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£  PITRE 

A    M  A  D  A  M  E 

LA  COMTESSE  DE**« 

J\Xlx  traits  de  la  cenfure  en  butte  plus  qu'un 

autre , 
Et  d*un  Nom  refpeâable  ayant  à  m'appuyer  ; 
. Olympe,  avec  raifon,  j'avois  choifile  vôtre; 
Mais  votte  modeftie  a  paru  s'efirayer. 
Je  défère  humblement  à  fa  délicateffe  : 
,  Sans  ce  Nom  révéré  je  publie  une  piàce 
Dont ,  fous  un  tel  abri,  le  triomphe  étoit  iûr;' 
,  Du  moins,  de  vous  à  moi,  recevez-en  Thom!; 
mage; 
Public,  il  m'eût  plu  davantage  ; 
Secret ,  il  n'en  eft  pas  moins  pur* 
£e  langage  du  cœur  fe  fera  feul  entendre; 
€c  feroit  à  l'efprit  à  brocher  for  le  tout; 
Le /mien  en  viendta  mal  à  bout; 
Mais  e&<e  i  moi  qu'il  îdXLt  s'en  prendre  ^ 
Si  le  Ciel  ne  Ta  pas  formé  félon  mon  goût? 
Ce  n^eft  pas  d'aujourd'hui  que  mon  orgueil  €f| 
gronde  » 
Et  qu'il  en  gronde  vainement; 
Il  me  vient  même  en  ce  moment 
Une  réflexion  profonde  , 
Que  je  veux  rendre  en  peu  d«  motl^ 
Entamons  pourtant  le  propos 
Tmc  II  A 
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2  É  P  1  T  R  E. 

_.      Par  la  tréatioa  iu.fflondei 
Et  prenons  la  matière  au  fortir  du  chaos. 

►  ---1    ■^-      >  .     f  .. 

La  Natut^enfeifanticloie  le  iyftIiBe 

Du  globe  terreftre  où  je  vis, 
Devoit  biôti,  n'en  dépfedfe  à  fon  vouloir  fu* 

préme , 
oSUeàxpii  nousdevonstant  de  Donneurs  d'avis; 
^.     S^n  réferver  quélqiTun  pour  elle-même. 
Car  je  fais  tels  confeils,  moi  qui  très-peu  lef 
i         '     àkfte ,  '-■''■ 

Qu'à  fa  place  j'aurois  fuivis. 
f  - 

tCe;feroit,  par  exemple,  un  beau  trait  d'iiar« 
.    mocue» 

Lorique  ifua.bel  e^rit  isos vie, 
Lacdéppuiile  mortelle,  eû.mife  au  monument , 
; "Qufun JEmbcian  îformé^  dansxe  fital  làornent , 
«^Ssci'ic  lie  nemcfau  ^gite  à  iruv  heureux  génie  , 
Et  que  de  Succefleurs  une  fuite  in&iis , 
Des  grands  Hommes  dtfi&.c<nifervl^li9S>alens  ; 
Afiiv:que,:pour  ilwÀneiir  debosdeftins  pro- 
pices, •.,•-. 
Ce^  qui  fit  rcànbas  une  Ifois  nos  d^idiss  ^  ' 
Les 'fit  jufifulàiixvân  destefttpsw! 
^  'j'\^::\  -.Ah  I  HquandifftPacqné;  mkttniâihé  ' 

^  .  Eut'-^falt.:piayer-lctrii»rt  ^         .'  ♦  i  !  ^ 
tio  !:.' jàttiplusJDfi.^tttwfi[i^      ;     '  •  -"' 
(  Je  crois  nommer  La  fonQSAIHe) 
Que  jVufle  étéAntimé , 
Si,  dailsleméme  înftant,  parKazaErd*  étant  né, 
J'euffe  hérité  'de.  fi^  veine  l  - 

Qu'infpiré-4es  wufe  {ç^wts  domî^icroii  chéri . 


Ê  P  IT  R  E.  y 

Je  ferols  fvirfes  pas  des  courfes  agfénbles! 
Car  )*âiine  le  pays  des  Fables; 
Ceft  mon  voyage  fevort 
Le  ciel  en  eft  û  pur  !  le  terrein  fi  fleuri! 
Le  .continent  fi  vafte  &  fi  riche  en  fpeâaclesl 
U  s'en  préfente  aux  yeux  de  tout^  les  façons. 
^   A  chaque  pas  naiâent  quelques  miracles. 
Quadrupèdes^  Olfeaux,  Infeâes  &  Poiflbns, 
$U)ets,  que,  de  plein  droit,  fous  nos  pieds* 

nous  plaçons. 
Tous  à  rhomme  ot^jifSkwi  prononcem  des 

oracles. 
Et  donnent  à  leur  R<m  d'excellentes  leçons. 

Que  de  Tempe  la  charmante  Vallée 
Eft  fur-tout  un  canton  du  pays  £dnileux 
Bien  digne  du  pinceau  de  cet  Efprit  âmeux , 
Dont  pour  jamaisJa  flamme  en  haut  s'eftethalécl 

Que  y  doué  de  fou  feu  divin , 
Je  ferois  un  taUeau  délicieux  &  rare 
De  ce  lieu  qui  n'eft  plus,  mais  où   refprît 

humain , 
Si  volontiers  encor  fe  promène  &  s'égare  I 

.  Mes.n^if^  &  tendres  crayons 
Peindroient  fiui  Ueu  cha^ipétre  9  un  aùle  »  un 

^>oç5«e, 
QuelqueMs  cultivé,  d'ordlns^  {imy^ge; 
7W)ou¥s  phis  beau  que  n-eft  tout  ce  que  11011$ 
;  voyons: 

Le  Solj^il  ny  po^irroit  âiriQ  çoûr^r  ftsmyons; 
Mais  les  J^uic  &  les  Ris  ^yf(^\mitto^fiJlb%e. 
Les  R^ii^e^w  à  jflots  4*^g!9pt , 
.fit  J)j(>wfe,^  fl^lirfWIie,      :.::.       ,. 
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4  Ê  P  1  T  R  E. 

Tantôt  ne  roulant  qu'à  peine  l 
Tantôt,  d'un  pas  <Uligent , 
Serpenteroient  dans  la  plaine. 
iPhiloméle ,  à  perte  d'haleine , 
Chanteroit  les  beautés  du  Vallon  raviflant  ; 
Tandis  que  dans  les  airs  où  s'étend  fon  domaine» 
Le  jeune  enfant  d'Eole^  agile  &  carefiant. 

Déployant  mollement  fes  ailes. 
Se  plairoit  à  répandre  une  aimable  fraîcheur» 
Et  le  parfum  de  quelque  fleur 
Peinte  de  couleurs  éternelles. 

De  ces  agréables  récits. 
Ma  Mufe  élégante  &  légère 
PafTeroit  aux  mœurs  du  pays , 
Terre  pour  nous  bien  étrangère. 
Où ,  fur  im  trône  de  fougère  » 
L'Amour  modeftement  aiGs , 
Donnoit  fes  loix  fans  artifice  ; 
Et  gouvernoit  les  yeux  ouverts , 
Sans  les  avoir  jamais  couverts , 
Que  du  bandeau  de  la  Juftice. 

Le  plaifir  coûtoit  peu,  ne  s*altéroît  jamais J 
Et  féjoumoit  fur  cette  heureufe  terre , 
Entre  l'Indolence  &  la  Paix; 
Au  lieu  que,  parmi  nous  il  erre. 

Précédé  dé  la  Peine ,  &  fuivi  des  regrets. 

La  Candeur  ingénue ,  honneur  du  prenûer  âge  ; 
Ainfi  qu'aux  mœurs^  préfidoit  au  langage  ; 
-Le  double  fens ,  &  les  tours  ambigus , 
G>mme  le  mafque  &  le  double  vifage , 
Etoient  alors  des  monftres  inconnus. 

Chaque  cenne^à  refpritne  pc^oît  qU'un^image; 


É  P  I  T  R  E.  I 

Va  Oifeau,  vouloir  clire(*)un  Oifeau;  tien  dé 
plus; 

Et  cage  vouloit  dire  cage. 
14  bafl*e  Allufion,  de  fon  impureté  ^ 

ÏPavoit  rien  encor  infeâé  ; 
Et  9  dans  les  jeux  publics  voués  ànimocence> 

Jamais  la  fage  Honnêteté, 

Au  gré  de  l'infâme  Licence  , 

Sur  un  mot  mal  interprété , 
N'eût  \u,  ni  voulu  voir»  dans  la  fimpficité , 

L'enveloppe  de  Tindécence. 

De  rElève  de  Mentor 
Figurez-vous  la  jeimefle; 
Imaginez  la  vieiUefle 
Du  pacifique  Neftor  ; 
De  Phantaze  &  Phobétor , 
Réalifez  la-  richeffe  , 
Et  les  biens  de  toute  efpéce; 
Qu'en  prennant  un  libre  eflbr , 
L'idée  avide  &  féconde 
Puiferoit  dans  fon  tréfor 
Où  tout  ce  qui  plaît  abonde; 
En  un  mot,  le  fiécle  d'or^ 
Tout  pur  &  tout  fimple  .encor. 
Dans  un  petit  coin  du  monde  : 
Voilà  ce  que  J'aurois  peint. 
Si  j'euffe  été  I.A  fontaine  ; 
Mms ,  ne  Tétant  pas,  j'ai  craint 
Le  fort  du  fils  de  Climène  ; 
Ou  ce  qui  jadis  advint 


(*)  Voyez  dans  la  Préface,  pag.  13  &  fuivantcs, 
un  éclairciffemeat  fur  cet  endroit. 
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A  la  Grenouille  infenfée  , 
Qui ,  grofie  en  tout  comme  un  oeuf  ^ 
Creva ,  pour  s'être  efForcée 
De  ie  rendre  égale  au  Bœtf. 

le  n*ai  donc  entrepris  que  félon  mes  reflburceil^ 
Des  plaifirs  difFérens  dont  étoit  occupé 
L'amoureux  Peuple  de  Tempe, 
Je  n*ai  retracé  que  les  Courfes. 

Du  moins  fi  de  tous  les  talens 

Du  Fabuliâe  inimitable, 
Tavois  celui  de  faire  une  eiquifTe  durable» 

Des  Héroïnes  de  mon  temps , 

En  ^eur  dédiant  une  Fable  ! 

SI ,  comme  lui ,  f  avois  le  don 

Dlmmortalifer  un  beau  nom  y^ 

Dans  une  Epitre  liminaire  : 
Je  me  confolerois  ;  &  fur  le  même  toa 

Que  prit  fa  Mufe  épiftolaire , 
Quand  elle  célébra  la  divine  Conti, 

Bouillon,  Sevigné,  Silleri» 

Et  rilluftre  La  Sablière, 

J'aurois  pu  célébrer  V***. 
Matière  à  ne  jamais  tarir  fur  la  louange. 
Olympe  ,.  c'eft  en  vain  qu'ici  vous  l'évitez» 

De  mille  aimables  qualités 

J*auroisfait  un  û  beau  mélange  , 

Que  perfonne  n'eût  pris  le  change  ; 

Et  que  ce  Portrait  fans  défaut , 
Déjà ,  dans  plus  d'un  cœur ,  peint  par  la  Re- 
nommée , 

Vous  eût  fait  connoître  auffi-tôt. 

Sans  que  je  vous  euffe  nommée. 


P  R  É  =  F  A  CE. 

oici  un  troifième  genre  de  Drame  qui 
comporte  également  le  gracieux  &  le  frivole  : 
deux  avantages  qui  femblerokm  lui  devoir 
attirer  la  plus  haute  faveur  fur  le  Théâtre 
françois  ;  &  qiU  néanmoins  n'empêchent  pa» 
que  ce  n'y  foir,  au  contraire»  le  plus  dif* 
crédité  de  tous  les  Genres. 

Le  feul  titre  de  Paflorale  y  n'annonçant  que 
des  Bergers  &  que  de  parfaits  Amans  «  s'é- 
loigne trop  de  nos  Êiçons  de  vivre  &  d'ai- 
mer, libres  &  cavalières.  Il  entraîne  après 
foi  je  ne  fais  quelles  idées  fades  &  puériles,. 
qui  naturellement  indifpofent  d'abord  contre, 
la  Pièce ,  &l  même  contre  le;  Poëte  y  qu'elles 
traveftiffent  en  Berger  extravagant.  Car  je 
ne  fais  fi  je  me  trompe ,  &  fi  ce  n'efl  pat 
une  difpofition  d'efprit  particulière  à  moi 
feul  :  mais  un  Auteur  eft-il  anonyme  ou  bien 
inconnu  ;  il  mQ  femble  qu'on  fe  figure  lui  peu 
fa  perfonne»  d'après  le  genre  de  fon  ou-, 
vrage.  La  Tragédie  »  par  exemple ,  nous  fait 
enviiager  le  Poëte  fous  un  air  fier  &  df 
grands  traits  à  la  Ronuûne.  L'Auteur  de  k| 
bonne  Comédie  s'offre  à  l'efprit  avec  una 
phy/ionomie  vive  &  gaie.  La  Comédie  mo« 
derne  fuppofe  au  flen  un  maintien  âge  & 
pofé.  De  même  auffi^  celui  de  la  Paftorale  fe 
préfente  à  nous  fous  la  forme  d'un  doucereujc 
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Thîrfis,  fpi,  vîs-à-vi$  de  fort  Iris  en  PaîrJ 
là  houlette  imaginaire  i  k  main ,  Tceil  movtr 
rant,  &  la  tête  nonchalamment  penchée  fur 
une  épaule ,  fe  provoque  siu  ton  langoureux 
&  paffionné.  Que  fait-on  même  fi  tous  ces 
Meâieurs  ne  font  pas  affez  peu  fages  pour  fe 
trop  complaire  à  ces  fclhe»  d'idées  qu'ils  fe 
flattent  de  fufciter ,  &  pour  s'y  façonner  ;  & 
ï ,  de  cet  excès  de  complaifance ,  ne  naifient 
pas  Tenflure  dans  la  Tragédie,  le  batelage 
dans  la  Comédie  ancienne,  la  gravité  frcMde 
&  pédantefque  dans  la  nouvelle ,  &  la  fadeur 
dans  la  Paftorale  ? 

On  fait  bien  que  rien  au  fonds  n'eft  moins 
refFemblaiit,  pour  TorcUnaire,  que  ces  por- 
traits fi  légèrement  imaginés.  N'importe  :  telle 
eft  5  îe  penfe ,  la  première  opération  de  nos 
efprits  ;  &  de-là ,  dis-je ,  fur  la  feule  affiche 
d'une  Paftorale ,  c'eft  à  qui  s'écriera ,  fecouant 
dédaigneufement  la  tête  :  que  va-t-on  nous  chan- 
ter? Des  maximes  de  Brunettes  ,  de  petits 
madrigaux  d'Opéra ,  de  galantes  fadaifes ,  des 
niaiferies  furannées. 

Voilà  de  nos  préventions  &  de  nos  hyper- 
boles françoifes  ;  mais  ne  voilà  pas  moins  où 
en  eft  précifémçnt  parmi  nous  la  pauvre  Poëfie 
bucolique.  Elle  eft  pourtant  bien  aimable  en 
elle-même,  &  bien  conforme,  de  plus,  à 
notre  goût  décidé  pour  la  moUeffe  &  l'oifi- 
veté  voluptueufe ,  tant  arborées  &  fi  élégam- 
ment chantées  par  des  Poètes  vivans,  que  ce 
ton  feul  a  fait  couronner. 

Que  fait  &  que  ne  défait  pas  le  cours  des 
temps!  Quelle  étrange  révolution  eft  donc  ceK 
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U<:i\  Quoi!  Théocrite, Virgile,  leTafle,  & 
Guarini ,  auront  plu  dans  la  Grèce ,  à  Rome , 
&  dans  l'Italie;  Dur  fi  ^  Racan  ^  Scgrais  &  Def-^ 
hoidmes ,  en  France  ;  tout  ce  qu'ils  auront 
fait  dire  à  leurs  Bergers  fe  fera  «  de  leur 
temps ,  appelle ,  &  s'appelle  encore  du  nôtre 
par  habitude  >  les  délices  du  cœur  &  de  Tef- 
prit  :  &  tout  ce  que  produiroient  leurs  Imi- 
tateurs ,  (  fuiTent-ils  dignes  de  l'être  )  ne  s'ap- 
pellera plus  qu'ennui ,  glace  &  rêveries  de 
nos  bons  vieux  Pères  ?  D'où  viendroit  ce  dé- 
goût fubit  qui,  tout  à  coup»  fait  voir  les 
mêmes  chofes  d'un  œil  fi  différent  ?  Car  enfin 
la  forme  &  le  fonds  de  ces  fortes  d'ouvrages 
n'ont  pas  plus  changé  que  les  loix  de  la  Na- 
ture >  ni  que  les  règles  de  l'Art.  (Taimeroit-on 
plus  ?  L'AÎnour ,  le  plus  bel  Être  de  la  Folie  « 
ne  feroit-il  plus  pour  nous  qu'un  Être  de 
raifon?  Et  n'auroit-il  laiffé  de  lui,  que  fon 
ombre  froide  >  errante  encore  ici-bas  fous  le 
nom  barbare  &  national  de  GaUnurit?  Quoil 
Nos  CatuUs  fophiftiquis  l'emporteroient  enfin 
fur  les  QùinauUs  Se  les  Racines?  Le  Corrège 
&  VAlhant  feroient  pour  jamais  écjipfés  par  Vat-^ 
ttau?  Et  le  bon  Lafontaine^  tout  en  badinant» 
auroit  dit  la  trifle  vérité ,  quand  il  a  dit  : 


Amour  eft  mort  ;  le  pauvre  Compagnoa 
Fut  enterré  fur  les  bords  du  Lignon  ; 
Plus  n'en  avons  ici  ni  vent  ni  voie- 


Non,  non;  ces  vers  ne  font  qu'une  exa- 
gération poétique,. &  mes  foupçons  qu'une 
dûmère.  Du  moins  me  replaçant  en  idée ,  de 
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rage  où  )e  fuis ,  à  Fàge  des  pailions  où  je* 
âis ,  je  ne  crois  ni  ne  iens  tout  cela  vrai  «  ni 
.Traifemblable. 

O  miki  pnturitos  reddat  fi  Jupiter  annos  l 
O  !  û  jamais  les  DeAinées 
Me  réndoient  mes  jeunes  années» 

que  je  le  prouverons  bien  l  ou ,  fi  ma  façon 
de  penfer  &  de  fentîr  là-defliis  étoit  cffe6H* 
yement  devenue  une  efpèce  d'héréiie ,  je  le 
déclare ,  je  ferois  le  dernier  à  l'abjurer.  Mais 
encore  une  fois  y  cela  n^eft  ,  ni  ne,  fauroit 
être.  UAmour  n'eft  point  mort  ;  on  aime  tou- 
jours quelque  part ,  &  même  fort  tendrement. 
^  la  bonne  heure  que  le  goût  ait  varié,  & 
varie  fans  ceffe  fur  toute  autre  diofe.  Toute 
autre  chofe  p^ut  refibrtir  au  Tribunal  du  Cd^ 
price  humain.  Mais  quelque  ridicule  qu'os 
veuille  jeter  fur  l'amour  ,  &  quoiqu'en  ait 
dit  Lafontaine ,  tant  que ,  fur  terre ,  il  y  aura 
des  grâces  &  de  la  beauté ,  des  cœurs  &  des 
yeux ,  il  y  aura  tendreffe ,  amour  &  fympa- 
thie  ;  &  par  conféquent  il  y  aura  toujours  des 
âmes  douces,  qui  fe  plairont  à  la  peinture 
des  plaifirs  tranquilles  de  la  campagne  -  &  deii 
belles  paffions;  dernières  &  feules  images  de 
rage  d'or. 

Ce  qui  n'eft  que  trop  véritable  &  que 
trop  avéré ,  c'eft  que ,  de  temps  immémorial , 
ce  bel  âge  a  difparu  ;  &  que  nous  fommes 
étrangement  enfoncés  aujourd'hui  dans  un 
fiècle  de  fer  :  de  fer  poli,  è  la  vérité;  d'a- 
der  même,  fi  l'on  veut;  mats,,  en  ce  cas  g 
cinquième  &  dçrûière  *  efpèce  die  fièckt  911 
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ne  rend  le  grand  nombre  que  plus,  fourd  aux 
tendres  fons  de  nos  Lyres  amouceufes  & 
champêtres.  Ainû  prefque  tout  étant  devenu 
pour  nous  pire  que  tygre,  chêne  &  rocher* 
"fulîîons-nous  de  notre  côté  devenus  des  Or- 
phées  ;  fur  quel  ton  nous  y  prendre  au  Théâ- 
tre ,  pour  intérefler  &  pour  remuer  un  pareil 
Auditoire  ? 

On  me  dira  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  ton 
pour  la  Paftorale  :  le  ton  fimple  &  tout  na« 
turel.  D'accord.  Mais  il  y  faut  répandre  des 
grâces;  &  quelle  efpèce  de  grâces?  C'eft-Ià 
le  point  de  la  difficulté.  Point  fur  lequel ,  dS 
part  &  d'autre ,  on  ne  veut  plus  s'accorder. 

Nues  >  comme  autref(Ms ,  ces  Grâces  ïie- 
font  pas  du  goût  de  nos  beaux-efprits  moini: 
déliicats  peut-être  que  rafinés.  L'ingénu  pour 
eux,  eft  peu  toudiant.  Ornées  de  quelque, 
draperie  à  la  moderne,  les  fcrupuleux  ama- 
teurs de  Tantique ,  peut-être  auffi  moins  équi* 
tiibleis  qu'entêtés ,  les  traitent  de  fauffes ,  & 
de  purement  artificielles ,  de  Précieufes  ridi- 
cules. '  I 
•  N'y  -  a^roit-4I  pas  moyen  d'accorder  ces  deux 
Puiâap<ies  •  ir^'oriciliablei  ?  Oferoîs-je  élever 
cMpe  éWesmk  ioMe  vôîx?  Et  d^gnercmt*elles: 
acceptée  mÀn  humble  médiation  ?  Tâchons  de 
nous  fiàire  écouter  des  deux  partis ,  en  avan- 
çant que  Tancienne  &  la  àouvelle  Bergerie 
ont,  toutes  les  deux,  &  chacune  d'elles  en^ 
jfitrdcuher ,  leur  portion  d'agrément  comme, 
dô  vérité/'    v              '  '  -■ 

Pour  lè  mieux  faire  fentir ,  comparons  d'à-; 
biM'i>&  l'une  &  raUtre^enfeftible ,  aux  fleurs 
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en  général.  Divifons  enfuite  les  fleurs  en 
deux  principales  efpèces  :  en  fleurs  des  champs  5 
&  en  fleurs  de  parterre.  Comparons  mainte- 
nant les  Bergeries  Grecques  &  Romaines  , 
traitées  par  les  uns  d'infipides  ,  à  caufe  de 
leur  trop  de  fimplicité ,  aux  fleurs  des  champs  j 
&  les  Bergeries  modernes  regardées  par  les 
autres  comme  faufles ,  à  caufe  de  leur  trop  de 
culture  &  d'éclat ,  aux  fleurs  de  parterre.  Li^s 
fleurs  des  champs,  pour  être  fimples,  font- 
elles  dénuées  de  tout  agrément?  Réjouifl'ent- 
elles  moins  la  vue  &  même  Todorat  dans  le 
vafle  fein  d'une  prairie  ,  que  les  fleur»  de 
parterre  ne  font  dans  leur  eqclos  étroit?  Et 
celles-ci,  d'autre  côté,  pour  être  plus. bril- 
lantes &  plus  cultivées,  en  font-elles  moins 
vraies ,  moins  naturelles  ?  Non ,  fans  doute. 
£h  bien  l  les  Anciens  ont  formé  de  bçUes 
guirlandes  avec  les  unes,  &  les  Modernes» 
avec  les  autres;  n'eft-ce  pas  avoir  des  deux 
parts  décoré  la  Scène  poétique  d'ornemens 
également  dignes  qu'on  employé  toutes  fes 
forces  à  les  perpétuer? 

'  J'eflayai  dojic  ici  les  miennes  ;  non  qiue 
j'cp  préûjmaffe  rien  de  bien  rare,  ni  d'égal  à: 
mes  modèles  ;  tnais  enfin  la  foiblefle  .ne  çoii«> 
danme  pas  totalement  à  l'inaâion.  Loin  de-Ià»: 
l'aâion  fouvent  eft.un  .remède  à  la  foiblei&;: 
&  comme  auflî  l'on  ne  voit  pas  que  Tintrépi'» 
dite  de  bonne  opinion  foit  toujours  une  fort 
bonne  Mufe;  .de, même,  il  n'efl  pas  dit  que. 
la  déflance  de  fôi-méme  foit  toujours  lsi  maf^i 
que  afl[urée  d'une  impuiflance  abfolue. 

:  Quoi  qu'il  en  Joit»  ime^  nouvelle. é<£tioo 
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Su  beau  Roman  de  Thariis  &  Zélie,  qui  ve- 
noit  d'être  favorablement  reçue  du  Public» 
ayant  réveillé  vivement  en  moi  lés  images 
délicieufes  dont  TÂflrée  enchanta  ma  première 
îeunelTe  »  j'entrepris  cette  Paftorale.  J'avois 
atteint  Tâge  où  Ton  veut  déjà  qu'il  ne  foit 
pas  trop  féant  de  fe  livrer  encore  à  de  fi 
douces  iUufions  ;  mais  je  ne  les  abandonnois 
qu'à  regret. 

Ainfi  je  compofai  ^  comme  on  voit  y  cette 
Paftorale ,  plutôt  par  l'attrait  de  mon  amiife- 
menr  particulier ,  que  dans  aucune  vue  d'en 
faire  parade,  encore  moins  dans  aucune  ef- 
pérance  de  réuflir  aux  yeux  du  Public  :  dif« 
pofltîon  naïve  &  défintérefTée ,  qui  peut-être 
n'^  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  plus  mauvaife 
qui  fe  piûâe  apporter  à  la  compofition  de  ces 
petits  ouvmges ,  où  le  fentiment  feul  doit 
agir  &  fe  montrer.. 

Un  autre  eflbr  que  prit  auffi  le  goût  libre 
qui  m'entrainoit ,  fut  de  fe  laifler  aUer  à  tous 
les  tons  indififéremment.  Tendrefle ,  galanterie  » 
^jouemem,  b^ut  ccwilque,  terreur  même  &^ 
Initié ^.jufqu'à  du  burlefque.;  il  entra  de  tout 
dans  ma  PaAoral^  :  efpèq^  de  cacophonie  qui 
^rairfemblablemen^  n'eût  guères  dû  s'attenÂne 
au  favorable  accueil  qu'on  lui  fit  ;  mais  qui  » 
fil  en  faut  juger  par  l'événement ,  vaut  ap« 
paremment  encore  mieux  que  l'ennuyeufe  6i. 
Àotde.  monotonie  prefque  inévitable  en  ces* 
fortes  de  pièces..  I^u  moins  cette  variété  «  lé**: 
gitime  ovi  non,  préferva^  je  crois,  mop  petit 
Poëme  de  )9  diîgrace  commune*  Qui'  nous^ 
^onnei^  Tart .  A^  violer  i  propos  les  règles  y 


V4  PRÉFACE. 

BOUS  donneroit  plus  &  mieux  qu'un  art  pbë*' 
tique  ;  mais  de  même  que  j'ai  cru  ce  dernier 
inutile ,  je  crois  Tautre  impoffible. 

J'infmue  en  pafTant ,  que  j'eus  l'agréable 
fiirprife  d'un  fuccès  inefpéré.  Je  me  ferois 
bien  gardé  d'en  faire  la  moindre  mention  in- 
direâe  ou  pofitive,  fi  ce  fuccès  n'eût  pas  été 
mélangé ,  comme  il  le  fut ,  de  l'amertume^ 
d'une  critique  odieufe  que  j'avois  bien  moin$> 
dû  prévoir  affurément,  &  que  je  méritois 
trop  peu  ,  pour  ne  pas  en  porter  ici  ma 
plainte  au  Leâeur  équitable.  J'efpère  que  je 
n'aurai  pas  en  vain  protefté ,  devant  lui ,  de' 
mon  innocence  attaquée  par  cette  critique! 
injurieufe.  . 

'.  De  quelque  autre  nature  qu'elle  eût  été; - 
je  n'en  aurois  non  plus  parlé  que  du  fuccdSi,' 
Ne  la  pas  favoir  f apporter  pattemm^rït  quand  î 
elle  eft  jufte  &  qu'elle  n'eft  que^  Mtteraiircf,* 
tînt-elle  un  peu  de  la  raillerie  piquante,  ce 
n'eft  pas  feulement ,  félon  moi ,  une  petitefG^ 
d'efprit,  ni  un  rifible  écart  d'amour  propre;' 
deft  encore  une  véritable  ingratitude.  Tctàé^ 
ce  qui  'nous-  eft  titiie ,  eft  de  ià^nacuve-  da{ 
Bienfeit  :  or  il  n'y  à,  nuUe  part^  tant  à»  prd^ 
fiter  pour  nous^  qu^vec  la  critique.'  Si  ^  par 
1^:  îour;  qu'elle  répand  fur  nos  fautes  ,  èlld' 
fipus  rabaiffe  un  peu  ;  en  revanche ,  elle  nous-' 
éclaire ,  &  nous  éclaire  même  à  fes  dépens  ^ 
car^Ue  nous  arme  généreufement  contre- elle^ 
mêmeiylpuifqu'en  nows^  é^\akx9XiP ;  elle  tiou^ 
met  en  état  de  la  ifaire  tmreiune  autre  fois.: 
L'Académie  Fl^tiçoI&^  m  Ta-t^elie  pas -dit'fr 
^fementc  daM  ft4  iemimeas^Air'te  Ci&iX^ 
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ne  nous  coupe  alors  quelques  branches  de  laurier^ 
que  pour  les  faire  pouffer  davantage  en  une  autre 
faifon. 

Mais  queOe  différence  entre  les  heureufet 
découvertes  de  la  Ëdne  crinque,  &  les  hi« 
deux  fantômes  d'une  imagination  corrompue  » 
ou  mal-intentionnée  !  On  verra  que  je  ne 
puis  guère  autrement  qualifier  la  cenfure  dont 
je  me  plains.  £lle  ne  fiit ,  à  la  vérité ,  que 
verbale;  6l,  par  cette  raifon^  il  femblerott 
qu'en  ne  la  relevant  pas ,  faurois  du  la  laifler 
retomber  dans  fon  néant.  Mus  le  verha  volam 
n'a  d'application  qu'aux  propos  indifférens  oa 
avantageux;  dès  qu'ils  font  nuifibles  &  ca«> 
lomnieux ,  ils  prennent  du  poids  &  de  la  nt* 
cine.  Cette  cenfure  donc,  bien  qu'elle  n'ait 
été  que  verbale  ,  n'eut  peut-être  que  trop 
d'effet.  D'âlleurs  elle  ftit  débitée  en  plein 
Théâtre ,  &  devant  telles  perfonnes ,  qu'il  ne 
pouvoit  manquer  d*y  en  avoir  dont  la  fatçott 
de  penfer  fur  mon  compte  ne  m'intèreffe  infi« 
niment.  U  ne  m'eût  fallu ,  pour  me  juffifier 
devant  elle^  qu'un  feul  mot;,  que  la  devtfe  dg 
l'Ordre  de  la  Jarretière;  je  me  ferois  hit  crofr^ 
aifément;  mais  je  ifétois  pas  là  pour  m'en 
armera  &  l'on 'ne  £iit  que  trop  le  beau  jeu 
que  la  calomnie  eut  toujours  contre  les 
abfens. 

Quelque  efprit  crédule  pourroit  donc  avoif 
emporté  5  contre  certains  endroits  de  cette 
Pièce ,  des  impreffions'ficheufes  ,  tpii  fe  ré^ 
veilIercMent  à  laJéâuré,  A  je  ne  prenois  ici 
le  ibin  de  les  effiicer,  en  crayocnaAt  Jiprie^ 
iMot  ffoa  Aocufeteuy .  &  £l'6içqa  de  $'y 
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prendre.  Cen  fera  bien  aflez  pour  laifler  à 

penfer  du  fait ,  ce  qu'il  en  faut  penfer. 

Ce  trolfième  Caton  tombé  des  nues,  étoit 
tin  de  nos  Damerets  des  plus  brillants  alors  & 
des  plus  courus  ;  bel-efprit  mondain ,  pen- 
fant ,  parlant ,  agiflant  félon  fon  goût ,  fon 
âge  ,  &  fon  état  ;  de  ces  demi-Lettrés  qui 
poilèdent  à  fond  leurs  Théâtres  &  leurs  Co/z- 
uurs  ;  affez-bien  leur  Brantôme  &  Thiftoire 
amoureufe  des  Gaules  ;  tant  foit  peu  leur 
Montaigne  &  leur  Baïle  ;  mais  qui  favent  à 
peine  que  Bojfuet  &  Pafcal  ont  écrit  Tout 
cela  nous  annonce  &  veut  dire  un  perfonnage 
peu  grave  &  de  la  meilleure  compofition 
du  monde  avec  lui-même ,  en  matière  de  mo» 
nde. 

D'un  autre  côté ,  c'étoit  auffi  de  ces  ImpoT" 
tans  de  couliffes ,  de  ces  jolis  Virtuofes ,  qui 
prennent  fous  leur  bruyante  proteâion  le  feul 
Auteur  en  vogue  ;  qui  lui  dévouent  leur  fuf- 
frage  &  leur  admiration;  qui  veulent  qu'on 
méprife ,  comme  eux  ,  tous  les  autres  fans 
exception  ;  qui  ne  daignent  pas  même  les  ap* 
précier  ni  les  connoitre  ;  &  qui ,  pour  peu 
qu'un  de  ces  malheureux  profcrits  ait  le  bonr 
^eur  de  percer  ^  Tégorgeroient  volontiers  aux 
pieds  de  leur  Idole.  U  y  a  trop  de  gens  de  ce 
caraâère  înjufte ,  pour  qu'on  me  puifTe  accufer 
de  déûgner  ici  nommément  qui  que  ce  foit. 

Celui^i  donc  ^  avec  de  fi  belles  difpofi- 
tions,  fe  trouva  >  malheureufement  pour  moi^ 
i  la  première  répréfentation  des  Courfes  dt 
Tei/lfk.  Dieu  fait  tout  le  mal  qu'il  en  dit  ; 
«vant  qu'oi\  eût  levi^  h  toile.  L'ournige  itoît 
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cPua  antre  qae  de  Voltaire  ;  ce  grand  nom  ne 
décoroit  pas  l'affiche;  la  Pièce  pouvoit-elle , 
devôit-elle  valoir  quelque  chofe  >  Méritoit-eUe 
feulement  qu'on  y  vînt  ?  Cependant  Pindul-* 
gence  du  Public  n'eut  point  d'égard  à  cet 
arrêt.  La  faveur  ît  déclara  dès  les  premières 
fcènes.  Piqué  au  vif ,  il  )ura  tout  bas  de  n'en 
pas  avoir  jufqu'au  bout  le  démenti ,  &  de 
tirer  raifon  de  cette  injure  ,  en  me  faifant 
payer  la  peine  qu'il  alloît  fe  donner  d'écouter. 
Ce  n'eft  plus  à  l'honneur  feulement  de  la 
Pièce  qu'il  en  veut  ;  ce  n'eft  pas  mcnns  qu'à 
celui  même  de  l'Auteur.  U  réuffit  ;  qu'il  foit 
flétri  !  voilà  donc  içon  petit-maitre  à  la  tor- 
ture, c'eft-à-dire,  pour  la  première  fois  de  fa 
vie ,  attentif.  Il  pèfe ,  épie ,  fue,  &  fait  enfin 
fi  bien  jouer  les  reflbrts  de  la  malveillance , 
que ,  pour  le  coup ,  il  fe  croit  à  fon  but  y  & 
faifi  du  beau  fecret  de  changer  l'or  pur  en  un 
plomb  vil.  A  force  de  tordre  &  d'alambiquer 
les  expreffions  les  plus  honnêtes ,  les  plus  fim- 
pies  &  les  plus  univoques,  il  fe  flatte  d'en 
avoir  fait  des  mots  à  double  entente ,  fufcep- 
tibles  des  plus  indécentes  allufions. 

.Ce  grand  œuvre  achevé,  l'Opérateur  très*' 
iatisfait  de  lui-même ,  s'écria ,  Tindignation  fur 
le  front  :  Oh  l  c'en  eft  trop  ;  je  n'y  tiens  plus  ! 
Ceux  qui  m'ont  conté  la  chofe ,  me  le  repré- 
fentent-là>  fe  dreflant  en  pieds  au  milieu  des 
bancs  du  Théâtre ,  publiant  fa  découverte  aux 
échos  d'alentour  (  car  il  y  a  bien  des  échos 
dans  ce  Pays-là ,  quand  il  n'eft  pas  défert  ) 
diftribuant  glofe  &  paraphrafe  à  la  ronde ,  & 
s'échauflant  dans  ion  êiux  harnois,  jufqu'à 


JL  P^  R  È  FA  C  E: 

s>lariiier  ;  bien  férieii(eiàeiit  pour  la  pudetii^ 

èe$  premières  Loges.  • 

Pl«in  d'une  fi  charittAle  inquiétude  ^  )X  y 
vole ,  force  ks  portes ,  fait  retourner  les  Da«' 
mes,  les  ayectit  du  fcasdale  qui  leur  vienr 
4'échapper  j  les  exhorte  à  ne  plus   revenir 
voir  cette  Pièce,  ou  du  moins  à  lever  ime. 
autre  fois  Téventail  à  tels  &  tels  endroits  qu'il. 
leur  indique  &  qu'il  leur  interprète  à  fa  ma- 
nière; le  tout,  d'un  air  &  d*un  ton  fi  péné* 
très  du  zèle  de  rhonnêtetè  publique  &  de  leur 
intérêt  particulier,  que  d-abord  les  plus  fim*-' 
^es ,  ou  celles  qui  connoifibient  peu  le  per- 
fi^nnagej  durent  ne  favotr  trop  bonnement 
qu'en   penfer  ;   tandis  que  les  clairvoyante» 
admiroient  la  fingularitè  d'im  jeu  pardi,  âr 
rioienr  fous  cape,  de  voir  ce  vertueux  &: 
nouveau  Bellérophon  fe  gendarmer  fi  gratui«» 
tement  pour  elles;  &,  fur  fon  hippogriphei 
en  l'air,  s'efcrimer  i  toute  outrance  contre. 
une  chimère  de   fon  invention  »   invifihle  ii 
tous  les  yeux,  &  de  nature,  en  tous  cas,^ 
à  devoir  moins  blefler  les  fiens  que  ceux  de- 
qui  que  ce  fut.  Une  de  ces  Dames,  impa-^' 
tîcmée  (  &  je  le  fais  d'elle-même  )  ne  put  fe 
tenir    de  lui  dire  ::  mais  taifez-vous   donc,: 
Chevalier  !  avea-vou«  perdu  Fefprit  avec  vo» 
idées  i  La'tffez  nos  inaiocenees  en  paix  !   ]& 
a'entends  ni  ne  veux  entendhre  aucune  malice 
à  tout  cela  ;  &  la  feule  que  je  crois  entre^ 
voir  ici»  c'eft  la  vôtre.  La  mienne.  Madame > 
qiioi  ?  vous...  Il  altoit  la  rembarer  de  bonne 
forte  à  mes  dépens,  quand   le  Parterre  lup 
ayant  faix  quelques  remontrance»  au:  b  paix  ^ 
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fobUgea  de  remettre  à  d'autres  temps,  ou  dt 
porter  ailleurs  fes  hoftiiités. 

"EA-iX  rien,  tout  à  la  fois»  &:  de  plus cho^ 
i{uant  &  de  plus  rlfible  que  ces  faux  airs  A% 
déllcatefGe  &  de  réferve  fubite  »  répandus  fuc 
une  figure  frivole  &  de  la  trempe  de  celle-ci  f 
On  peut  dire  que  c'eft  bien  mal  entendre  à  fe 
mafquer ,  pour  quelqu'un  du  métier  &  qui  cher^ 
che  à  plaire.  Qu'un  homme  grave>un  hommt 
d'autorité ,  d'un  certain  âge,  d'une  certaine  ro* 
be>  &  fur-tout  de  moeurs  convenables  i  iba 
caraâère  ,  tonne ,  éclate  &  fulmine  contre  une 
produâioit  cynique  ;  &  Tattribuant  malhetl- 
reufement  au  premier  qu^on  lui  nomme ,  élève 
aufli-tôt  contre  lui  fa  formidable  voix,  &, 
fans  autre  formalité,  le  facrifie  à  la  pailion 
qu'il  a  pour  le  maintien  du  bon  ordre  :  il 
pourrcMt  bien  y  avoir  quelque  chofe  à  dire 
îur  cette  fé  vérité  précipitée  ;  la  viâime  égor« 
gée  peut-être  étoit  innocente,  ou  le  cas  » 
graciable  ;  lalflbns  cela  ;  il  n^eft  ici  queftioa 
que  de  la  convenance  des  rôles.  On  ne  ver- 
roit  du  moins  dans  celui-ci  rien  que  d*ordi« 
naire,  que  d*afiez  naturel,  &  que  d'à-peu« 
près  dans  fa  place.  Un  beau  zèle  auroit  fane 
doute  animé  le  pieux  Perfécuteur.  A  quelque 
point  que  ce  zèle  emporte ,  il  nak  d'un  motif 
qui  purifie  Taâion.  Enfin  celui  qui  frappe  & 
le  fer  font  facrés  ;  il  eft  du  devoir  de  les  ré-> 
vérer  :  on  les  révère  auffi.  Mais  qu'un  jeune 
courtifan  ,  des  moins  préfervés  du  mauvais  air 
qu'il  refpire ,  arbore  effrontément  la  même 
auftérité ,  s'effarouche ,  fe  hériffe  ;  &  du  ton 
du  Sage  que  je  viens  de  peindre ,  âroade» 
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improuve  &  réprouve ,  où  ce  fage  lui-même 
tÙLuroit  pas  trouvé  feulement  de  quoi  four- 
diler  !  de  bonne  for^  pour  en  parler  modéré^ 
inent ,  une  forfiômterie ,  une  morgue  fi  dépla- 
cées ,  ne  forment-elles  pas  un  vrai  perfon- 
nage  de  farce?  I>reft-ce  pas  Armand  qui  fe 
préfenteroit  en  fcène  fous  celui  de  Joad  ^ 
Qui  ne  riroit  d'un  rôle  fi  mal  aflbrti  ?  &  qui 
n*en  riroit  aux  dépens  du  Comédien  qui  le 
Joucroit  ?  Mais  ce  rôle  joué ,  de  plus ,  dans  la 
venimeufe  intention  que  f  ai  dite ,  n'eft-il  que 
ridicule ,  n*eft-il  que  bouffon  ? 
^  Voilà  pourtant  de  nos  juges  ,  &  de  ces 
grands  brailleurs ,  comme  dit  le  Mifantrope..,. 

Qui ,  je  ne  fais  comment , 
Ont  gagné  dans  la  Cour,  de  parler  hautement. 

De-là,  fouvent,  nos  réputations  bonnes  ou 
mauvaifcs  en  tout  genre.  Le  dangereux,  le 
éwr  métier  que  le  nôtre  !  Le  feu  de  Tâge  & 
de  l'imagination  nous  égare  aflez,  &  le  pied 
déjà  ne  nous  gliffe  que  trop.  Qui  le  fait  mieux , 
qui  s'en  repent  plus  que  moi  ?  Eh  !  qu'ef- 
pérer  en  ce  malheur,  de  l'indulgence  de  nos 
Cenfeurs-nés ,  quand  des  gens  fi  peu  faits 
jpour  l'être ,  font  nos  plus  vifs  délateurs  &  les 
plus  prêts  à  nous  lapider ,  je  ne  dis  par  fur 
les  plus  minces,  mais,  comme  ici,  fur  les 
plus  fauiTes  apparences  ? 

Pour  cette  fois-ci ,  j'étois  &  je  fuis  encore 
}>ar  conféquent  dans  la  plus  grande  innocence. 
Cependant ,  comme  les  Mufes  valent  bien  la 
femtÀe  de  Céfar ,  &  qu'il  ne  leur  fufHt  pas 
de  n'être  point  coupables ,  n^ds  qu'elles  ne 
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doivent  pas  même  être  foupçonnées  ;  infbruit 
des  endroits  de  la  Pièce  que  ce  galant  homme 
avoit  û  joliment  travefiis ,  je  voulus  d'abord 
les  retoucher,  &:  les  retrancher  même,  s'il 
le  falloit  ;  mais  le  falloit-il  ?  Non  ;  & ,  ré-, 
âe^on  faite  ^  j'ai  cru  devoir  m'en  abftenir. 

Ainfi  que  la  vertu,  le  fcmpule  a  fes  bornes. 

Me  réformer  >  ce  feroit,  en  pa£ant  condam- 
nation ,  compromettre  l'aimable  &  pure  finir 
plicité  ;  ce  feroit  la  livrer  à  la  merci  de  la 
malice  &  de  la  corruption  qui  en  triomphe- 
roient.  Je  laiffe  donc  tout ,  exaâement  comme 
tout  étoit.  Si  le  Leâeur  veut  découvrir  ces 
endroits ,  &  ne  le  peut ,  fa  peine  perdue 
achèvera  ma  juftification.  Si ,  aidé  du  peu  que 
f  en  laiffe  voir  dans  mon  Epitre  dédicatoire  ; 
il  les  apperçoit;  il  plaidera  ma  caufe  lui-même 
à  fon  propre  tribunal ,  &  ne  condamnera  que 
la  plate  &  malheureufe  fubtihté  du  bel-efprit 
4e  travers  à  qui  j'aurai  donné  prife ,  mais  prife 
teUe  que  les  Ecrivains  les  plus  irréprochables 
h  donneront  toujours  à  (es  pareils.  Je  m'ea 
repofe  fur  le  fage  La  Bruyère  qui  a  dit  (  & 
que  puis-je  dire  ici  pour  moi  de  mieux  &  de 
plus  à  propos  ?  )  JUn  Auteur  ^  ntft  pas  oUlgi 
df  remplir  fm  efprit  de  touus  Us  extravagances , 
4e  ^toutes  Us  fiUtès ,  df  tous  Us  mauvais .  mois 
fi^on  jHUt  diri  9  (^  dt  touus  Us  inqftes  appUc^ 


(*]  Des  Ourrages  de  l*Efprtf  ;  To».  I,   Chapj 
St  P»  i47f  £diiiea  de  CoSe,  i7|i« 
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taons  qut  V<m  pfut  faire  au  fujtt  de  ^^Iptes  en^ 
droits  dt  fon  ouvrage  ,  O  €HCêrt  moins  de  les  fitf' 
frimer.  Il  efi  convaincu  que  q^foe  fimpuUufe 
txaêHtude  que  Von  dit  dans  fa  manière  d^ écrire , 
la  raillerie  froide  des  mauvais  jdaifans  efl  inévi" 
table;  ù  que  les  meilleures  ckofes  ne  leur  fervent 
fouvent  qu'à  leur  faire  rencontrer  une  fottife. 

•Je  crains  de  m'étre  un  peu  trop  étendu  fur 
une  apologie  qu'on  ne  me  demandoit  pas ,  & 
trop  peu  fur  celle  qu*on  eft  en  droit  de  me 
demander.  PourqucM ,  me  dim-t-on ,  nous  faire 
^art  d'un  ouvrage  donc  vous  parlez  comme 
d*ua  fimple  amufement  ?  Vous  fôtes  foufFert 
im  Théâtre 9  dites-vous;  mais  eft-ce  un  titre 
pour  ofer  vous  produire  au  grand  jour  i  vous 
for-tout,  qui»  poiur  la  juftefle  j  mettez  la  ba- 
kfkce  de  FAudîteuf  debout ,  fi  Ibit  au-deâbuft 
4u  trébuchet-du  LeAeur  affis.  Je  conviens  de 
tout  ce  que  Ton  peut  me  rep]k>cher  i^-deâusf 
fafieguerai ,  pour  tome  «excu^;  la  répugnaoct 
iiatureite  qu'on  a  de  févîr  contre  foi-mètnei 
#e  fuis  Auteur ,  après  tout ,.  &  'j'ai  la  fuigu- 
larité  de  ne  me  piquer  aucunement  d'étte  raî* 
lofophe.  Or  tous  ks  jours  y  oe  nous  voir-oii 
pas  è<fer,  du  SpeS^teùr^i  JKHi^'condamrie^ 
Irppeller  au  Leâeur  plus  prêt  ^tiz^Ktkji&^ 
condamner?  Sieii  reçu  du.^temier.,  |k)ar<}U(>1 
a*oferois-}e  donc  pcès  -ine  pSréfent!er  à  rautre»-? 
Et  puis  mon  Leâeur  me  doit  quelque  chofe 
en  confidératîon  du  petk  facrifice  que  je  lui 
fais.  Je  lui  4E?3ne,'en  cet  endroit  de  mon 
RecueflT,  une  CJmè3îê'ïe  quînzè  cens  vers  ^ 
«i  fe  JDUftism^éciîaMnmt  avant  ig  Paftor^e. 
&tte  Comédic^futà  te  yciitéfbrt<nai.  re^i^^ 
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nais  encore  plus  mal  écoutée.  U  ne  tenoit 

qu'à  moi,,  .• 

•  ^appettcr  en  AuteuT  fournis ,  maïs  peu  craintif. 
Du  Parterre  en  tumulte ,  au  Parterre  atteatifl 

•  Je  n'en  fis  rien.  Paimai  mieux  la  retirer  îur 
le  champ;  & ,  dans  ce  moment-ci  «  )e  la)ette 
«u  feu  (*).  S'exécuter'  fi  rigoureufement  fur 
une  première  &  légère  condamnation ,  n'eft-ce 
•^as  ,  quand  on  me  fak  grâce ,  avoir  acquis  le 
droit  d'en  profiter  &  de  jjftc  la  faire  aulfi  ? 
Puis-je  enfin  ne  pas  traiter  avec  quelque  com- 
plaifance  paternelle  une- Pièce j  qui,  s'étaBt 
montrée  au  moment  ficLtal  qu'on  profcrivoit  fa 
devancière ,  coupa,  poUt  ainfi  ^ire,  le  fifS^t 
au  Parterre  ,  &  nous  renvoya  paifiblemént 
tous  les  deux ^  lui  de  bonne  humeur,  &  mpi 
fur  mon  ^|àm>?  '*^  *  •  . 

Pour  achever  de  faire  voir  que  la  préfon^p- 
tioi^^  n'entré,  eh  tout  «ceûi  pour  quoi  que  'te 
foit  au  monde ,  je  finis  en  reconnoiiTant  que 
je  dus  peut-être  tout  l'honneur  d'une  belle  re- 
traite à  des  talens  tout-à-fait  étrangers  aux 
miens.  Je  n'entends  pas  feulement  parler  du 
]fiVL' pixS^it.  é^  AôeUrs;  je  njeperfuaile -en- 
core, &  j'aime  à  me  perfuader  que  je  dus 
une  partie  du  fuccès  à  l'illuflre  Rameau  , 
mon  cher  Compatriote,  qui  voulut  bien  em- 
bellir lé  Divertiffement  des  fons  brillans  de 
fa  mufique. 

(♦)  Il  s*agit  ici  de  V Amant  MyftdrUux ,  Comédie , 
qui  fut  jouée  immédiatement  avant  \ts  Courfts  de 
Tempe ,  &  dont  on  n*a  pas  cru  devoir  priver  le  Pu- 

..V^»  y^y^  à  €€  fujct  U  Dif cours  préliminaire* 

i.     ; 


P  B  R  s  Ô  J\[  MA.  G  E  S. 

THÉMIRE ,  Bergère  aimée  deSylvandrt. 

DORIS,  Saur  de  Thémire^  aimée  de  Cé^. 
Umante. 

SYLVANDRE.  p 

CÊLÉMANTE.  ?i 

HYLAS ,  vieux  Berger, ridicule. 

TROUPE  de  Bergers  &  de  Bergères. 


X«  Scène  efidans  le  YaUon  de  Tempes 


im 


ES    COUR  SE  S 

E    TEMPE, 

VASTORALE, 

CÈNE  PREMIÈRE. 

WAS,   SYLVANDRE,  THÉMIRE 

H  Y  L  A  s. 

\j  Le  délicieux  afylel 
Qu'au  gré  d'un  coeur  paiffionné , 
Te  y  fouffle  un  air  amoureux  &  tranquille  t 
l'un  Amant  heureux  y  feroît. . . .  fortuné  ! 

STLVANDREi  fart* 

;fant  Perfoniiage! 

T   H  É  M   I   R  E  4  HyUs. 

A  ce  langage  orné 
rraces  de  FÉglogue ,  &  des  fleurs  de  lldy  Ile  > 
'econnoît  le  tendre  &  le  galant  Hylas^ 
SYLVANDRE^tf^i  Thcmire^ 
Vous  ne  le  congédierez  pas? 
T  H  i  M  I  RE  bas  à  Sylvandru 
Trouvez-vous  cela  il  facile  î 
mtlU  B 


r  M  R  s  O  k  N  A  G  E  S. 

THÉMIRE ,  Bergère  aimée  deSylvandre. 

DORIS,  Saur  de  Thémirc,  aimée  de  Ce- 
Umante. 

SYLVANDRE.  p 

>  Amis, 
CÉLÉMANTE.  i 

HYXAS ,  vieux  Berger. ridicule, 

TROUPE  de  Bergers  &  de  Bergères. 


Jt-A  Scène  tfi  dans  U  vaUon  de  iRmpè* 


1£S 


LES    COURSES 

DE    TEMPE, 

FASTO  RALE, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HYLAS,   SYLVANDRE,  THÉMIRE 

H  Y  L  A   s. 

\j  Le  délicieux  afylel 
Qu'au  grè  d'un  coeur  paffionné , 
2éphyre  y  fouffle  un  air  amoureux  &  tranquille  t 
Et  qu'un  Amant  heureux  y  feroit . . .  fortuné  ! 

STLVANDREi  fart. 

Le  pefant  Perfonnage  ! 

T  H  É  M  i   R  E  4  HyUs, 

A  ce  langage  orné 
Des  grâces  de  FÉglogue ,  &  des  fleurs  de  lldy  Ile  > 
On  reconnoît  le  tendre  &  le  galant  Hylas* 
SYLVANDRE^tf^i  Thémirc^ 
Vous  ne  le  congédierez  pas? 
T  H  i  M  I  R  E  has  à  Sylvmiru 
Trouvez-vous  cela  il  facile  î 
tQmtlU  B 


I 

a6  LES    COURSES 

H  Y  L  A  s  i  part. 

Maudit  foit  le  Fâcheux  qui  s'attache  à  nos  pas! 

S  Y  L  vANDRE^i  Thcndft.  .  ï 

Pour  éconduire  un  Imbécille , 

II  y  faut  bien  tant  de  façon! 

THÉMlRE^^i  Sylvandre. 
Sans  doute  :&,  fur  ce  point ,  chacun  a  fa  méthode; 
SYLVANDRE^Afi  Thémre,' 
Qu'il  s'en  aille  pourtant  ;  finpii .,;,  . 

H  Y  L  A   s. 

yous  vous  partez  tout  bas  :  ferois-je  un  incom-^ 
mode: 

SYLVAKDRE^^i  Tkémire. 
,  Eh!  dites  franchement  qu'oui. 
TaiMiREi  Hyias. 

Non. 

H  Y  L  A  s. 

^  A  mon  âge,  en  effet,  }e  plais  comme  un  fetùrè 
Homme. 
Que  je  me  montre ,  ou  qu'on  me  nomme; 
^D'abord  on  eft  tout  réjoui. 
N'efl-il  pas  vrai, Bergère? 

SylVANDRE  Bas  àTAémire 

Ici,  dites  non; 
THiMIRE    i  Hylas. 

OuL 

S  YLVAKDRE  hos  à  Thémire. 
Voiis  voulez  donc  qull  nous  aiOTomme; 
Et  ne  voir  d'aujourd'hui  finir  cet  entretlea? 
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H  T  L  A  s   i  fart 
JLa  préfence  d'un  tiers  met  l'amour  en  déroute. 
Mon  efprit  ne  me  fournit  rien... 
(i  Thémire ,  après  avoir  un  peu  rtvé.) 
Doris  eft  votre  fœur  ? 

Thémire. 

^  Eh  bien! 

H  Y  L  A   s. 

Et  Célémante  eft  Ton  amant  ? 
T  H  i  M  I  R  I. 

Sans  doute; 
Célémante  aime  fort  Doris  :  elle  eft  ma  fœur. 
Après  ? 

Sylvandre. 
Que  voulez-vous  en  dire  ? 
H  Y  L  A  s    mbarrajfé. 
Que . . .  que  je  fuis  leur  ferviceun 

Sylvandre. 
J'aund  ibin  de  les  en  inftruire. 
H  Y  L  A  s  i  part. 
En  m'éloîgnant  un  peu,  voyons  s'il  ic  retire. 

{âThémire.) 
Belle,  juf<iufau  revoir. 

T  H  i  M  I  R  E. 
Bonjour. 
H  Y  t  A  s  s'en  allant.       ^ 

De  tout  mon  cœur. 
Sylvandre. 

Certe»M« 
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H  T  L  A  s  revenant. 
A  propos. 

Sylvandre. 
Encor  î 
THÉMIREi  Sylvandre. 

Quelk  humeur  pétulante  ! 
H  Y  L  A  s   i   Sylvandre. 
Que  faites-vous  ici  ? 

Sylvandre. 

Comment!  ce  que  j'y  fais? 

H   y   L  A    s. 

Oui.  Vous  devriez  être  auprès  de  Célémante, 

Sylvandre. 
Et  pourquoi  donc  î 

H  Y   L   A  s. 

Pour  faire  avec  lui  votre  palsu 
Je  ne  fais  contre  vous  quelle  raifon  Firrife , 
Mais  il  vient  de  jurer  qu'avant  la  fin  du  jour^ 
D  vouloit  vous  jouer  un  tour. 
Sylvandre. 
Eh  bien  I  qu'il  me  le  joue. 

H   Y  L   A  s. 

(tasÀThémirc.) 
Ah  !  d'accord.  Je  vous  quitte. 
Mais  je  fuis  bientôt  de  retour» 
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SYLVANDRE,    THÉMIRE 

Sylvandre. 

\^Uoi  t  lorfque  do  fnoafeiit  la  fatalitéprefle; 
£t  qu'on  ne  peut  trouver  de  remède  aflezprompt; 
Je  vous  vois,  fans  égard  i  ce  quîmlmèrefle  » 
La  féré^è  fur  le  front  ^ 
Recevoir  avec  politefle 
Le  premier  qui  nous  interrompt  ? 
De  vous-même  ice  point  vous  étés  lams^refle; 

Dans  le  trouble  où  vous  me  trouvez  I . 
Ah!  quand  on  aime,  a-t-on  Iliumeur  que  vous 

avez? 
Non ,  vous  ne  favez  pointée  que  c*eft  que  ten^ 
dreffe. 

T  H  £  M  I  R  £: 
Vous  favez  quereller  ùais  cefle , 
Vous  ;  c'eft  tout  ce  que  vous  &vezr 
Sylvandre» 
Rien  ne  vous  impatiente. 

T   H  £  M  I   R  s. 

Et  tout  vous  met  en  courroux, 
Sylvandre. 
Ç'eft  que  je  fuis  feniîble. 

T  ja  i  M  I  R  E. 

Et  moi ,  très-endurante  ; 
B  j 


^0  _     X  £  s    COURSES 

Témoin  ramour  que  j*ai  pour  vous» 

Sylvandre. 
Je  ne  fonge ,  en  tout ,  qu'à  vous  plaire  ; 
Ma  faute ,  quand  j'y  manque ,  eft  bien  involon- 
taire^. 
Mais  vous  ne  difconviendrez  pas 
Que ,  il  vous  m'aimiez  bien  »  Ton  vous  eût  vu 
tout  faire 
Pour  nous  débarrafier  d'Hylas. 
Votre  père  a  parlé  de  fe  donner  un  gendre. 
Etranger  en  ces  lieux ,  je  n'ai  que  peu  d'efpoir. 
Nous  confultions  par  où  nous  pourrions  nous 

y  prendre: 
Hylas  vient  à  travers  un  entretien  fi  tendre; 
Sans  que  le  contre-temps  femble  vous  émouvoir! 

Ma  triflefie  n'a  pu  fufpendre 
La  vive  attention  que  vous  lui  faifiez  voir  ! 
Que  venoit-il  toutefois  nous  apprendre  i 
Belles  nouvelles  à  favoir  , 
Pour  s'occuper  à  les  entendre  ! 
Le  nombre  de  fes  bœufs ,  celui  de  fes  moutons  ; 
La  nature  des  lieux  qu'ici  nous  habitons; 
Qu'il  fait  une  belle  journée  ; 
Qu'une  telle  heure ,  à  Thorloge ,  a  frappé  ; 
Que  de  l'Olympe, aux  Dieux  demeure  ^Soàxi- 
donnée. 
Voilà  le  fommet  efcarpé  ; 
Que  c'eft-là  le  fleuve  Pénée; 
Ici,  le  Vallon  de  Tempe; 
Que  pour  Doris  enfin,  Célémante  foupire; 
Et  qu'elle  efl  votre  fœur.  En  vérité ,  J'admire 
Qu'il  n'ait  pas  dit  auffi  que  Sylvandre  eil  mon 
nom  ; 
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Que  vous  vous  appeliez  Thémire  » 
'Et  votre  père  ,  Polémon. 
T  H  i  M  I  R  2. 
De  vous  inftruîre  il  s*eft  f«  une  affiûre  ; 
Vousfachant ,  depuis  peu,  venu  dans  cecanton; 

Et  pour  4noi  }'ignore  le  ton 
Que  Ton  prend  avec  ceux  dont  on  veut  fe  défaire; 

SXLVANDRI. 

Nous  battons  froid  à  leurs  civilités  ; 
Nous  affeâons  avec  eux  le  filence  ; 
Et  leur  faifons  (entir,  à  notre  contenance» 
.  Qu'ils  ibnt  de  trop  à  nos  côtés« 
Thémire. 
Et  fi  vous  prononciez  ici  votre  fentence  î 
Si  je  mettois  la  remontrance , 
Au  rang  des  importunités  ? 
Sylvandre. 
Ah  vous  ferez  plus  éqmtable  1 
Et  puifque  vous  m'avez  marqué ^elque retour. 
Vous  ne  nommerez  pas  de  ce  nom  déteftable^ 
Les  effets  du  plus  tendre  amour  ! 
A  mon  entrée  en  ce  fatal  fi^our , 
La  liberté  par  vous  me  fiit  ravie  : 
Pour  jamais  de  la  votre  on  difpofeencejour; 
Et  je  m'étois  flatté  d'un  fort  digne  d'envie. 
Songez ,  quand  il  s'agit  d'imaginer  comment 
Je  puis  de  votre  père  obtemr  l'agrément  4 
Qu'un  feul  inftant  perdu  peut  me  coûter  la  vie  : 

Et  votre  exemple  me  convie 
A  perdre  cet  infiant ,  fans  en  être  agité  ! 
Ah  !  Thémire  ,  Thémire  I   cft-ce  donc  être 
Ainaate?. 
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De  votre  fœur  Doris^  ainfi  que  la  beauté  » 
Pour  achever  d'être  toute  charmsuite  » 
Que  n'avez-vous  la  feofibilité  } 

T  H  É  M  I   R   E. 

Et  vous  b  tranquilUtè 
De  votre  ami  Célétnante  i 
Sylvandre. 
II  n'eft  point  inquiet ,  parce  qu'il  eft  beiu^ux; 
Parce  que  Doris  eft  telle , 
Qu'en  la  prenant  pour  modèle» 
D'im  Amant  déHcat  vous  combleriez  les  vœux; 
Attentive  à  lui  feul ,  à  tout  autre  cruelle  » 

A  lui  feul  imie  &  fidelle , 
Elle  croit  que  le  jour  ne  luit  que  pour  euxdeuxl 
Pour  elle ,  tout  eft  grave ,  &  rien  n'eft  bagatelle» . 
Tout  devient  matière  entre  eux 
D'un  redoublement  de  feux. 
Ou  d'une  tendre  quereÛe. 

T  H.É  MIRE. 

Par  une  conduite  fi  belle  » 
Et  ce  caraâère  ép'meux, 
Doris,  de  l'Empire  amoureux  » 

Maiheureufement  pour  elle  » 

Bannit  les  ris  &  les  jeux  ; 

Et  de  la  plainte  étemelle 

En  fait  le  fé}our  affireuX. 

STtVANDRS. 

Le  féjour  voluptueux 
De  la  félicité  même. 

T  H   £   M   I  R   E. 

Ktes ,  dites  un  Enfer* 
Quoil  la  plainte  ennuycufe  &  le  reproche  amer 
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Dans  rempire  amoureux  font  donclebiénfii^â^ 
me  ? 

Stlvahi>ile^ 
On  iàît  de  votre  fœur  rmqiûétudè  extrône;. 
EUe  £ût  du  reproclie  un  ufage  fréquent. 
Mai»  d'une  bouche  qu'on  aime  y. 
Le  reproche  eft-il  choquant  î 
De  Pamitiè  véritable ,. 
Ceft  le  %ne  convainquant  i;. 
Ceft  le  langage  éloquent 
Du  fentiment  refpeôable.- 
Plus  il  eft  ,  par  conféquenr  ,. 
Continuel  &  piquante- 
Plus  rAmant  eft  redevabk^ 
T  H  i  M  I  R  £^ 
£t  moi ,  fe  ne  £Û9  nen  de  plus  inTopportafire  F 
L'amour  &  l'amitié  veulent  un  ton  plus  doux. 
Célémante  n'a  pu- retenir  fon  courroux^ 
Lui ,  dont  la  patience  était  inaltérable- 
A-t-il  &  grand  tort ,  entre  nous  2^ 
Et  vou!^  croyez- vous  excufahie 
De  vous  être  montré  jalour 
D'un  ami  qin,  pour  vous,  près  de  mor,  slnté* 
reffe  ? 
Qui  ne  me  parie  que  dé  vous  ? 
Qui  même  me  veut  mal  ,&  me  blâme  fan&ceàc 
De  ne  pas  ménager  affez  votre*  foiblefle  ? 
Franchement  y  aptes  cela^ 
Je  ne  m'étonnerois  ^ère;.*.- 

S  T  L  V  A  N  D  R  E. 

Eh  !  de  grâce,  laiâbns-Ii- 
Céléauuite'&  fit  colère* 
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T  H   É  M  I  R  E. 

D'une  humeur  douce,  enfin ^  vous  faites  peu  de 
cas: 
,    Vous  la  voulez  rebelle  &  haute; 
Une  Grondeufe  auroit ,  félon  vous ,  plus  d'appas  : 
Et  ce  n'eft  pas  votre  faute , 
Si  je  ne  la  deviens  pas. 
Eh  bien  !  je  la  fuis  donc  ;  &  j'ai  fujet  de  l'être. 
Oui ,  juftifiçz-vous;oui,  vous,  qui  vous  plaignez. 
Quoil  berger ,  on  vous  aime,  on  vous  le  faài 
paroitre. 
On,  eft  tranquille ,  &  vous  craignez  } 

S.YLVAN    DRE. 

Comment  d'un  jufte  effroi  puisje  encor  me  dé-. 
fendre  ? 

T  H  i:  M  I  R  £. 
Depuis  qu'Hylas  eft  retiré. 
Si  vous  aviez  da^é  m'entendre ,' 
Vous  feriez  déjà  raffuré. 
Jufqu'à  préfent,  mon  cher  Sylvandre; 
Etranger  parmi  nous ,  vous  avez  ignoré 
gue. . . .  Mais  Hylas  revient, 

Sylvandre  bas  &  vivement. 

Si  mon  repos  vous  touche  i 
De  grâce ,  point  d'accueil  qui  flatte  fon  ardeur  l 

Du  filence  &  de  la  froideur! 
Songez ,  au  premier  mot  qui  vous  fort  de  la  bou- 
che. 
Que  vous  me  percerez  le  cœur  ! 
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S  C  È  N  E      I  IL 
HTLAS,  SYLV ANDRE,  THÉMIRE. 

H  Y  L  A  s    à   Thhmre. 

3  'Avoisquitté  la  place,  e^éraat^eSylvandre^ 

La  voulant  bien  quitter  auffi  , 

Vous  laifleroit  feulette  ici  : 
Mais  ]t  rifquerois  tout ,  à  vouloir  plus  attendre. 
Votre  père ,  aujourcThui  j  fonge  à  vous  marier. 
Ne  devinezrvous  rien,  i  moç  air  humble  &  ten- 
dre? 
Bergère,  je  vous  aime,  &  je  viens  vous  rap- 
prendre. 
Cela  vous  âche-t-il  ?  Non.  Je  vais  parier , 
Au  plaiâr  que  toujours  vous  a  fait  ma  préfence , 

Que  fi  î'ai  pour  moi  Poléinon, 
Il  n^aii»  pas  be£6in  d'un  rigoureux  fermon. 
Pour  vous  infinuèr  un  peu  de  complaifance. 

Vous  ne  me  répondez  nosk  î  Bon  1 
Comme  un  aveu,  je  prends  votre  filerice; 
Et  vais  chez  lui  marchander,  de  ce  pas,     ^ 
Une  Brebis  fi  douce ,  &  fi  pleine  d'appas. 
L'or,  en  de  tels  marchés,  emporte  la  balance  : 

£r  le  bon-Homme  en  fait  cas. 

Comptez  fur  mon  opulence. 

Sylvandre    Varrêtam. 
Mais  votre  procédé  tient  de  la  violence. 

Ne  voyez-vous  pas  bien ,  Hylas , 
Que  Thémire  a  refprit  occupé  d'autre  chofe  ; 
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Qu^elle  a'eft  point  à  ce  qu'on  lui  prapoite^.  ^ 
Et  cpi'elle  ne  vous  entend  pas  ? 
Pour  cette  affaire,  ou  pour  quelcpe  autre» 
Prenez  hiieux  votre  temps  ;  c*efk  moi  qui  vous  le 
dis. 

H  Y  L  ▲  s. 

Mon  petit  Paftoureau  1  pour  donner  des  avii^ 

Vous-même  f  prenez  mieux  le  vôtre. 
Thémîre  eft-elle  fourde ,  aveugle,  hors  de  ftntt 

Ou  moi-même  fuis-je  en  délire  ? 
Thémire  me  connoît  :  je  connois  bien  Théoûre  t 
Elle  m'écoute  ;  &  je  l'entends. 
Tenez  même,  elle  vient  de  rire. 
On  a  du  revenu  peut-être  en  fens  commun^ 
Sur  im  bon  titre  je  me  fonde  : 
Dans  toutes  les  langues  du  inonde» 
Se  taire  &  conferitir  n'eft  qu'un^ 
Que  l'heureux  fuccès  confonde 
Quiconque  me  le  niera. 
Aujourd'hui  ^  l'envie  en  gronde  ; 
Demain»  elle  en  crèvera. 


SCÈNE    IV. 

SYLVANDRE^  THÉMIR5. 
Stlvahdre. 

JVl  Ais  auffile  filence ,  au  lieu  d'être  farouche^ 
A  l'air  en  certain  cas ,  d'une  ten(fare  fiiveur. 


T  R  i  M  I  &  E. 

Vh  Biot  forti  de  ma  bouche  , 
Vous  auroic  percé  le  cœur  t 
Stlvandre. 
Quittez  cet  affreux  badinage» 
Vn  jeu  pareil»  en  vérité , 
Sed  mal  en  cette  extrémité/ 
Ménagez  mon  foible  courage; 
Et  n'aâeâez  pas  davantage 
Un  excè&  de  malignité , 
Qiû  tiendroît  enfin  de  Foutra^ 

T  H  i  M  I  A  I. 

Ferez^  VOUS  encor  des  1<mx  i 
Ou ,  libre  d'un  {cm  frivole. 
Et  plus  iage  une  autre  fois^ 
Laifierez-vous  i  mon  choix  ^ 
Le  ûlence  &  la  parole? 

Stlvahdri,. 
Ah!  )e  n^ai  pas   deviné 
l/ofire  qu'oft  allolt  vous  faire; 

T  H  i.M  IRE. 

Encor  mcHns  imaginé 
Les  raifons  qui  m'ont  fait  taire» 
Stltai^drx.. 

De  ce  filence  obftiné 
Seroit-il  une  autre  caufé  , 
Que  le  plsûfir  malin  de  m*avoir  chagriné! 
T  H  i  MI  R  &. 
Je  ly  coaçtois  pour  quelque  chofe. 
Mais»)e  veux  bien  en  convec^r^ 
A  l'amuiànt  ('ai  /oint  le  néceâàire. 
Le  deflèin  d'engager  Hylas  à  m'obteoir  « 
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E&  mon  vrai  bur  ea  cette  a&ire. 

f  S   Y  L  V  A  N  D   R    1. 

Vous  lui  fouhmteriez  Faveu  dé  votre* Père? 

T  H  É  M  I   R  E. 

Oui  :  je  defire  fort  qu^il  puiffe  y  pairveiur. 

SYtVANDRI. 

Vous  dont  l'amitié  fincère 
Ne  deroit  jamais  finir  ? 

T  H   i   M   I  R  E. 

Moi-même. 

SYLV   ANDRE. 

Infidelle  bergère  ! 
Vous  .perdez  4onc  le  fouvenir 
D'une,  promefle  à  mon  amour  fi  ckère  ! 

T  H  É  M  I   R  £. 

Loin  de-là,  je  la  réitère. 
Et  ne  fonge  qu'à  la  tenir. 
Sylvandre. 
ltfera<een  faifant  qu'un  autre  vous  obtienne; 

T  H   JÊ   M   I   R   £. 

Ceft  l'unique  moyen  dHinîr 
Votre  defiinée  à  la  mienne. 
Sylvandre. 
O  dieu  î  quel  étrange  moyen  ! 

T   H   i  M  I  R   £. 

Hylas  pafie  la  foixantaine  ; 

Et  rinégalité  de  fon  âge  &  du  mien 

Rompra  bientôt  Talliance. 

Ne  défefpérez  de  rien« 

De  la  patience  ;   . 

£t  tout  ira  bien. 
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Sylvakd&is. 
L'abominable  prévoyance  l 
Établir  mon  bonheur  fur  la  mort  d'un  époux  ! 

T  H  É   M   I   A   E. 

Gardez  cette  honnête  croyance. 
Par  leurs  propres  erreurs,  on  punit  les  jaloux. 

Vous  en  ferez  l'expérience  ; 
Car  vous  n'êtes  pas  digne  »  excitant  mon  cour- 

roux 
Par  une  injturîeufe  &  fotte  défiance  , 

Qu'on  s'expli^e  mieux  avec  vous. 

EUc  vtut  finir» 
Sylv ANDRE  U  retcnam. 
Ah!  de  grâce l  calmez  cette  injufte  colère.^.; 

S  C  É  N  E    V. 

SYLVANDRE,THÉMlRE,DORIS, 

D  O  R  I  s. 

JL   Élicitez-moi  tous  deux. 
Célémante  eft  chez  mon  père  ; 
On  l'aime  ,  on  le  conûdère  : 
Bientôt  nous  ferons  heureux. 
Alors  y  en  fœur  qui  vous  aîme , 
Je  fervirai  vos  amours  ; 
-  Et  je  veux ,  dans  peu  de  jours ,     ^ 
Vous  ieliciter  àè  même. 
Stlvandre. 

Près  d'elle ,  employez  donc  vos  oblîgeans  dtC: 
cours. 
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Dorisî  au  nom  de  Célémante  l 
Au  nom  des  fiœud&  qui  vont  vous  unir  pour 
toujours  i 

Un  Amam  glacé  d^épouvante^ 
Implore  ici  votre  fecours. 
JEa  dîfant  qu'elle  m*aime»  elleenépoufe  lur' 
autre  t 

D  o  &  I  $;. 
Thémîreî 

Oui.  Pour  aller  s'offrir  en  ce  moment^ 
tfylas ,  l'indigne  Hylas  a  fon  confentement  ^ 
Conune  Célémante  a  le  vôtre» 
T  M  É  M  î  R  K. 
Psur  .ion  indignité,  îe  choix  vous  déplait-ili 
Qui  voulez-vous  que  je  préfère  ? 
Le  jeune  Acis  >  Le  beau  Myrtil  l 
Je  n*ai  qu'à  direim  mot,  ils  volent  chez  moft 
père. 

S  Y  i^  V  A  ir  D  R  2* 

De  quel  ^g  froid  elle  me  défefpère  I; 

T  R  i  M  I  R  B. 

OBI  Laiflez-moi  donc  mon  Hylas» 

Do  R  I  s  i   Thimire. 

yotve  confentement  feroÂt4I  donc  fincère  ? 

T  H  é  M  I  R  E. 
Hylass^efl  déclaré.  Des  raifons  m'ont  fait  taire  ;. 
Et  je  ne  les  flatt<H$  qu'en  ne  répondant  pas. 

Sy^vakdre. 
Llngrate,  à  ce  filence  a  trouvé  des  ^pas: 
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Elle  vient  même  de  fe  plaire 
A  m'en  £tire  Tavea  moqueur. 

D  o  it  I  s. 
Serott-il  poiSble  ? 

T  R  &  M  X  R  B. 

Oui,  ma  fœun 

Hylas  plaira  (Tabord.  A  Sylvandre,au  contraire  » 

(  Puifqu'il  faut  vous  ouvrir  mon  cœur  ) 

Beaucoup  de  temps  eft  néceflkire» 

Pour  faire  s^rôuver  fon  ardeur. 

Mon  père  cependant  me  prefle  avec  rigueur  ^ 

Et  je  crsdns  le  choix  qu'il  peut  hirû. 
Vous ,  qui  faveznos  loix ,  n'imaginez-youspas  » 
Pour  mieux  me  tirer  d*aftiire , 
Ce  qui  me  fait ,  dans  Hylas  » 
Choifir  un  fexagénaire  ? 

D  o  a  I  s. 
Ahi  J'entends.  £hl  pourquoi,  d'abord; 
iTavoir  pas  expliqué  le  myflère  à  Sylyandre  î 
Le  pafle«temp$  eft  un  peu  fort  ; 
Cela  n'efl  pas  d'une  ame  tendre  : 
Et  franchement,  vous  avez  tort; 

T  R  i  M  1  R  £. 
Je  hais  fa  folle  inquiétude  ; 
Et  l'en  punis ,  en  l'y  plongeant; 
D  o  R  I  s. 
Mais  fa  crainte  ,  après  tout ,  n'a  rien  que  fo* 

bligeant. 
Et  ne  méritoit  pas  un  châtiment  fi  rude. 

T  R  é.M  I  R  £. 

Douter  de  notre  foi ,  n'eft  donc  pas  outrai 
géant?  ^ 
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Et  vous  ne  traitez  pas  cela  d'ingratitude  ? 
Les  fermens  que  leur  fait  notre  honneur  in«t 
dulgentp 
Ne  font  donc  que  de  foibles  gs^es». 
Qui  ne  nous  rendront  pas  exemptes  dé  foup*. 
çon? 
Je  penfe  d*une  tiutre  façon. 
Après  de  pareils  témoignages  » 
Quelque  tort  apparent  qu'avec  eux  nous  ayons»' 
Qui  nous  ofe  croire  volages  » 
Mérite  que  nous  le  foyons. 
Et  puis  il  s*ennuyoit  d'un  bonheur  trop  pti* 

fible. 
Si  Ton  ne  gronde,  il  croit  que  Ton  eft  peu 
fenfible. 
Mais  il  me  fait  compai&on  ; 
Et  je  redeviens  bienfaifante. 
Donnez-lui  quelque  inftruôion. 
Â  votre  hiuneur  complaifante , 
J'en  laifle  la  fonâion. 
Je  n'y  puis  être  préfente. 
La  recherche  d'Hylas  eft  une  nouveauté , 

Qu'aux  bergères  je  dois  apprendre. 
Adieu  pour  un  moment.  Une  autre  fois  «  SyU 

vandre. 
Un  peu  d^  confiance  &  dç  fécurité. . 


DE       TEMPE. 
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S  CE  N  E    VI. 

SYLVANDRE.  DORIS. 

$yi,VAKDIlB. 


M, 


bOi,  jufques-Ià  pouffer  la  déférence! 
Elle  confent  qullylas  parvienne  à  Tobtenir, 
£t  veut  que  je  l'entende  avec  indifférence  ! 
Que  je  vive  en  pleine  affurance! 

D  O  R  I  s. 

Belle  leçon  à  retenir , 
Pour  ne  jamais ,  i  l'avpi^ , 
Prendre  feu  fur  une  apparence. 
Tout  vous  doit  remplir  d'efpérance  ; 
Et  vous  allez  en  convenir. 

Prêtez-moi  feulement  une  oreille  attentive. 

Chacun  fait  que  ce  fut  fur  ce  bord  fortuné, 
Qu'épris  de  l'ardeur  la  plus  vive , 
Apollon  pourfuivit  Daphné... 

Sylvakdre. 

Apollon  n'eft-il  pas  ici  bien  amené  ? 

D  o  R  I  s. 

On  fait  auffi  que ,  fur  la  même  rive  i 

Dans  fon  attente^  il  demeura  fruftré; 

Et  qu'atteignant  en  vain  la  belle  fugitive , 

Cet  Amant  n'erobraffa  que  l'écorce  plaintive 

De  l'Arbre  «  qui,  depuis ,  lui  refta  confacré. 


-44  LES    COURSES 

Stlvakdrs. 

Puisqu'on  fait  tout  cela ,  pourquoi  donc  nous  le 
dire? 

D  O   R  I  s» 
Je  vous  ai  prié  d'écouten 

Sylvandre, 
Vous  m^aviez  promis  de  mlnftmîre.-; 

D  o  R  I  s. 
Et  ce  récit  va  m*àcquitter. 

Sylvandrb. 
Mais  que  peut-il  en  réfulter» 
Qui  me  raffure  fur  Thémire  ? 

D  O  R  I  s. 
Plus  que  vous  rfofezr  fouhaiter» 
Votre  impatience  extrême , 
Interrompant  mon  difcours» 
Et  me  retardant  toujours , 
Se  perfécute  elle-même. 

Sylvandre» 
Venez  donc  au  ^tl 
D  o  R  I  s. 

Py  cours* 
En  mémoire  de  la  fuite  » 
Où  pour  imique  recours, 
Daphné  fut  ici  réduite; 
Parmi  nous  eft  une  loi 
Qui  permet  à  nos  bergères  » 
Quand  d'impitoyables  pères 
Tyrannifent  notre  foi , 
D*éluder,  enfuyant,  leurs  volontés  févères^  . 
Reâe  à  l'objfet  de  nos  mépris  » 
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De  conquérir ,  s'il  peut ,  autrement,  la  rebelle* 
D'une  courfe ,  enunmot,  nous  dejtrenonsleprix; 

Et,  pour  la  courfe  folemnelte, 
Augré  de  la  bergère ,  un  bel  efpate  eft  pris. 
Si  le  berger  triomphe ,  il  a  tout  droit  fur  elle; 
Nous  perdons  notre  liberté. 
Mais  fi  nous  avons  la  viûoire. 
Notre  loi  »  fur  i;in  choix  un  peu  mieux  coftfulté  l 
Des  parens ,  pour  un  an ,  fufpend  Tautorité. 
Dès  fon  enfance  donc,  ainfique  l'on  peut  croire» 
l/ne  fille  s'exerce  à  la  légèreté. 
Âuffi  £rai-)e,  à  notre  gloire» 
Qu'inftruites  à  l'agité , 
Nous  primons  dans  cet  exeidce; 
Et  que  plus  d'un  bon  G>ureur 
Entre  tous  les  jours,  en  lice. 
Sans  que  pas  un  réuffîfle , 
Ni  s'en  tire  à  fon  honneur. 

Sylvan  d&b. 
Ahl  je  vois  les  bontés  de  votre  aimsd^  f«ur  ? 

D  o  R  I  s. 
Hylas  n*eft  pas  d'un  âge  à  demeurer  vainqueur. 
Le  temps  gagné  pourroit  vous  rendre  un  boa 
office , 

Et,  par  quelque  foin  flatteur, 
Polémon  rendu  propice. 
Avant  que  l'an  s^accompliflê  , 
Approuveroit  votre  ardefur. 

Sylvakdre.. 
Quoi!  Pour  m'étre  fidèle,  employer  l'artifice  1 
Ah  1  c'eft  le  comble  du  bonheur  ? 
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D  O  R  I  s. 

Rufe ,  pour  vous ,  d'autant  plus  obligeante» 
Que  préférer  Hylas ,  c'eft  avoir  quelque  peur  ; 
£t  que  Thémire  en  doit  bien  être  exempte. 
Car,  à  moins  qu'un  berger 
Ne  foit  affez  léger , 
(  Ce  qui  ne  fe  peut  fans  preftige  ) 
Pour  franchir  pendant  les  hivers , 
Les  champs  que  la  neige  a  couverts  » 
Sans  laiflerle  moindre  veftige; 
Ou,  lorfque  le  printemps  les  peint  de  fes  couleurs^ 
Pour  pouvoir  courir  fur  les  fleurs  , 
Sans  en  faire  plier  la  tige  ; 
Soyez  sûr  qu'à  la  courfe ,  on  ne  la  vaincra  poiiiL 

Sylvandre. 
Que  tout  ce  que  j'entends  me  raffure  &  m^eii- 
chante  ! 

D  o  R  I  s. 

En  un  mot ,  de  Tempe ,  Thémire  eft  l' Athalafiré. 
lyAthalante  pourtant  différente  en  ce  point  » 

Que  l'or  n'eft  pas  ce  qui  la  tente. 
Ainfi  n'ayez  pas  peur  qu'un  appât  préfenté 

Sufpende  fon  agilité. 
Son  tardif  Hyppomène ,  en  cette  concurrencé 
Des  jardins  dllefpérie ,  épuifaiît  le  Tréfor  « 

Lui  jetteroit  cent  pommes  d'or , 

Sans  y  gagner  un  pas  d'avance. 
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SCÈNE     VIL 

THÉMIRE  ,  Syj-V ANDRE  ,  DORIi 

ThémiRE    à  Darii. 

JuH  bien  !  étoîs-je  un  monftre  ?  Et  s'ëcric- 
t-fl  encor! 
.„  L'abominable  prévoyance/ 

Stlvakdre. 
Ahl  Thémiire,  à  votre  bonté; 
Meûirez  ma  reconnoiâance  ! 
Mais  ayez  un  peu  d'équité. 
Convenez  de  mbn  innocence. 
Et  de  votre  févérité. 
UAmour  vous  a ,  fur  moi,  donné  pleine  puif- 

fanjce: 
Mais  rÂmour  permet-il  que ,  faute  de  parler  ? 

T   H   É  M   I  R  E. 

L'Amour  encor  va  quereller! 
Pépuiferai  notre  unique  reflburce. 
Je  m'enfiiîrai  ;  ne  me  fatiguez  pas. 
De  tous  côtés ,  déjà  fuyant  Hylas  ; 
Tantôt  i  quand  il  faudra  vous  fcrvir  à  la  courfe , 
Je  ne  pourrai  plus  fiêdre  un  pas. 

D   G   R   I   s. 

Ohl  je  prends  fon  parti  Ceft  une  barbarie; 
Et  vous  pouflez  auffi  trop  loin  la  raillerie. 

Par  votre  cœur ,  jugez  du  fien. 

Qui  vous  alarmeroit  de  même  ? 
le  ne  le  voudrois  pas,  parce  que  je  vous  aime; 

Mais  vous  le.mériteriez  bien. 
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SCÈNE    VIII. 

HYLAS,  SYLVANDRE ,  THÉMIRE ,  DORIS. 
H  Y  L  A  s    à  TAimire. 

Je  viens  vous  conibler  dTalégreffew 
Je  difois  bien  que  ma  richefle..^ 

T  H  é  M  I  R  E. 
Paix  !  je  ne  minforme  de  rien. 

SCÈNE    IX. 

CÉLÉMANTE  ,   SYLVANDRE  ,   HYLAS, 
THÉMIRE,  DORIS. 

T  Hi  M  I A  £  d  CélimofUe  qui  etun^ 

V  Enez,  joyeux  Célémante, 
Venez ,  des  fombres  humeurs , 
Et  d*à-travers  leà  grandeurs , 
Sauver  ma  gaité  mourante. 

Ci  LIMANTE. 

Adorable  Thémire  ^  à  parler  frandiement , 
Ma  belle  humeur  n'eft  pas  inutile  à  la  vôtre» 

Je  devoîs  être  votre  Amant. 

Oui,  dites  vx)tre  fentiment; 

N'étions-aous  pas  iaM  Tun  pour  Tautre  ? 

TH£MIR^ 
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T  H  i  M  i  R  z. 
On  dîroît  en  eflfet  que  l'Amour  ayant  peur 
De  ne  pas.  fignaler  un  pouvoir  aflez  v^fte , 
Affe6le  d'attacher  un  cœur 
Presque  toujours  à  fon  contraftc 
Ceft  ainfi  que  l'on  voit  unis 
Le  vif  &  le  fougueux  Erafte , 
A  l'indolente  &  froide  Iris; 
La  belle,  Galathée ,  au  difFor/ne  Nîcandre  ; 
L'enjoué  Célémante ,  à  la  trifte  Doris  ; 
Et  moi  qui  fuis  fi  ^aye ,  auférieux  Sylvandre. 

Doris. 
Notre  liumeur  eft  le  fceau  des  plus  tendres 
amours. 

Laiflbns  la  badinerie 
Et  tous  vos  mauvais  4ifcours. 
Si  î'étob  i  de  vous  deux  ,  bien  tendrement 

chérie , 
Tous  deux  euffiez  paru  bien  plus  intérefîes 
A  ce  qu'un  père  vient  de  dire  : 
Et  vous  vous  feriez  plus  prefles. 
Vous,  HKLfœur,  de  l'apprendre  ;  &  lui,  de 
m'en  inftruîre. 

CjÉLfMAN-TE. 

Mon  air  fatisfàit  dit  aiTez 
Qu'apparemment  j'ai  ce  que  ]e  defire« 
H  Y  L  A  s     à  Célémante. 
Tant  mieux!  touche-là ,  mon  Garçon. 
Grâce  à  THymen ,  nous  voilà  frères  i 
Du  moins  nous  ne  tarderons  guères. 
Tu  m'as  vu  demander  Thémire  à  Polémon. 
L'apparence^  pour  mol,  peut-elle  être  meil- 
leure? 
Tom  IL  Ç 
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Le  bon  papa  n'a  pas  dit  non  ; 
Et  ^.pour  fe  confulter ,  ne  demande  qu'une  heure. 

Celémante. 
Mais  à  peine  étiez- vous  fortl. 
Qu'à  mon  tour,  je  l'ai  demandée, 

H  Y  L  A  s. 
Qui  ?  Thémire  ? 

CÉLÉMANTE. 

Oui. 

H  Y   L   A   s. 

Bon!  quelle  idée I 

CÉLÉMANTE. 

Son  père  accepte  le  parti , 
Et  m^  Ta  d'abord  accordée. 

T   K  É   M   I   R  E. 

Moi! 

SVLVANDRE; 
Thémire! 

D  o  R  I  s. 
Ma  fœur  ! 

H  Y   t  A   s. 

A  vous  f 

C'é   L  i   M   A  N  T   E. 

A  moi ,  mon  pauvre  Hylas.  Ceff  une  afFaire 

faite. 
Confolez-vôus.  Adieu.  Songez  à  la  retraite. 
Et  vous,  belle  Thémire,  embraflfer  votre  Epoux, 
H  Y  L  A  s^ 
Non  pas ,  non  pas ,  l'ami ,  tout  doux  ! 


«. 


D  E    T  E  M  P  È.  51 

à  Thérrdre. 

Ne  vous  chagrinez  point,  mon  aimable  bergère. 

On  a  ce  qu'on  veut  pour  de  For. 
Ce  coup  mal-à^propos ,  Dprîs,  vous  défefpère. 

On  ne  Ta  pas  livrée  encore; 

Et  je  vais  y  mettre  l'enchère. 


SCÈNE    X. 


CÉLÉM^JiJE.  SYLVANDRE»  THÉMIRE. 
DORIS. 


Mai 


D  O  R.  I  S. 


.  fœur  a  commetfcé.  Ceft  aujourd'hui  le 
jour 
Des  mauvaifes  plaifanteries. 

Sylvandri. 
Je  fuis  ravi  qu'elle  ait  fon  tour; 
£t  voilà  de  fes  railleries. 

T  HÉ   MIRE. 

Je  n'ai  pas  la  foiblefle ,  au  moins ,  de  m'effiray er , 
Ni  de  quereller  Célémante  : 
J'ai  refprit  de  voir  qu'il  plaifante  , 

Et  qu'aux  dépens  d'Hylas ,  il  vouloit  s'égayer. 

C.à   L  É   M  A  N  T  E. 

Voici  quelque  chofe  d'étrange  ! 
Défabufez-vous ,  tous.  Je  ne  plaifante  pas. 
J'ai  voulu  fupplanter ,  &  je  fupplante  Hylas. 
Thémire  ,^i  votre  avis  ^perd«elle  donc  au  change  i 
"  Cl 


t^ 
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ThÉMIRE   à  Sylvandre 
.Vcfilà  le  toiir  qu'Hyhs  vous  avoit  annoncé. 
Célémante  veut  rendre  alarme  pour  injure. 

C  É  i  i  M  A  N  T  E. 
Je  ne  fais  ce  qû*Hy  las  aura  dit  ;  mats  je  fal 
ijue  ce  que  je  vous  dis ,  eft  la  vérité  pure, 

T   H   JÉ   M   I    R   £. 

Célémante,  c'eft  par  bonté 
Que  l'on  héfite  de  vous  croire. 

D  o  R  I  s. 
'Vous  n'avez  pas  été  tenté 
D'ime  infidélité  fi  noire  ? 

Sylva  NX)R 

Une  marque  évidente,  ami,  que  fur  ce  point  ^ 
Jq  ne  vous  croi?  pas  plus  qu'un  autre  ; 
Ceft  que  je  ne  vous  offre  point 
Vn  combat  qui  termine  ou  ma  vie ,  ou  la  vôtre. 
CéiÉmante. 
Eh  !   point  d'inutile  courroux. 
Vous  me  faites  rire ,  Sylvandre. 
Quel  intérêt ,  de  grâce,  encore  y  prenez-vous  ? 

Sylvandre. 
Quelintérêt  j'y  prends  !  l'intérêt  le  plus  tendre.» 

Et  le  plus  fenfible  de  tous , 
Tout  celpi  qu'un  rival  furieux  &  jaloux , 
Contre  un  ami  perfide,  eft  capable  d'y  prendre. 

Celé  MANTE. 

Bon,  fi  vous  pouviez  vous  attendre 
(        A  vous  voir  jamais  fon  époux; 

Mais  vous  n'y  devez  plus  prétendre  ; 
ILe  débat  n*eft  plus  entre  nous. 


DE     T  E  M  P  É\.  n 

Même,  plusque  jamais,  votre  amitié m*cft  dure. 
Car  je  V«ux  vousvengjBr  ^  &,  de  plus,  vous 
fervir. 

SYLVAKDltE; 

Qui  vous  dit  que ,  pour  moi,  Thémure  étoit  per>-: 
due; 

CÉLÉlvrAîfTBi 

Hylas  alloit  vous  la  ravir. 

STËVAl^rDRÏ. 

VoU9<:ôdnoifrez  les  loix  quiPauroient  défendue, 
Elle  eût  paré  ce  coup  fatal. 
En  courant  contre  mon  rival  ;. 

£t  fon  agilité  me  Teût  bientôt  rendue. 
Célémante: 
S'en  prévaut-on  contre  un  Amant  quî'plaît  ? 

Ceft  de  fon  propre  aveu ,  quHylas  l'a  demandée. 

Il  Tobtient  d'elle-même  ;  &  riche  comme  il  eft  j 
J'ai  conçu  le  i^oble  intérêt 
Qui,  dans  ce  choir,  l'aura:  guidée* 
Voyant  donc  Polémon  tout  prêt 
De  former  ce.  nœud  ridicule , 

Sur  le  marché  d'Hylas,  j'ai  couru  fans  fcrupule; 
Et  j'ai  fait  prononcer  TArrêt. 
Ce  procédé  ne  défôblîge 

Que  Thémire  &  celui  qui  vous  l'alloit  ravir  ^ 
Et  je  n'ai  prétendu ,  vous  dis-je  , 
Que  vous  venger,  &  vous  fervir. 
Sylvand&K.  «i  Thémire. 

Voila  ce  qu'a  produit  le  malheureux  filence  ; 

Qu'avec  Hylas ,  à  tort ,  vous  avez  afieâé» 
T  H  i  M  I  R  E. 
Vous  eûtes  part  à  rimpriidence. 

e  3 
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Maïs  votre  ami ,  de  fon  côté  ^ 
Affeâe»  fur  mon  compte»  une  crédulités  .      - 

Qui  choque  toute  vrai-femWance. 
Adreflez  le  repnoche  à  qui  Ta  mérité. 

D  O  R  I  s. 
Thêmire ,  vous  feriez  l'époufe  d'uo  perfide  i. 
Qui  nous  met ,  à  tous  trois  »  le  poignard  danft 
le  cœur. 

NoQ,  Doris;  çroyez-en  la  fureur  qui  mç  guide; 

Ne  reclîunez  pas  votre  fœur. 

U  faut  que  le  fer  en  décide , 

Et  donne  à  tous  trois  mi  Vengeur. 
{à  CéUmantc^ 

Viens ,  fuis-moi ,  traître, 

C  É   L  i  M  A   N  T  E. 

Qui  te  prefl*e  ? 
Pourquoi  d'abord  ne  fe  prévaloir  pas 
Du  fecours  qui  pouvoit  débarraffler  d'Hylas  ? 
•La  courfe  peut  encor  m*enlever  ta  maltreffe^ 
Jufques-là ,  Aifpendons  le  foin  prématuré 
Que  ta  mauvaife  humeur  fe  forge. 
Si  mon  bonheur  alors  devient  plus  affuré , 
Nous  aurons  tout  le  temps  de  nous  couper  1^ 
gpi:ge- 

T  H   i   M   I   R  E. 

Oui ,  Sylvandre ,  je  vous  défends 
De  me  fermer  une  carrière  aifée , 
Où  je  vais ,  à  pas  triomphans , 
Le  fendre ,  de  Terapé ,  l'opprobre  &  la  rifée: 

(i  CéUmanîe.) 
Lâche  !  viens  recevoir  ce  premier  châtiment 
Du  volontaire  aveugjement 
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Qui  m'ofe  imputer  les  foiblefles 

D'un  cœur,  où  Tamour  des  ridiefles 

ÉtouiFe  tout  beau  fentiment. 
Viens,  viens  voir  échouer  tes  rufes  crloûnelleft; 
La  honte  &  les  remords  courront  à  tes  côtés  ; 

H  veux  qu'à  leur  voix>  tu  chancelles  ; 
Vieas  !  Thorreur  que  me  font  tes  infidélités  » 
Pour  fuir  un  Scélérat,  va  me  donner  des  ailes. 


SCÈNE     XL 

SYLVANDRE,  CÉLÉMANTE,  DORIS, 
Stlvakdre. 

jLi  T  moi ,  perfide  !  &  moi ,  ]t  vais  la  fecourir 
De  mes  vœux ,  &  de  ma  préfence. 

Tu  pourrois  ,par  hafard ,  tremper  Ton  efpérance. 
Mais  quelque  heureux  que  tu  fois  à  courir , 
Tu  ne  fuiras  pas  ma  vengeance, 

SCÈNE    XII. 

CÉLÉMANTE,    DORIS. 

C  Ê  t  i  M'  A  M  T  X. 


L, 


lEs  tendres  proteilations  ! 
Ct  vous ,  belle  Doris ,  vous  êtes  la  dernière 
A  charger  d'imprécations 

C  4 
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Mes  honnêtes  intentions  ?  '  * 

Vous  qui  deviez  vous  plaindre  la  première  ! 
D  o  R  I  s. 
'Vous  êtes  trop  paifible.  Oui  ;  f ouvre  enfin  les 

yeux. 
ÏTêtre  pas  plus  ému ,  c*eft  n'être  point  cou}>abIe. 
Oui ,  tandis  qu'on  vous  prend  pour  un  monf* , 

tre  effroyable. 
Vous  êtes  un  ami  fidèle ,  officieux , 
Dont,  malgré  fes  difcours ,  on  devoir  juger 
mieux. 
Mais  la  crainte  rend  tout  croyable  « 
Quand  Tintérêt  eft  précieux. 
Ele  a  produit  ftir  vous  un' effet  tout  femblablo. 
Elle  vous  a  rendu  capable 
De  croire ,  non  pas  que  ma  fœiu: , 
De  l'or  ait  eu  la  foif  honteufe  ; 
Mais  qu'à  la  courfe  «  entre  elle  &  fon  perfëcv* 
teur  , 
La  viôoire  féroît  douteufe  : 
Et  vous  laiffant  vaincre  à  propos,  '^ 
Vous  prétendez ,  fans  en  rien  dire , 
Et  de  Sylvandre  &  de  Thémirc 
Vous-même  alTurer  le  repos. 

Ici  CéUnfante  qui  a  écouté  de  Valr  d*un  homrm 
éfui  convient  d'une  vérité  ,  baife  la  main  de,  Do» 
ris  avec  un  tranfport  de  tendrejfe  6»  de  jote  qui 
achevé  de  la  rajfurer.  Elle  continue. 

Un  coup  d'œil  obligeant  devoit  donc  m'en  inf- 

triiire. 
l/efpérance  ,  en  mon  cœur,  facilement  s'éteint: 
Vous  favez  qu'un  rien  le  déchire  » 
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Berger ,  &  vous  n'avez  pas  craint 
La  profondeur  du  coup  dont  vous  l'avez  atteint! 
'Souvent  la  vérité  fe  faifant  trop  attendre. 
Arrache  envain  le  trait  dont  Terreur  a  bleffé* 

C   i   L  Ê  M   A  N  TE. 

Vous  voilà  comme  Sylvandre  ; 
Les  alarmes  ont  cefle  ; 
~  La  querelle  va  reprendre. 

Epargnez-vous,  Doris,  ce  chagrin  peu  fenfé. 
Ayez ,  fur  le  préfent ,  Tefprit  uii  peu  fixé. 
Goûtez  en  paix  fes  douceurs  pafl^ères , 
Sans  fempoifonner  des  chimères 
De  l'avenir  &  du  paffé. 
Quand  vous  me  croyiez  \m  volage  , 
C'étoit  à  moi  de  m'ofFenfer: 
Oubliez  les  terreurs ,  ainfi  que  moi ,.  l'outrage* 
Doris  fourît,. 

La  paix  eft-elle  faite  ?  Oui!  ce  fera,  je  gage> 
Tout-à-l'heure  à  recommencer. 


SCÈNE-  XIII. 

HYLAS,  CÉLÉMANTE,   DORI& 

H  Y   L  A   s. 


A> 


uLerte,  Célémante!  On  ouvre  la  barrière. 
Pour  donner  le  fignal,  on  n'attend  plus  que  vous^ 
Et  Thémire ,  déjà  vêtue  à  la  légère  ^ 
Impatiente  en  fon  courroux  ^ 
Adrefle  à  Daphné  fa  prière. 
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Quoi  qull  arriveau  moins,  modérez  vos  efprits^ 

Montrez- vous  raifonhablê  Anante; 
Et  croyiez ,  fans  ftktger  à  qui  fera  le  prix , 
Que  le  fort  peut  livref  Thémite  à  Célémante; 
Sans  ôter  pour  cela  Célémaiite  à  Doris. 


SCÈNE    XIV. 

HYLAS,     DORÏS. 

Tout  U  commencement  de  cette  Scène  jufqu'aa 
vin^-fipnéme  verJ  fe  foffe  ,  fans  que  Doris  oc* 
cupée  uniquement  de  [es  profondes  réflexions  ^6*  dt 
fes  inquiétudes ,  s'apperçoive  des  réponfes  m  dt 
la  préfence  </*Hylas  ,  qui  de  fon  côté  applique  A 
fes  intérêts  partictdiers  ^  tous  les  a-pane  de  Dô* 
ris>  6*  croit  qu'elle  parle  de  Polémon»  tondu 
qiCeUe  ne  parle  que  de  Sylvandre. 

Doris  4fas  &  à  part,, 

\^  Ue  le  fort  rpeut  livrer  Thémire  à  Célémame^ 
Sans  ôter  pour  cela  Célémante  a  boris, 

haut. 
Ceci  »  tout  de  nouveau ,  commence  à  mlntef  jliriu 

B  Y   L   Â  s. 

Votre  père  jamais  nV  voulu  s*en  dédire* 
D  O  K  1  s     â   fart. 
Et  je  ne  fais  plus  qù^'n  peîifen 


DE    TEMPE.  ;9 

H  Y   L  A   s. 

Ni  moi ,  finon  qu'au  jeu  Ton  veut  m*intérefler  ; 

"^         Mais  je  prends  le  parti  d'en  rire. 

D  O  R  I   s     à  pan. 

Ma  flamme  ingénieufe  à.  prendre  de  l'efpoîr, 

S'eft  laiiTéè  ,  à  coup  fur ,  follement  déoevoir 

Swc  une  apparence  frivole^ 

H  Y   L  A   s. 

L'efpérance  n'étoit  point  folle  : 
Il  étoit  permis  d'en  avoir. 
Un  homme  eft  fionnéte  homme»  &  n'a  que  fa 
parole. 

D  o  R  I  s    à  part. 
Dans  le'peu  qu'il  a  dit,  ce  n'eft  qu'ambiguïté,. J 

H   Y  X.  A  6. 

Il  joue  im  afiez  vilain  rôle. 
D  o  a  I  s    à  partn 
Que  myftère  &  fubtilité. 

•  H   Y   L   A   s. 

Oui,  vous  voyez  comme  on  me  lc|ïrre; 
Pour  en  choifir  un  autre,  il  me  demande  une 
heure  ; 
Belle  fineflfi,  en  vérité  l 

D  o  R  I  s  i  pan. 
Mais  toutefois  tfuelle  apparence 
Qu'il  fonge  à  me  tromper ,  en  s^'oflFrant  à  courir! 

Quelle  feroit  fon  efpérance  ?    - 
Et  quand  H  «li  a^txnt,  quelle  eft  ma  défiance? 
Suffit-il  d'afpîrer  dd  four  conquérir  i 
D'une  viâoire  impoffiUe , 
Dois-je  avoir  la  moindre  peur  ? 
C  iJ 
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Aî-je  oublié  que  ma  fœur , 
A  la  courfe»  eft  invincible?- 

H  Y    L    A   s. 

Invincible  !  Oh  que  non  l  ne  vous  en  flatter 
point. 
Le  berger  n*eft  pas  fot  au  point 
D'accepter  le  défi ,  fans  en  favoir  plus  qu^elle» 
D  G  R  I  s  l'écoutant   cnfin^ 
Que  dites-vous  h 

H  Y   L  A  s. 

Que  rinfidële 
N'eft  pas  une  tête  à  Févent  ; 
Qu'à  la  courfe ,  où  Ton  croit  que  votre  fœnr 

excelle 
Dès  long-temps ,  enlecret  ^  il  s 'eft  rendu  favant 
Et  que  dans  Terreur  il  vous  lai£k 
Par  malice  ,  ou  par  politeffe. 
Mais  moi  qui  Tai  furpris  à  s'éprouver  fouvent 
Je  vous  l'avouerai  fans   fineffe  ; 
La  flèche  vole  avec  moins  de  vîteffe  ; 
Et  foferois ,  pour  lui  ,  gager  contre  le  vent. 

D   O   R   I   s. 

Ah  !  que  vous  redoublez  ma  crainte  ! 
Ciel  !  quel  eft  le  projet  qu'il  aura  médité  ? 
Sa  démarche éff-elle  une  feinte? 
Eft-elle  ime  infidélité  ? 

H  Y  L   A   $. 

Si  peu  de  chofe  vous  tourmente  I 
C'eft  faire  injure  à  vos  appas.  ^ 

Mettons  la  chofe  au  pis  :  là ,  ferez-vQus  ttiHh 
tente  , 
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Si  je  vous  préfente   Hylas, 
En  place  de  Célémante  ? 
Oh  !  que  nous  faurons  bien  vous  le  faire  ow* 
blier  l 
Comme  un<  jeune  &  fot  écolier. 
Je  ne  m'en  tiendrai  pas  à  la  fimple  Â^eurette. 
Tous  les.  matins,  au  chant,  de  l'alouette, 
^         Mon  amour  vif  &  régulier 

Vous  promet  ime  chanibnnette ,   ^ 
Quelqu'air  de  vieille  ,  ou  de  mufette , 
Des  fleurs  ,  plein  le  petit  panier  , 
De  beaux  rubans  i  la  houlette  , 
Dedans  la  cache ,  une  fauvette , 
Nouvelle  devife  au  collier 
Du  levron  &  de  la  levrette..^ 
Le  petit  cœur  fut- il  plus  dur  que  les  cailloux» 
îe  lui  peindrai  û  bien  Tamour  &  tous  fes  char- 
mes , 
Vous  me  verrez  fi  tendre  à  vpç  genoux^. 
Et  j'y  ferai  fi  doux,  fi  douj. 
Qu'il  faudra  bien  rendre  les  armes.... 
D  o  R  I  s. 
Ah  î  Je  vois  revenir  Théi?iire  toute  en  larmes  t 
Moa  infidèle  efl  fon  époux  ! 


%Jf 
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SCÈNE    XV. 

HY^AS  ,  THÉMIRE,  DORIS: 
D  O   s.  I  s  continue. 

3  Uftes  Dieux  !  qui  l^auroit  pu  croire  ? 
Que  vous  nous  eufliezdû  favorifer  fi  peu. 
Contre  unetrahifon  fi  noire? 

T   H   É   M   I   R  E. 

A  leur  honte,  j'en  fais  l'aveu  ; 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  balancer  la  viâoire; 

H   Y   L    A   s. 

Il  n'eft  que  les  fripons ,  pour  être  heureux  au 
jeu. 

SCÈNE    XVI. 

SYLVANDRE,  HYLAS,  THÉMIRE,  DORK. 
SyLV.  ANDREA  Thémîrc. 

J  '  Étois  vengé  ,  ûuis  votre  père  ; 

Sans  Polémon ,  c'en  étoit  fait. 
Du  lâche  qui  triomphe  au  bout  de  la  carrière» 
Mon  javelot  lancé  puniffoit  le  forfait. 

Mais  en  ces  lieux  il  doit  fe  rendre  : 
Il  n'a ,  tant  que  je  vis ,  que  de  vains  droits 

fur  vous. 
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Qu'il  vienne  !  je  Tattends.  Rien  ne  peut  le  dé- 
fendre ; 

Ten  jure  par  les  pleurs  que  vous  daignez  ré- 
pandre : 

Le  perfide,  à  vos  pieds,  va  tofida«r  (ous  mes 
coups. 

T  H   é  M  I  H   E. 

Ah  !  Modérez  cette  fureur  extrême. 
Sylvandre. 
Thémire  exhorteroit  Sylvacndre  à  la  céder  } 

T  H   £   M   I   R  £. 

Je  vous  ai  dit  que  je  vous  »me« 
H  T  L  A  s  i  part. 
Oui-dà?  JTétois  bien  dupe! 

Sylvandre. 

Eh  !  c*eft  pour  cela  même 
Que  nul  autre  que  moi  ne  doit  vous  pofféder. 

T  H  Ê  M  r  R  E. 
Tai  dit  auffi  que  rien  ne  pourroit  me  réfoudre  ; 

A  couronner  d'autres  amours: 
'^  Que  Ton  verroit  plutôt  les  Rochers  fe  diflbudre, 
Pénée,.  interrompre  fon  cotrrs; 
Nos  monts  facrés,  réduits  len  poudre  ^ 
Dans  ce  délicieux  valon  , 
Livrer  paffage  à  4'aquilon  ; 
Et  le  laurier  frappé  du  foudre  , 
Sur  le  front  même  d'Apollon. 
Cétoit  vous  dire  a^eï  «qu'au  point  oùiiousen 

fommes 
Quand  j'aurois  contre  moi  mes  parens  &le 
fort  l 
Je  faurois  faire  un  noble  effort  ; 
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Et  contre  les  dieux,  &  le$  hommes^  > 
Trouver  le  fecours  de  la  morL. 
Sylvandre^ 
Ah î  ce  difcôurs  ne  fait  que redoublerma  rage. 
C'efl  mon  fang,  cueille  fien  qui  doit  voiis  être 
offert. 
La  mort  doit  n'être  le  partage  , 
Que  du  malheureux  qui  vous  perd^ 
Ou  du  cruel  qui  vous  outrage. 
D  O  R  I  s. 
Sufpendez  les  effets  de  ce  jufte  couroux; 
Sylvandre  !  auparavant  laifTez  agir  nos  larmes; 
Ma  fœur  &  moi,  par  de  ft tendres  armes» 
Peut-ê*re  le  fléGhirons:Jious. 

H   Y   L  A   s. 

Pour'  des  bagatelles  pareilles 
Taut-11  en  effet.... 

Appercevant  Cclémante. 
Paix  I  ne  lui  témoignez  rieB.. 
à  pan. 

Voyons  ce  qu'il  va  dire.  Ils  feroîent  pourtant 

-  bien 
De  fe  donner  un  peu ,  tous  deux ,  fur  les  oreilles. 
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SCÈNE   XVII  fe?  dernière. 

CÉLÉMANTE  ,   SYLVANDRE  ,    HYLASj, 
THÉMIRE  ,  DORIS. 

C  i   L  £   M  A  N   t  Er 


±Lk  H  bien ,  Thémire ,  les  remords 
N'ont  pas,  du  fcélérat,  empêché  la  viâoire  l 
(  à  Doris  ) 

Pour  VOUS,  Je  gageroîis  lé  prix  de  mes  efforts. 
Que  déjà,  du  traité,  vous  perdez  la  mémoire  > 
â  Sylvandre, 
Et  toi ,  fi  Polémon  n'eût  retenu  ton  bras , 
Tadonnois  aa  vainqueur  une  belle  couronne  I 
En  vérité  ,  tous  trois ,  vous  êtes  bien  ingrats  ; 

Et  vous  ne  mériteriez  pas.... 

Mais  je  fuis  bon  ;  je  vous  pardoniie» 
Thé  mi  r  e. 

Ame  fans  pudeur  &  fans  foi  X 

Tu  joins  l'infulte  aux  perfidies.      ^ 
Mais  ne  te  flatte  point!  plutôt  que  d'être  à  toi , 

Je  m'arracherois  mille  vies. 
Je  ne  reçois  ta  main  qu'après  le  coup  mortel. 
Ten  attefte  les  Dieux;  je  le  jure  à  Sylvandre. 

Pour  ne  pas  en  douter ,  cruel , 
Achève  ton  forfait;  viens;  &  fans  piusattendre^^ 

pfe  me  conduire  à  l'Autel. 

Elle  v<ut  forùr^ 
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CiliMANTE  la  retenant. 
Ecoutez.... 

Sylvanori. 
Monftre  !....        , 
CiLÉMANTE  â  Syttutndre. 

£t  toi ,  tâche  auffi  de  m'entendre; 
Tu  vois  comme  elle  faime;  &  tes  (bupçons  ja- 
loux 
Que ,  fouvent ,  on  a  vu  jufques  fur  moi  s*étendre^' 
Doivent  être  goér^n  par  un  û  beau  courroux. 
Ceft  la  moincke  vengeance ,  ami,  que  )*sû  ék 

prendre 
D'un  travers  qui  rompoit  tout  commerce  entre 

nous. 
Thémir e  a ,  pour  fa  part ,  payé  de  quelque  larmè^ 
Le  plaifir  malin  qu'elle  a  pris 
De  te  donner  fouvent  l'alarme , 
Gomme,  à  regret,  j'ai  dû  la  donnera  Doris. 
Eiiiin,  admire  ici  le  zèle 
D'un  ami  prudent  &  fidèle  : 
Sans  être,  deThémire,aujourd'iiui  le  vainqueur» 
Je  ne  pouvois ,  en  ta  faveur , 
Comme  je  fais,  difpofer  d'elle» 
Ni,  d'un  fâcheux  délai»  t'épargner  la  rigueur. 

À  Théndre  ) 
Je  viens ,  à  Polémon ,  d*en  porter  la  nouvelle^  • 
En  lui  demandant  votre  fœur.  * 

(  à  Sylvandre.  ) 
Au  double  mariage  il  foufcrit  de  bon  cœur; 
Et  fon  impatience  égale  au  moins  la  nôtre. 
Ainfi  j'ai  dû  courir,  &  j'ai  vaincu  pour  vous. 
Qu'on  fe  Me  juâice  à  préfent  l'un  à  l'autre^ 
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^  Thémîre  lui  préfentant  Syîvdndre, 
Thèmire  de  ma  main,  tocevoz  cet  époux. 
Vous/Doris,  pardonnez  au  vôtre: 
(  À  Sylvandre,  ) 
Et  toi»  il  tu  le  veux,  maintenant  battonsHUOus* 

S   Y   L  V.  À   N   D   &  £• 

Quelle  étoitmon  erreur  I  .&<[u*ai-}e  penfé  faire  ? 

H  T   L   À   8. 

Mais  jene trouve  pas  moocooipte es  cette  a&ire. 
Ix  moi  donc  «  cpû  in*épouiera  } 

C  i  L  i  M  A  tf  T  s. 

Un  «ntM  -contretemps  (piUylas  'Cxcuièni  i 
Cefil<idanf|^'&  les  chants,  qu'exige  ici TuTage; 
On  tnundunbmhd'mfirumtns^ 
H  T  K.  A  s, 
Xà  ta}  )ç  ne  per4s  pas  courage. 
D  faut  voir  con^me  tout  ira. 
L'un  des  deux  peut  n*être  pas  Tage; 
|Er,dès  deoKtîn^'&ire'manvais  péœige» 
i'un  des  deitt  9lors  le  painu 
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DIVERTISSEMENT.   . 

i7ne  troupe  de  Bergers  6*  de  Bergères ,  au 
•  des  hautbois  &  des  mufettes ,  arrivent  en  danj 
fur  une  marche ,  dans  les  chants  de  laftulU  lU 
mêlent  les  paroles  fuivantes. 

CHŒUR   DE    bergères: 

Une  Bergère  alternativement  avec  /«  Choeuk^ 
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mille  au-    très.  Bergères.  Pour  une  Beau» 
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courfe,  lé-    ge-  res.  Comme 
Zé-  pKirs  !  Laif-  fez     une   fuite  Ç, 
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■      nm  j  H- 


î 


^— * 


E 


toi-    re.  Naîtront  vos  plai-    firs. 
UNE    BERGÈRE. 


Sî^g^S 


jLmX  Co-  lombe         Sur   qui     tombe 


^^ 


Le       Vau-  tour ,  Ne  prend  pas  la  fuite 


plus  vite         Qu'une  Belle,  quand  elle  é- 


vite  La  pour-  fuite    D*un  importun 


a-moar:Mais  que  cette  vîteffe  ex- tré- 
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VAUDEVILLE. 

-H- 


«1:3= 


^^È^ 


-<5^ 


E  u  de  chofe  ar-  re-  te  le  cours  De 


la  Fortune  &    des      A-  mours    Dans 
Tune  &  dans  Tau-  tre  carriè-        re  ;  A- 


PS^SfcÈ 


PKS:ïS: 


près  mille  &  mille  embar-  fdl|   Sou- 

vent  Ton  n*a  qu'un  pas  à      faire ,  Par  mal- 

heur,  on  fait    un    faux      pas. 
Un  Berger  qui  couroit  gaiment 
Du  triomphe  vit  k  moment  ; 
Tome  U.  D 


^'         V  A  U  D  E  V  1  L  L  E. 

Tout  prêt  cPatteindre  fa  Bergère , 
Il  étendait  déjà  le  bras , 
11  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  ; 
Par  malhetu- ,  il  itt  un  faux  pas*. 

Une  fimple  &  jeune  beauté 

Ne  fuyoit  que  par  vanité. 

Son  Berger  n'y  comptoit  plus  guère  ; 

De  la  pourfuivre  il  étoit  las. 

Elle  n'avoit  qu'un  pas  à  faire  ; 

Exprès»  elle  fit  un  faux  pas. 

Une  prude  approchoit  du  temps 
Qui  fait  taire  les  Médifans  ; 
Son  honneur  antique  &  févère 
Nous  reg^rdoit  du  haut  en  bas  ; 
Il  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  ; 
Par  malheur ,  il  fit  un  faijx  pas. 

Un  Trafiquant ,  dans  fon  état , 

Sur  l'honneur  étoit  délicat  ; 

Les  ^res  faifoient  leurs  affaires  ,    ' 

Lui  MU  ne  s'enrichiffoit  pas  ; 

A  f exemple  de  fes  confrères  , 

Par  bonheur  ^  il  fit  un  faux  pas. 

Dans  le  cirque  des  beaux-efprits , 
Plus  d'un  Coureur  manque  le  prix. 
Du  Parterre ,  en  vain  on  l*efpère^ 
Même  après  bien  des  brouhahas; 
Si ,  n'ayant  plus  qu'un  pas  à  faire  , 
Par  malheur ,  on  èiit  un  faux  pas. 


GUSTAVE-WASA, 

TRAGÉDIE. 


Hcprcftnttc ,  pour  la  première  fois ,  par 
les  Comédiens  François    le  y   Jan^ 
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A    MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  LIVRY, 

En  lut  envoyant  ma  Tragédie  de  Gustave 
écrite  de  ma  main. 

Vj  Omte ,  de  plus  en  plus ,  je  reflemUe  à 

l'Amour  ; 
Mais  c'eft  par  un  endroit  qui  fera  peu  d'envie  : 
La  lumière  à  mes  yeux  fera  bientôt  ravie. 
O  Comte  aimable  à  voir  !  je  vais  perdre  le  jour 
Long-temps  peut-être  avant  la  vie. 

l.e  Phîlofophe  en  moi  parle  du  mieux  qu'il  peut: 
La  cécité  ,  dit-il ,  a  de  grands  avantages , 
Même  elle  a  fait  par  fois  l'ambition  des  Sages. 
Ici  bas ,  il  eft  vrai ,  l'on  voit  plus  qu'on  ne  veut. 
Quand  on  lit  bien  fur  les  vifages. 

Foible  foulagement  que  fe  forge  l'efprlt! 
Le  feul  qu'offre  mon  cœur  à  ma  douleur  mor- 
telle , 
Ce  fera  de  fonger  dans  la  nuit  éternelle , 
Que  mes  derniers  regards  dans  ce  dernier  écrit 
Vous  auront  témoigné  mon  zèle. 

Il  a  pris,  dira-t-on ,  bien  de  la  peine  en  vain» 
Et  ce  prétendu  zèle  eft  d'une  étrange  efpèce  * 
L'efprit  avec  la  vue  apparemment  lui  baiffe, 
A  quoi  bon  préfenter  un  brouillon  de  fa  main , 
Quand  le  mis  au  net  eft  fous-preife  ? 


ti  'J   SA   MÉMOIRE. 

Je  Jcs  vois  ces  beaux  lieux:  que  ta  cfïère  ombre. 

habîte',        '^ "" 

Rendex-vousdes  plaifirsde  la  terre  &  des  cieusr> 
Séjour  pur  &  délicieux  ; 
Retraite  &  célefte  &  champêtre  , 
Ouverte  aux  feuls  amis  des  hommes  &  der 
Dieux ,  ^ 

Où  tu  ne  pouvoir  manquer  d'être.. 
Lieux  où  Ton  nous  dit  qu^un  Héros 
S'amufe,  s'exerce  &  s'applique 
A  ce  qui  fit  fy  peine  ainfi  que  fon  repos  ;;, 
AckiUe ,  à  manier  la  pique, 
Orphée  ,  un  inftrument  lyrique 
Et  Diomède ,  des  chevaux  ; 
Où,  dans  fa  cervelle  héroïque. 
Corneille ,  en    confjêquence  ,  arrange  un  plan 
ti^gique. 
Le  grand  CaNDÊ ,  des  bataiHons  , 
Quinault ,  des  mots  pour  la  mufique  » 
Et  De/cartes, des  tourbillons. 

*  Là ,  Ibus  un  des  beaux  PaviUofiS 
Qu'ait  jamais  dreffé  la  Nature , 

Plafonné  de  jafmins ,.  de  pampre ,  &  de  lau^; 
riers , 

Parqueté  de  gazon  ,  iâmbriffé  de  rofiers , 
J'apperçois  ta  noble  figure. 

Brillante  des  rayons  de  nmmonalâré, 


Vefcentes,  laetumque  choro  Pcana  canentes,] 
lator  o^oratum  Ifluri  ntmxs^ 

MntîdLiKrt. 


^79 
AMONSIEUR 

LE  COMTE  DE  LIVRY, 

Chevalier  des  Ordres  du  Roi ,  Lieutenant-Gé- 
néral des  Armées  de  Sa  Majeûé  ,  £oa  ptt^ 
«lier  M<dtre  d'Hôtel ,  &c. 


M 


ON  S I  EUR  ^ 

Ce  que  le  cours  de  ctUe  Pilce  imprimée  ^  s'tl 
àoît  fumeux ,  auroït  de  plus  agréable  pour  mol , 
ce  ferait  quen  ifùus  la  dédiant,  j'en  répandrois  plus 
au  loin  le  fenùment  de  recannoijjance  qui  me  fait 
de  cet  hommage  un  devoir  indifpenfable,  H  efi  vrai 
que  je  commets  une  efptce  d*indifcrétion ,  è  qïu 
ceci  s'ajujle  mal  â  votre  nohle  façon  de  penfer.  Je 
n'en  faurois  douter  À  l'extrême  atuntïon  qu'en  me 
prodiguani  vos  bienfaits ,  vous  ave^  eu  de  iriea 
cacher  la  fource.  Ne  m' avoir  pas  voulu  mettre 
moi-même  dans  votre  fecret,  c'ejl  avoir  encore  moins 
voulu  fans  doute  y  mettre  le  Public.  Mais  ,  MonT'- 
SIEUR ,  je  ne  dois  pas  ,  ce  me  femble  ,  déférer 
aveuglément  aux  délicateffes  d'une  pareille  repu* 
gnance.  Celle  que  je  ftns  à  me  taire  ^  efi  je  crois  ^ 
de  nature  à  devoir  être  écoutée  préférahlement  à  la 
vôtre.  Pardonne^^moi  donc  ^  Monsieur  ,  fi  je 
me.fat'ufa'is ,  au  rifque  de  vous  déplaire  mnocem* 
ment.  Laiffe^-moi  commencer  à  m' acquitter  félon 
mon  pouvoir.  Laijfen^moi  pubVier ,  à  la  flaire  de 
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'  st  les 


par  les  endroas  les  plus  fenfihksl»  tes  plus  i 
titlsy  vous  avc^  craint  les  remerciemens  ^  cmmm 
un  autre  eut  craint  l'ingratitude;  enfirte  ftt'iim'é 
fallu  recourir  aux  plus  fuhtiles  recherches^  pour 
découvrir  quelle  étoit  VinvifibU  main  d*oh  me  vtr 
noiera  continuellement  de  Ji  bons  offices.  Géniro» 
fié  Bien  pure  y  bien  rare,  &  bien  difnt^^avék 
eu  pour  objets  des  uâens  phts  capables  de  Ut  U* 
lébrer  que  ne  le  font  les  miens.  Mais,  après  terni  i 
de  quoi  fert  le  talent  oit  U  fentiment  fitppUaf 
Qu^importe  tout  l'art  du  monde  oh  l'exprejpon  Vu 
plus  fimple  peut  tenir  lieu  de  la  plus  vive  JBè* 
juence  ?  En  aurM-je  moins  publié  ,  en  fattrS'l^-iH^ 
moins  qu'il  na  pas  dépendu  de  vçus  j^  AfOJj^ 
SJ£trR ,  que  vous  naye^  été  [ufqu'à  la  fn.  w^ 
Bienfaiteur  anonyme  ?  Et  une  qualité  fi  cx^ 
traordinaire j  ne fera-t-elle pas  toujours,  entremit 
fiutres,  un  des  beaux  endroits  de  votre  éloge  ^  Vm 
partie  de  cet  éloge  eft  déjà  gravée  dans  U  cmêt 
des  grands  6*  des  petits  qui  vous  aiment  ;  l*susn 
fe  manifefle  ajfei  dans  les  honneurs  que  vousu  ^f*. 
cernés  l'équité  du  Prince.  Pour  moi  le  feul  uufit^ 
j'afpire ,  c'efi  de  me  faire  connoître  par-toui  dk 
je  pourrai ,  pour  Phomme  du  monde  qui  efl  "m  ' 
qui  doit  être  toute  fa  vie  ,  avec  la  plus  viye  ij^^ 
connoijfance  &  le  plus  profond  rejpeà  ^ 

MONSIEUR^ 


Votre  très-humble  &  très-obéiflaiot 
Serviteur  ,  P  I  R  O  N. 
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A    SA    MÉMOIRE 

En    1755. 

V>/  Omte  qui  dans  mon  cœur  revîs  à  tous 
momens, 
Et  dont  la  bonté  peu  commune  > 
Me  fit  fentir  les  premiers  agrémens 
Que  répand  fur  la  vie  un  rayon  de  fortune  ! 

Belle  &  grande  ame  à  fentimens , 
Si  digne  d'un  beau  fort ,  fi  vifiblement  née 
Pour  habiter  les  lieux  charmans , 
'Où  l'on  nous  peint  la  vertu  couronnée  l 
Près  de  toi  j'y  vole  en  efprit  ; 
Que  ma  reconnoiffance  &  t'y  parle  &  t'y  fuîve! 
Le  plus  doux  des  devoirs  veut  qu'elle  te  fur- 
vive  ; 
Puifque  le  bienfait  te  furvit  * 
Reconnoîs  ,  aime  encor  cette.  Mufe  haive 
A  qui  chez  toi  tant  de  fois  ont  fouri 
L'Amphitrion  &  le  Convive  ; 
Dont  le  ton  naturel  flit  le  ton  favori  ; 
Et  qui  fit  fifouvent  de  fes  chanfons  à  table. 
Retentir  l'écho  déledfeble 
Du  veftibule  de  LivrL 

La  verve  me  tranfporte  au-delà  du  Gocke-. 


*  M.  le  Comte  de  Livry  avoic  laifle  à  TAïueur  iine 
penfion  de  6qo  livres. 


fi  :4   SA   MÉMOIRE. 

Je  les  vois  ces  beaux  Leox  que  ta  chère  oadnu 

habite',  .    -^    •  ~^ 

Rendez-vous  des  plaifirsdelaterre  &  des  cieiar» 
Séjour  pur  &  délicieux  ; 
Retraite  &  célefte  &  champêtre  , 
Ouverte  aux  feuls  amis  des  hommes  &  des- 
Dieux , 
Où  tu  ne  pouvois  manquer  d'êrre.. 
Lieux  où  Ton  nous  dit  qu^un  Héros 
S'amufe,  s'exerce  &  s'applique 
A  ce  qui  fit  fa  peine  ainfi  que  fon  repos  ;, 
Achille  5  à  manier  la  pique , 
Orphée  ,  un  infiniment  lyrique 
Et  Dionùde  ,  des  chevaux  ; 
Où,  dans  fa  cervelle  héroïque. 
Corneille ,  en    conféquence  ,  arrange   un  plan 
tragique. 
Le  grand  Condê  ,  des  bataillons  , 
Quinault ,  des  mots  pour  la  mufique  i 
Et  Defcartes  y  des  tourbillons. 

*  Là ,  fous  un  des  beaux  Pavillons 
Qu'ait  jamais  dreffé  la  Nature , 

Plafonné  de  jafmins  y.  de  pampre ,  &  de  hiO^, 
riers  , 

Parqueté  de  gazon  ^  lambrifFé  de  rofiets» 
J'apperçois  ta  noble  figure, 

Brillante  des  rayons  de  Timmortalité , 


*  Confpîcit  ec€«  alios  dextrâ  lasvâque  per  hetbaa 
Vefcentes ,  laecumque  choro  Psana  canemes  ,] 
later  odoratum  lauri  ncmus» 


JBruid  LiK  r/# 


'A   s  A    MÉMO  I  RB.       fj 

Qui»  faifant  les  honneurs  d*uneféte  étemelle  ^ 
Répréfcnte  avec  grâce  ,  aifance  &  dignité  ; 
Invite  9  engage ,  arrête ,  &  retient  auprès  d'elle 
L'amateur  délicat  de  tout  ce  qui  s'appelle 
Ordre,  choix ^  élégance,,  abondance  &  gaitt; 
A  ta  voix  attrayante  accourent  i  la  ronde  ^ 

Pour  fe  venir  ranger  à  tes  côtés , 
Nombre  de  Gens  d'élite ,  &méme  des  beautés  » 
Celle-ci  brune  ,  l'autre  blonde  » 
Dont  les  aimables  qualités , 
Les  dons  &  les  talens  firent  en  notre  mondé  ^ 
Sentir  de  celui-ci  les  pures  voluptés. 

Que  leurs  noms  foient  un  myftère. 

Sur  des  lèvres  de  coral , 

Leur  doigt  me  fait  un  fignal 

Qui  m'ordémne  de  me  taire. 

Bien  à  regret  je  m'y  rends. 
Que  j'ofe  au  moins  nommer  tes  Hôtes  , 
Et  les  nommer,  fans  obferver  les  rangs. 

Eft-il  ici  petits  &  grands  ? 

Conditions  bafTes^  ni  hautes  ? 
Non  :  c'eft  comme  chez  toi ,  quand  le  Poë^e  admis? 
Dans  te  cercle  brillant  de  tes  nd)les  amis , 
De  Bourgogne ,  avec  eu3^  y  céîébroit  les  côtes  > 
Et  par  eux  invefti  des  droits  du  fiècle  d'or, 
A  tout  fon  enjoûment  donnoit  un  plein  effor  , 
Sans  (j^e  fa  liberté  fiit  mife  au  rang  des  fautes. 

Fait  au  bruit  desfeftins,  foufde-,  aisdenr,  vif  & 

gai  y 
2EéIé  Panégyrifte^  &  rival  de  Notai  ^ 
A  tout  ce  que  tu  veux ,  le  premier  fe  dévmie , 
Le  complaiîant ,  te  doux  y  k'tkQoLteuxZaunai 
Des  tréfOFs  de  1» table  il  ûlitHo&c  &  l'e&i  ; 

D  6 


84  'A  S  A  M  É  MO  t  RE^ 
Avec  fon  appétit  fa  langue  fe  dénoue. 
Et  s'embarraâant  peu  (  comme  fouvent  je  fai  ^ 

S'ilréufBt  ou  s'il  échoue. 
Plein  de  fon  La  Fontaine,  ou  de  fon  Miserai, 
U  conte  en  profe,  en  vers,  rit ,  boit,  mange,  te 
loue. 
Et  te  louant ,  dit  toujours  vraî. 
Vient  enfuite  à  pas  lents,  le  GénéraliiCme 
Saint-Martin^  Philantrope  à  la  fois  &  Timon l 
Grave  enremble&  joyeux,  goguenard  &fublime. 
Citant  à  tout  propos  ,  Torfac  &  Ciceron  ; 
Merlin-cocaie  y  Horace;  Euripide  &  S  car  on  ^ 
Digne  par  cela  feul  du  fuflErage  unanime  , 
Qui  chez  toi  dans  fa  main  mit  le  fceptre  d'Aimoiu 
Fête  unique  &  folemnelle , 
Dont  l'appareil  glorieux 
Eût  mérité  d'un  Apelle  y 
Le  pinceau  laborieux, 
JEt ,  dans  un  tableg«  ^dèle ,; 
De  paffer  à  nos  neveux , 
Par  toute  autre  main  que  celle 
De  l'Auteur  du  Parejfeux. 
Temps  écoulé;  temps  heureux. 
En  comparaifon  du  nôtre  l 
Hélas,  tousplaifirs  ont  pris  fin! 
Jeunes  gens ,  quel  fiècle  eft  le  vôtre  î 
Dans  un  cercle,  ou  dans  un  feftin , 
Tout  étoit  Sage  ou  Calotin  ; 
Nul ,  à  préfent  n'eft  l'un  ni  Fautre  ; 
Et,  grâce  au  Perfifia^e  intrus.,        ^ 
L'ennui  qui  n'ofe  ici  paroître. 
De  chez  vous  ne  difparoît  plus» 
Applaudis-toi  de  r^y  plus  être. 
Comte  ,  &  de  te  voir  au  milieu 


U    s  A    M  ÉMOI  R£.      iTj 

De  cette  tnéme  compstgolc 
Que  là  haut  t'amenoit  lé  'Dieu: 
De  la  Rime ,  de  THarmonie , 
Des  Sciences ,  des  Arts  y  du  Goût  &  du  Génie. 

Je  te  revois  avec  elle  en  effet. 
Je  vois  l'irréparable  &  gracieux  Mount, 
Soiâf  La  Faye,  Aimonj  Chirac  j  La  FeyronU^ 
Fu^elier^  Grccourt,  &  Danchtu 
Celui-ci  d'un  figne  de  téte^ 
De  loin  me  difant  grandmerci 
Des  vers  qu'a  fait  ma  Mufe  honnête 
Sur  fon  entrée  en  ces  lieux-ci.  * 
Et  je  le  remercie  auffi , 
L'ayant  dans  ce  petit  ouvrage , 
Chargé  comme  chacun  le  fait  > 
De  te  préfenter  mon  hommage  ; 
Ce  que  fans  doute  il  aura  fait. 
D'Efculape,  d'Amour,  des  fœurs  de  Calliope^ 
Je  vois  l'aimable  Sénateur, 
Le  nouveau  débarqué,  Procope^ 
Galand-couru ,  Poëte  &  Doâeur. 
Plus  récemment  encorfortide  la  Nacelle  ^' 
Où  jamais  l'on  n'entra  vif, 
Arrive,  à  grands  pas, NivelU 
Dont  la  Mufe  au  ton  plaintif 
A  fi  fort  mis  en  cervelle 
Mômus  au  bec  affilé  , 
Qu'il  crie  encore  après  ellei 
C^ft  Melpomène  en  dentelU  ! 
Ceft  T halte  en  effilé! 
Ah  !  trêve  ;  &  plus  de  querelle. 
.Notre  ami  défabûfé 
I.  ■  ri  I    .1 

^  OANCHfiT  aux  Champs  £li(ces ,  P^ëme. 


M     'A  i  À  kÉMprkà 

Du  focqué  informe  6c  bronzé 

Dont  j'ai  donné  le  modèle  ^  f 

A  ce  coup  Fa  déchauffé  ; 

Et ,  le  pied  débarraffé  » 

Vole  ou  le  bon  goût  Tappefle»  . 

Son  génie  ayant  piffè 

Par  la  célefte  coupelle  » 

Naturellement  fenfé  » 

S'eft  sdfément  redreffé  ; 

Et  déjà  Pami  Nivelle 

Dans  tes  repas  de  grand  cœur^  ' 

Préfère  au  bon  le  meilleur , 

A  rhimietir  fombre  la  belle  ^    • 

Le  chaud  à  la  tiédeur , 

Le  piquant  à  la  fadeur ,  ~ 

L'Ambrôfie  à  F Afphodèle  *». 
Soit  antipathie  ou  raifon ,  . , 

7%vitois,  je  frondois  (on  phlègme  de  Catoii^ 
Mais  fous  des  ciexix  nouveaux  toute  chofe  non* 

vclle. 
Comte  ,  loin  de  le  fiiir ,  le  comble  de  mes  vœai|^ 
Laiffimtdès  ce  moment,  ma  dépouille  miOitcllir 

Seroit  d'avoir  entre  vous  deux. 
Telle  que  je  la  vois ,  une  place  étemelle.     \ 

En  attendant  mon  pafleport» 
iDe  lui  pour  t'amufer  daigne  apprendremon 


*^  Voy«ft  la  Préface  de  l'Ecole  des  Pères ,  TèowL 
pages  13»  de  ïji:. 

**  Plaixe^*oa£aifbit croître  anciens*       m         hm 
êH  tombeaux  «.  dans  là  perfuafion  où  Tua 
les  Mânes  s*e»  aoucrifloiMit» 


QuHte  dife  commenc,  màpi  les  vents  cout^ 
'  traires^ 

Ma  Barque  enfin  furgît  au  Port; 
Tu  fîis  fenfible  à  mes  misères  v 
Tu  le  feras  à  mon  bonheur. 
Apprends  donc  par  fa  bouche  &  la  grâce  Si 

l'honneur 
Que  m'ont  fait  à  la  fois  fes  illuftres  Confrères^ 

Et  leur  augufte  PkOTECTEUR. 
Mais  du  Banquet  «fivin  reprenons  les^  délices. 
Serrez-^vous  !  place ,  place  à  tous  ces  ExScii 

gneurs , 
Qui  de  notre  Théâtre  ont  pafle  les  couliâes  ; 
Tous  Guerriers  diflingués ,  ou  fins  Ambaffi^ 
deurs, 
Tous  des  Ajax  ou  des  Ulijfes. 
Ceux-ci  n'enviant  phis  du  pas  les  vains  hoo*- 

neurs , 
Mais  ayant  oublié  fous  des  aftres  meilleurs , 
£t  l'Efpagne ,  &  le  Nord,  &  Vienne  &  TAfir 
g^eterre. 
Sans  autre  afiaire  que  les  leurs  ^ 
Que  le  repos  &  fes  douceurs  > 
L'efprit  libre  9.  le  front  couronné  de  Herre  ; 
Tels  enfin  qu'autrefois  quand  la  faifon  des  fiîeup^ 
Et  l'Oranger  hors  de  fa  ferre. 
Avoient  à  peine  raver<fi 
Tes  bois ,  ton  parc  &  ton  parterre  ». 
On  fes  voyoitrafant  le  plaines  des  Bondi  » 
Chez  toi ,  voler  ,  vers  le  MicB^ 
Des  extrémités  de  la  Terre. 
Ta  main ,  ta  noble  main ,  d'un  jet  prefle  &  hardî;^ 
A  la  ronde  a  verfé  le  neâar  à  plein  veiW. 
Quelqu'un  s*écrie  :  au  %e  SiKSTiMULt 
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Les  ceriviés  om  applaudi;      '  ''*^  .*  ^?.   - 
Et  des  criftaûx  en  Tair  le  bloc  eftarrondB.         ■'^: 

Survient  du  monde  :  on  fe  teflerrà. 
Au  bon  père  Bâcha  Mehemet  EffekdiI  . 

Au  Duc!  A  MlLOROl  A  CzAR-PlBRM  t 

'A  Charles  d*armagnac  »  Homme  &  PrÂi|Ct 

excellent. 

Jadis  fier  &  brave  à  h  guerre, 

Autant  qu'en  paix  doux  &  galant. 
A  fon  nom ,.  de  neftar  une  cruche  eft  ûtUèc*: , 
"Et  Ton  en  va  fabler  une  autre  que  voilà. 

La  dêlicieiife  AfTemblée  ! 

(Que  n'en  fiiis-je  encor  !  )  où  déjà 
Tzr  aucun  contretemps  la  Fête  n'eft  troublée. 
Tous  ferains ,  lumineux,  fatisfaits  &  riants! 

D'inquiétudes ,  pas  la  moindre  1 
.Seulement  quelquefois  il&  font  impatiens. 
De  revoir  leurs  amis  qui  font  fi  peu  friaods 

Du  bonheur  d'aller  les  rejoindre , 
Qu'à  tous  nos  Médecms  fans  cefTe  ils  fe  font  voit 

Tant  mieux  ;  tant  mieux  !  leur  dit  Procape  ;^ 

Que  delà  naiâe  votre  efpoir. 

Qui  mieux  que  moi  doit  le  favoir  ? 
Dès  que  chez  ces  Meffièurs,  la  Faculté  galojppe^ 

Vous  allez  bientôt  les  ravoir. 
Dev  ant  le  grand  Chirac  on  rit  d'un  trait  fi  libre.* 
Ne  ti  ent-il  qu'à  cela  î  Vous  n'avez  qu'à  vouloir^ 
.  ren  ai  mille  en  mon  fac  au  moins  de  ce  calibre  ,  ' 

Qui  même  pourroient  mieux  valoir^      , 
Bonnes  gens  !  laiflèz-moi ,  de  grâce  être  des  v6^ 
très  l 

Et  tant  défunts  foyez-vous , 
vous  ferai  voir  à  toué  , 
^u'un  vivant  en  vaut  bien  d'autres. 


^ 
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Eft-ce  ici  la  langue  du  lieu  ? 
Non ,  je  détoniie.  Où  fuis-)e  ?  Ah  l'illuiion  cefle  t 

Je  revois  nos  deux;  le  jour  baiâe  : 

Tout  difparoit.  Cher  Comte  ,  adieu. 
Oh  !  comme  tout  s'en  va,  tout  s'éclipfe  &  tout 
paffe! 

Quelle  différence  9  grand  Dieu  ! 

Je  me  fentois  tout  de  feu , 

Et  je  me  fens  tout  de  glace. 

Mds  je  m'en  étonne  peu. 
Hélas!  je  te  parlois  9  te  voyois  £cice-à-fiicet 
Tout  le  cœur  en  étoit  ;  Tefprit  avoir  beau  jcu^ 

Et  je  vais  faire  une  Préâce. 


5*      ••■  • 

T     ■ 

P  K   ÊF  A  C  B: 

.VÀHOm.  près»  qu^il  aie 
dans  mon  fujet ,  pour  me  conto      i     r 
bien  ou  mal  établi  fur  nos  Théâtres  j 
ici  très-exaâement  tiré  de  IHiftoorc 
voûtions  de  Suède ,  publiée  par  M  i 
de  Vtrtot ,  Pun  des  Ecrivains  de  nos   j 
qid,  pour  l'étendue  des  lumières,  la 
du  jugement  «  les  grâces  de  reCprit  & 
fimplici^é  du  ftyle ,  a  le  mieux  mér      de 
parmi  tious  la  plume  hiftorique. 

Ainfi  le  caraâère  du  barbare  Ckd& 
celui  du  vertueux  Frédéric  &  celui^  du  g 
Guftave  y  remprifonnement  de  ce  den       c 
tre  le  droit  des  gens  ;  fon  évaiion  long 
après  les  malheur»  de  fa  Patrie  mife  à  n 
à  fang  à  la  faveur  de  fa  défention; 
&  fes  pénibles  épreuveji  au  fond  des 
glacés  de  la  Dalécarlie  ;    fa  marche   c 
]*Ufurpateur  avec  une  poignée  de  Saui 
que ,   dans  fa  mifère  ,  il  avoir  fu   giq 
aguerrir  &  difcipllner;  fa  tête  mife 
la  menace  de  faire  expirer  devant  lui  ja 
ions  les  plus  cruels  tourmens ,  s'il  ne  meu 
Us  armes  ;  fon  combat  fur  la  glace  ;  (a 
viâoire  fuivie  de  fon  couronnement  à 
kolm  &  de  celui  du  Prince  Frédéric  en  J 
marck  ;  enfin  la  cataftrophe  de  Chrif 
trôné»  abhorré  &  chaflé  de  tou 
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timt  ces  événement  répaïkkis ,  les  uns  dans 
tes  exportions ,  les  ancres  dans  Tkâion  de 
cette  Pièce ,  font  puiies  iitimédiateinent  à  kl 
fbttrceque  j'indique. 

'  Qu€$  ee  détail  ferve  de  réponfe  en  général 
i  tous  ceux  qui  m'ont  reproché  le  Romane^ 
que  ;  &  que  Tartîtle  de  la  Min  nunaciê  d'une 
mon  cruelle  aux  yeux  de  fan  Fils ,  s'il  ne  met* 
iêit  bas  les  armes ,  ierve  en  particulier  à  re*^ 
drefler  TAuteur  des  Feuilles  qui  nous  venoienf 
de  Londres  en  1733  r  £^>us  ce  titre  connu  : 
b  POVR  &  CONTRS.  Ouvrage  périodi4pie  d'un 
gûée  tout  nouveau ,  par  V Auteur  des  Mémoires 
d^ln  Homme  de  qualité. 

Cet  Auteur,  de  Romancier  devenu  fubite^ 
ment  Critique  &  Journalifte,  me  traite  ùêm 
aucun  ménagement,  vol.  I.  N^.  6 ,  pag.  134^ 
Non  content  d'attribuer  tout  l'honneur  du 
Aïccès  de  ma  Pièce  aux  talens  éminens  de 
nos  Aâeurs  tragiques  ;  &  de  poufler  la  froide 
&  mordante  hyperbole  jufqu'à  dire  :  qu'on  faup^ 
fonnoit  les  Comédiens  de  l'avoir  eux-mêmes  fait 
imprimer  a  pour  donner  une  jujle  opinion  de  leur 
habileté  à  ceux  qui  viendraient  à  la  lire  aprh 
éfvoir  appris  les  applaudijfemens  quelle  a  reçus  i 
il  veut  encore  me  dépouiller  impitoyable* 
ment  du  peu  qui  pourroit  après  cela  me  re« 
Tenir  de  ma  miférable  part  d'Auteur  ;  il  fe 
plaint  que  je  Fai  dépouillé  lui-même.  A  propos 
de  quelques  perfonnages  qui  lui  ont  paru  de 
trop  dans  la  Pièce ,  il  me  dénonce  comme 
fon  Plagiaire  en  s'écriant  :  Quel  befain  de  /# 
Mère  de  Guftave  9  fi  ce  n*eft  pour  avoir  occajiouf 
4e  prendre  le  fujet  d'une  Scène  ifUireffante^  dane 
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le  quatrième  tome  des  Mémoires  d\ttl  HomoMb 
de  qualité  !  Sur  quoi  en  vrai  Pàon  jaloiar 
d'une  de  fes  plus  belles  plumes ,  .&  qui  veut 
l'arracher  à  la  prétendue  Corneille,  il.ren^ 
voie  à  cette  note»  au  bas  de  la  page  :  J^ona 
Pafirino  tient  le  poignard  fufpendu  fur  le  fein  dé. 
Dona  Diana  De  Vele[. 

Je  voudrois  bien  »  pour  Famour  du  Lec- 
teur, du  Journalifte  &  de  moi-même,  avoir 
pu  me  difpenfer  de  cette  petite  difcuffion  po-^ 
lémique  qui  peut-être  ne  fera  guère  amu- 
iante  pour  tous  les  trois.  Mais  ou  doit  je 
crois  réponfe  publique ,  malgré  qu'on  en  ait  ^ 
à  toute  imputation  publique  ;  &  furtout  lotC 
qu'elle  exifte,  comme  celle-ci,  dans  des  écrits 
auffi  dignes,  de  pafier  à  la  poftérité  ».  cjue  Ift 
font  ceux  de  l'Auteur  des  Mémoires  d'unUcmmt 
de  qualité  f  &  de  Manon  Lefcot, 
.  Ce  que  je  vois  d'un  peu  plus  Bcheux  en» 
core  pour  ce  célèbre  Auteur ,  auâi  bien  que 
pour  moi  qui  fuis  fon  Partifan ,  &  qui  vou- 
drois n'avoir  qu'à  le  faire  admirer  en  tout^ 
c'eft  qu'en  me  forçant  de  me  juftiôer ,  il  mt 
réduit  à  la  péceiTité  de  l'accufer  &  de  le  con- 
vaincre lui-même  du  propre  pl^at  qu*il  ma 
fuppofe. 

En  effet,  le  fujet  de  cette  Scène  intéàreC^ 
fante  qu'il  revendique  û  hautement ,  où  l'ai^jé 
trouvé  ?  Où  l'ai-je  pris  ?  Où  naturellement  je 
le  devois  trouver  ;  où  j'avois  tout  droit  d6 
le  prendre  ;  dans  VHiftoire  des  Révolutions  de 
Suède;  c'eft-à-dire,  dans  l'Hiftoire  même  de 
mon  Héros  qui  y  eft  comprife.  Remarquooft 
exifuite  que  cet  Ouvrage  fi  connu  &  fi  digan 
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ide  rétrc ,  eft  fort  antérieur  aux  Mémoires  ^un 
Homme  de  qualité;  &  de-li  nous  concluerons 
<[ue  c'eft  fur  l'Auteur  de  ces  Mémoires ,  non 
.fur  moi ,  que  retombe  à  plomb  &  que  de- 
meure imprimée  la  tache  du  plagiat. 

LUiftoire  eft  ici  ma  fource  unique ,  auten^ 
dque  &  légitime.  Plus  j'y  prends ,  plus  je  fuis 
-en  règle.  Jetons  ks  yeux  fur  les  Préfaces  de 
Corneille  &  de  Racine ,  nous  y  verrons  que 
moins  ces  grands  Maîtres  ont  fubftitué  du  leur 
dans  un  fujet  pris  de  lUiftorien ,  plus  ils  s'en 
font  félicités.  L*émotion  efFe£Uvement  iiaît 
plutàt  du  vrai  que  du  faux.  Plus  donc  le  plan 
Jane  Tragédie  eft  travaillé  fur  Thiftorique , 
mieux  il  eft  conçu  ;  &  tout  épifode  imaginé 
alors  pour  être  lié  au  fait  principal ,  n'eft 
■jamais  qu'une  machine  auxiliaire  qu'on  tolère 
ea  faveur  ou  de  la  fécherelTe  du  fond ,  ou 
du  goût  particulier  de  notre  Théâtre.  Mon 
ibjet ,  dans  fa  fource ,  fe  trouvant  donc  heu- 
xeufement  enrichi  d'un  incident  auili  pathé- 
tique que  celui  d'une  Mère  menacée  de  la  mort 
4ttix  yeux  de  fen  Fus  mSiorUux ,  s'il  ne  met  bas 
les  armes  ^  n'euft*é-je  pas  été  bien  malhabile  « 
bien  mal-inftruit  de  mes  droits  &  de  mes  avan- 
tages ,  fi  j'eufte  fait  fcrupule  d'en  ufer ,  parce 
que  j'aurois  fu  'qu'un  autre  fe  les  feroit  in- 
.juftement  appropriés?  Étoit-ce  i  lui  de  les 
■Jéclamer  &  de  m'en  £aire  un  fujet  de  repro- 
che, comme  s'il  ne  favoit  pas,  ainfi  que  je 
viens  de  le  dire ,  qu'autant  le  Poëte  dramatl- 
•q[ue  a  bonne  grâce  de  fuivre  l'Hifioire  pas  à 
{MIS  j  autant  il  (ied  mal  au  Romancier  de  ne 
pas  s'en  écarter  le  plus  qu'il  peut  ^  afin  de  né 
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ris  y  à  qui  rien  n^impofe,  &  qui,  non  hai 
grande  apparence  de  raifon ,  n'attribuent  b 
bonne  fortune  de  cette  Tragédie  qu'à  Tuii 
des  défauts  qu'ils  lui  reprochent ,  je  veia 
dire  à  la  multiplicité  des  événemens. 

J*avoue  que  je  venois  de  me  trouver  fi 
mal  de  la  (implicite  du  fu)et  de  CaUifihhui 
que  je  laiflai  l'efprit  s'emparer  de  tous  les 
remplijfages  que  lui  préfenta  Timaguiaiion  » 
tant  que  le  jugement  crut  n'y  rien  voir  qni 
donnât  la  moindre  atteinte  aux  trois  onkès 
principales. 

Je  ne  diilimule  pas ,  comme  on  voit , 
prétends  encore  moins  excufer  abfoluj         ce 
-défaut  û  fenflble  dans  ma  Pièce.  Je  penie 
deiTus  comme  tout  autre ,  &  comme  le 
fimple  raifonnement  invite  à  penfer ,  ùl 
fecours  des  Poétiques.  Rien  n'eft  mieux 
doute  que  de  favolr,  avec  un  fujet  iiin     » 
entretenir  pendant  le  cours  de  cinq   a£r 
l'attention  du  Speôateur  dans  toute  fà  vr 
cité ,  fans  autre  magie  que  celle  du  fiuz 
du  reflux  des  pallions  embellies  de  cette 
gance  &  fage  &  continue  dont  fut  doi      ] 
nique  &  l'inimitable   Racine.   Quico 
parviendra ,  méritera  toujours  inâniment 
que  celui ,  qui ,  bondiflant ,  pour  ainir 
d'incidens  en  incidens ,  fe  tire  enfin  i 
moins  par  la  fertilité  de  fon  propre  f(        , 
par  cellç  d'un  fujet  auiTi  fourni  que  i 

La  multiplicité  des  événemens ,  fans  i 
tredit,  eft  inexcufable  quand   elle 
qu'elle  exténue^  &  qu'elle  abforbe  n 
principal  s  quand  elle  eft  mal  amenée^ 

t 
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tîflue  &  mal  débrouillée.  Les  objets  fe  difper- 
fent  alors  &  fe  croifent  ;  Tattention  du  Spec- 
tateur fe  divife  avec  ces  objets  ;  &  Fefprit  les 
fuivant  quelque  temps  avec  contention  ,  fe 
relâche  enfin ,  s^embarrafle  &  fe  perd  dans  le 
labyrinthe.  Dès-lors  l'ouvrage  n'amufe  plus  ;  il 
égare ,  il  fatigué ,  &  par-là  même  il  ccfTe  d'être 
un  ouvrage  d'agrément  ;  ce  n'eft  plus  pour  les 
Speâateurs  qu'une   étude  vaine  &  fatigante. 

Mais  il ,  au  contraire ,  tous  ces  événemens 
procèdent  fans  peine  les  uns  des  autres ,  &  fe 
îuccèdent  par  une  progreffion  immédiate  ;  s'ils 
s'entrelacent  &  fe  démêlent  avec  ordre  &  fans 
embarras  ;  fi  toujours  fubordonnés  à  l'aâion 
principale  ,  ils  ne  font ,  en  conduifant  à  la  ca- 
taflrophe,  que  la  fufpendre  agréablement;  û 
ce  ne  font  enfin  que  des  points  de  'lumière 
très-vifs  &  très-diflinôs  qui ,  fur  le  chemin  ar- 
rêtent le  regard  fans  le  trop  fixer  5  &  fans  faire 
perdre  de  vue  le  centre  efTentiel  &  lumineux 
où  ils  doivent  tous  aboutir  &  s'éteindre  ;  repro- 
cher l'abondance  alors ,  je  le  crois  pouvoir  dire» 
c'efl  tnauvaife  humeur  ;  peut-être  mauvaife 
foi  ;  je  dirai  même  ingratitude. 

Or ,  pour  faire  voir  comme  les  événement 
fe  produifent  ici ,  Venchainent  &  fe  dévelop- 
pent naturellement  &  fans  confulîon ,  je  vais , 
en  joignant  à  l'hiftorique  par  où  j'ai  débuté , 
ce  qu'exigeoit  de  moi  l'ufage  du  Théâtre  Fran- 
çois ,  je  vais  9  dis-je ,  dans  le  moins  d'efpace 
^e  je  pourrd ,  dévider  ici  tout  le  fil  de  ma 
Fable ^  &  conduire  ce  fil  d'un  bout  à  l'autre^ 
précifément  &  localement  comme  il  fe  troitrè 
étendu  dans  le  cours  du  Poëme. 

T/>mg  II.  £ 
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A  la  vérité  ,  î*ôte  par-là  un  peu  du  plaiilr 
de  la  furprife  à  ceux^ui,  liiknt  cette  Préface, 
n'auroient  encore  ni  vu  ni  lu  la  Pièce.  Mais 
peut-être  aufE  n'auront-ils  voulu  ni  la  voir  ni  ' 
la  lire ,  par  une  prévention  fondée  fur  le  rap* 
port  des  Feuilles  périodiques  du  temps  ;  &  cette 
analyfe  alors  pourra  les  en  guérir ,  ou  I«s  en- 
courager du  moins  à  juger  des  chofes  par 
eux-mêmes.  Combien  de  meilleurs  Ouvrages 
en  tous  genres ,  ont  foufFert  &  fou£Erent  en- 
core du  dégoût  qu'en  ont  infpiré  d'avance  i 
des  Curieux  nonchalans ,  ces  fortes  d'arrêts 
cpiftolaires  que  diftoient  à  la  hâte ,  l'ignorance j 
l'erreur  &  la  partialité  1  Ne  doutons  pas  même 
qu'ils  n'ayent  fait  tomber  la  plume  des  maitt 
à  plus  d'un  bon  Écrivain ,  dont  la  jufte  défr 
cateffe  fe  fera  révoltée  vis  à-vis  d'un  pareil 
défagrément.  Car  enfin  c'étoit  avoir  à  paiTer 
par  une  efpèce  d'infulte ,  avant  que  d*en  éff» 
au  vrai  péril  ;  &  fe  voir  déjà ,  pour  î 
dire ,  à  moitié  profcrit ,  en  arrivant  au  ] 
.du  feul  tribunal  où  l'on  doit  commencer  t 
tout  craindre.  Ayant  donc  effuyé  cet  échec  i 
je  ne  m'en  puis  relever  que  par  un  èxtrA, 
qui ,  fans  cette  raifon ,  feroit  aufli  dé] 
qu'inufité  dans  une  Préface. 

Déployons  d'abord  l'avant -Scène  ,  c*eA^ 
dire ,  la  matière  des  exportions. 

Fable  de   l'av  a  n  t-S  ceit  m. 

.    »  Adélaïde,   Fille  de  Stenon,  Prit       ft 

»  Adminiftrateur  de  Suède,  avoit  été  c 

»  fancc  ,  engagée  par  fon  père  à  GusTAVly 
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)»  à  qui  elle  demeurolt  attachée  par  Hncllnar 
»  tion  la  plus  tendre.  Â  la  mort  de  Stènon  » 

V  quand  cet  Amant  étoit  devenu  la  refTource 
,  ti  unique  de  fa  Princeffe  ,  &  le  dernier  défen* 

»  feuf  de  la  liberté  des  Suédois ,  il  fe  trouvoit 
»  malheureufement  détenu  prifonnier  à  Co- 
»penhague  ^  contre  le  droit  des  gens,  par  les 
»  ordres  de  Chriflierne  ,  Roi  de  Danemarck 
»  &  de  Norvège ,  furnommé  pour  fes  cruau- 
»  tés ,  le  Néron  du  Nord.  Celui-ci ,  à  la  faveur 
I»  d'un  avantage  fi  mal  acquis ,  s'étant  avancé 
»  fans  obflacle  jufqu'au  pied  des  murs  de  Stocr 
»  kolm ,  avoit  pris  la  Ville  d'affaut ,  &  y  avoit 
»  commis  toutes  les  cruautés  d'un  vainqueur 
»de  fon  caractère.  Entr'autres  violences,  en 
i>  haine  &  de  Guftave  &  de  la  mémoire  de 
»  Sténon  ,  il  avoit  fait  emprifonner  Adélaïde , 
»  fans  daigner  feulement  la  voir  ni  l'entendre. 
»  Il  avoit  auffi  fait  enfermer  avec  elle ,  fans 
«  qu'il  s'en  doutât,  &  à  titre  de  fmiple  Suivan- 
»  te ,  Léonor ,  mère  de  Guftave ,  laquelle  paf- 

V  foit  pour  avoir  péri  dans  le  maffacre  gêné* 
»  rai.  Quelque  temps  après,  des  raifons  d'État 

V  avoient  engagé  ChrifÛerne ,  qui  étoit  marié 
»  &  fans  enfans,  à  conclure  ,  contre  fon  gré  , 
»  le  mariage  de  fa  Prifonnière  avec  Frédéric , 
»  héritier  préfomptif  de  fes  deux  couronnes, 
îî  Ce  Prince  vivement  épris  des  charmes  d'A- 
»  délaïde ,  mais  aufli  vertueux  que  Chriftierne 
1»  rétoit  peu ,  non-feulement  avoit  eu  la  gran- 
»  deur  d'ame  de  facrifîer  fon  bonheur  au  repos 
»  de  cette  Amante  infortunée ,  mais  pouflbit 
9  encore  la  magnanimité  jufqu'à  juftiâer ,  juf- 

V  qu'à  folliclter  même  auprès  du  Tyran ,  les 
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»neirr  fail  ayant  donc  été  foa  motif;  3  n». 
»  veut ,  pour  toute  récompenfe ,  que  le  déga- 
9»  gement  d'une  parole  qu'il  a  cru  pouvoir  don- 
»  ner  à  fon  Adverfaire  expirant  Ceft  de  re- 
omettre  à  la  Princeffe,  en  main  propre,  un- 
M  biUet  où  cet  Amant  malheureux ,  en  lui  fg^ 
n  fant  fes  derniers  adieux ,  lui  conseille  de  ce» 
j»  der  au  temps.  Chriâierne  reconnoit  rècrîcù- 
)>  re ,  & ,  ne  voyant  rien  dans  le  billet  qui  ne 
»  lui  faffe  defirer  que  la  Princeffe  le  voie ,  fl 
»  accorde  à  ilnconnu  l'entrevue  qu'il  demande. 
j>  Guftave  a  donc  un  lêtc-à-tête  avec  Adélaïde. 
99  U  rinftruit  du  bon  état  des  affaires ,  &  da 
»  projet  de  fon  enlèvement.  Elle  lui  appreûd- 
y)  qu^il  en  eft  un  plus  efTentiel  &  plus  difficile' 
»  encore  à  tenter  ;  c'eft  celui  de  fa  Mère  qu'il' 
V  croyoit  avoir  perdu ,  &  qui ,  non-feulement- 
n  eft  vivante ,  mais  qui  de  plus ,  fur  le  bruit 
»  de  la  mort  de  fon  Fils  (la  douleur  TayanT 
»  trahie  &  fait  reconnoître)  venoit  d'être  niife 
?f  dans  les  fers,  où ,  d'un  inftant  à  l'autre^  elle 
»  eft  en  danger  du  dernier  fupplice.^Il  s*s^ 
n  donc  de  s'aiïurer  avant  tout  d'un  &  précieui 
»  otage.  Adélaïde  s  y  emploie  vivement  la  pie- 
99  mière ,  en  faifant  agir  Frédéric  qui  demsui&* 
n  en  effet  à  Chriftierne  la  liberté  de  Léonor  i 
n  mais  avec  tant  de  hauteur  &  fi  peu  de  fiic- 
»  ces ,  que  déjà  défagréable  &  fufpeô  au  Ty- 
M  ran ,  il  perd  la  fienne  lui-même  &  fe  voit 
»  arrêté.  Guftave ,  de  fa  part ,  comme  on  peut 
9>  croire  ,  n'agit  pas  moins  avec  toute  Tardeor 
19  que  fon  devoir  exige.  Mais  fes  mefures,  qui, 
>9Jufques4à  n'avoient  été  prifes  que  pour  le 
n  falut  de  la  PrinceiTe ,  étant  ici  doublemettt 
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51  précipitées ,  ne  Tauroîent  être  bien  juftes* 
»  Aufli  fe  réduifent-elles  à  tenter  un  peu  bruf- 
);  quement ,  au  poids  de  For ,  la  fidélité  de» 
9>  gardes  ;  & ,  par  un  hafard  que  le  plus  fag« 
j>  eût  pu  ^ne  pas  prévoir ,  non-feulement  les 
5>  gardes  fe  trouvent  incorruptibles ,  mais ,  qui 
>7  pis  eft ,  ils  feignent  de  ne  le  pas  être.  Ce 
»  dernier  contretemps  fait  tomber  Guftave  dans 
>>  le  plus  flinefte  piège  qu'on  puiffe  appréhcn- 
»  der  pour  lui.  Trop  plein  de  confiance ,  il  eft 
»  trahi,  faifi  ,  chargé  de  fers,  &  conduit  à 
»  Chriftîèrne.  U  eft  reconnu  pour  Guftave, 
i>  au  tranfport  douloureux  de  fa  Mère  ,  de- 
»  vant  qui,  fur  de  forts  foupçons ,  le  Tyran  le 
»  fait  paroître  exprès  en  cet  état.  Il  eft  envoyé 
»  tout  de  fuite  à  Téchafaud.  N'y  ayant  donc 
»  plus  rien  à  ménager ,  fa  Faâion  lève  l'éten- 
n  dard.  On  Tarrache  des  mains  de  ceux  qui  le 
w  mènent  à  la  mort.  Le  fignal  fe  donne ,  fes 
»  troupes  fe  montrent  ;  & ,  fuivi  d'elles  ,  il 
M  revient  &  rentre  au  Palais.  Chriftierne  n'y 
»  étoit  plus.  Comme  le  plus  foible ,  à  la  pre- 
w  mière  nouvelle  de  ce  tumulte ,  il  avoit  fiii  ; 
3>  &  emmenant  avec  lui  fa  Princeffe ,  il  tâchoit 
»>  de  regagner  fa  flotte ,  où  fes  fidèles  Servi- 
«  teurs  avoient  eu  la  précaution  de  tranfporter 
»  par  avance  &  Frédéric  &  Léonor.  Gviftave 
»  le  pourfuit  &  l'atteint  qu'il  n'étoit  encore  que 
»  fur  la  partie  des  eaux  glacées  qui  féparent  la 
>j  côte  &  la  rade.  Après  un  combat  rude ,  çpi- 
>>  niâtre  &  fanglant ,  il  arrache  Adélaïde  au 
w  Raviffeur  ,  &  le  laiffe  échapper  ,  ignorant 
«  malheureufement  i^ue  Léonor  demeuroit  en 
^9  fon  pouvoir.  U  ne  l'apprend  qu'au  moment 

E4 


t04  PRÉ  FACE: 

»  que ,  de  retour  au  Pahrô,  onlid  ftùpott  im 
n  la  part  du  Tyran ,  l'horrible  alternative  »  ou 
n  de  la  voir  poignarder  fur  k  tîllac^  ou  de  li-* 
vvrer  la  Ptinceile.  L'heure  qu'os  Im  laifle 
»  pour  fe  réfoudre  fufEt  aux  Dâaoîs  pour  âdie 
9^  éclater  fur  la  flotte  une  conspiration  fbmiée 
3»  de  longue-main  en  faveur  de  Frédéric  ;  il  ea 
»  eft  fait  aflez  de  mention  dans  le  cour»  de  bt 
st  Pièce  ,  pour  que  ce  dernier  incident  qui  dé- 
fi noue ,  ne  foit  pas  une  pure  machine.  Ainfi 
>> Frédéric,  de  la  captr\'ité  ,  remonte  fiir  \m 
»  trône  que  fon'  peu  de  goût  pour  la  foure- 
»  raineté  lui  avoit  fait  céder  à  ChrifEîerRe.  Eft 
»  Roi  digne  de  l'être ,  en  Rival  généreux ,  il 
n  fignale  fon  avènement  par  renvoyer  ta  Mère 
»  au  Fils ,  &  avec  elle  leur  ennemi  comnma 
»  chargé  des  fers  dont  ils  fortoient  tous  ks 
•»  trois.  Guftave  fe  venge ,  mais  en  Héros.  II 
'»  laîflTe  la  vie  avec  la  liberté  à  Chriflieme ,  fie 
I»  le  fait  embarquer  à  Tinftant  pour  aller  trainer 
«l'une  &  l'autre  où  Ton  voudra  bien  qnVea 
»  jouiiTe.  La  tendreife  &  la  valeur  couronnées , 
»  couronnent  à  leur  tour  l'heureux  dénouement; 

Que  voit-on  làd'obfcur ,  de  vague  ,de  forcé  » 
&  qui  ne  tienne  intimement  à  l'intérêt  pria* 
cipal  ?  tout  n'y  eft-il  pas  clair,  naturel, pré- 
paré «  conduit,  &  dans  le  degré  de  vndfem- 
blance  qu'on  peut  raifonnablement  exiger. des 
pièces  de  théâtre  ?  La  fimplicité  refferre  »  il  eft 
vrai,  le  plan  de  Callifthcne  en  une  feule  page» 
&  la  multiplicité  en  èiit  ocaiper  ici  quatre  oa 
cinq  à  celui  de  Guflave.  Si  leur  différence  eft 
grande  à  cet  cgard  »  celle  de  leur  fort  ut  le 
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fut  pas  moins.  Calliflhhne  eft  tombé  ;  Gufiave 
a  réuffi.  Peut-être  auffi  nlTun  ni  l'autre  n'eut- 
il  ce  qu'il  mérita  ;  je  fuis  fondé  du  moins  à 
le  croire  y  fur  ce  que  le  premier ,  dans  fa  dif- 
grace ,  a  trouvé  des  apologies  Jufques  fous  la 
plume  >de  feu  M.  FAbbé  Desfontaines  ,  &  fur 
les  lèvres  de  M.  de  Voltaire ,  deux  prifeurs  com- 
pétens ,  &  qui  ne  penchoient  pour  moi  rien> 
moins  que  vers  la  flatterie  :  au  lieu  que  ces 
mêmes  apologiftes  fe  font  tii  fur  Guftave\ 
&  que  mes  autres  confrères  les  Auteurs  ne 
m'ont  jamais  félicité  de  fa  chance,  que  de  ce 
ton ,  dont  à  la  cour  on  fe  félicite  les  uns  les 
autres  des  grâces  du  maître.  Je  m'en  tiens  donc 
au  bon  ton ,  à  celui  dont  mes  deux  illufires  Dé- 
fenfeurs  fe  fervirent  en  faveur  de  l'infortuné 
Callifthène  ;  je  m'endors  fur  leur  généreufe  pro- 
teâion,  &  les  en  remercie.  Quant  au  trop 
heureux  Guflave ,  de  quelque  façon  qu'ils  en 
ayent  penfé  eux  &les  mécontens,  tous  con- 
viendront au  moins  que ,  fi  le  public  l'a  in- 
juftement  favorifé,c'eft  de  ces injuilices  qu'un 
Auteur  lui  pardonne  aifément;  &  moi  ^  de  mon 
côté  ,  je  conviens  que  ce  ne  font  pas  là  de 
ces  lauriers  fi  bien  plantés  ni  fi  verdoyans, 
que  le  poëte  ait  lieu  de  fe  repofer  fort  tran- 
quillement à  leur  opibre. 

De  tant  d'événemens  en  effet  raffemblés  les 
uns  proche  des  autres,  il  ne  pouvoit  man- 
quer dejailUr  une  gerbe  de  ces  traits  lumineux^ 
appelles  par  les  Néologucs ,  coups  de  Théâtn^^ 
légers  phénomènes ,  jolis  éclairs  toujours  les 
très-bien  venus  &  revenus  fur  le  moderne  ho- 
rizon de  nos  parterres  :  coups  d'autant  plus 
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sûrs  ici  ie  leur  eiFet  dans  la  nouveauté  ,  qu*iW 
étoient  animés  du  feu  féduîfant ,  &  foutenus 
de  la  figure  intérefTante  d'un  des  plus  brilbns 
Aôeurs  * ,  qui ,  depuis  Baron ,  ayent  joint  fur 
le  théâtre  les  fineffes  de  Tart  aux  dons  de  la 
nature.  Rapporter  le  fuccès  en  partie  i  la  fa- 
cilité de  fatisfaire  au  goût  dominant ,  en  par* 
tie  au  talent  de  TAdleur,  c'eft,  je  crois,  ap* 
précier  la  pièce  à-peu-près  ce  que  ceux  qur 
la  rabaifTem  le  plus  veulent  bien  qu'elle  vaille. 
Ils  doivent  être  contens.  Tâchons  maintenaiir 
de  répondre  à  d'autres  objections. 

Pour  commencer  par  l'excès  de  confiance 
qu'on  reproche  à  Chriflierne  ;  quand  même ,  k 
toute  rigueur ,  on  auroit  quelque  raîfon  ,  ne 
pourrois-je  pas  dire  qu'en  pareil  cas  ^p  n'avoir 
raifon  qu'à  toute  rigueur ,  c'eft  avoir  extré-* 
mement  tort  >  Ne  nous  doit-on  pas ,  dans  nos 
poëmes ,  quelques  libertés ,  quelques  Kcences 
même  ,  en  confidération  du  plaifir  qui  en.  ré- 
fiilte  ,  auflî  bien  qu'en  dédommagement  du 
mauvais  rôle  que ,  vis-à-vis  des  écrits  utiles^ 
jouent  ces  pénibles  bagatelles  ?  Malkturmx  ov- 
vrages  ,  (  dit  fenfément  l'Auteur  d'ALaURB  dans 
PEpitre  dédicatoîre )  qui  nom  qu'un  temps ^  fai 
doivent  leur  mérite  à  la  faveur  du  puhlic  ^  €r  à 
Villujîon  du  Théâtre ,  pour  tomber  enfuit^  dam  îà 
foule  &  dans  Vobfcurité,  Tant  de  veilles  pour  fi 
peu  de  fruit,  méritent  bien,  dis-je  «quelque* 
commodités  &  quelque  tolérance.  Notis'q[Ui 
n'ambitionnons  qu'à  divertir  &  qu'à  plaire , 
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demandons  -  noua  trop  ,  pour  notre  peine  un 
peu  gratuite ,  quand  nous  demandons  quelque 
relâchement  fur  la  rigidité  du  vrai  &  du  vrai- 
femblable  ?  Auiîi  ,  depuis  le  Cid  jufqu'à  Zaïre 
qui  précéda  immédiatement  Guflave  ,  le  Théâ- 
tre a-t-il  joui  du  privilège  qu'on  veut  m'ôter, 
&  que  je  réclame.  Auroit-il  été  révoqué  pré- 
cifément  pour  moi  ?  Et  l'indulgence  diminue- 
roit-elle  à  mefure  que  les  talens  diminuent  ? 
Mais  faifons  voir  que  l'indulgence  de  mesju-' 
ges  part  epcore  d'un  plus  grand  principe  d'é- 
quité. 

Tout  le  monde  fait  que  la  peinture  a  deux 
fortes  de  vrai  :  le  vrai  fimple  &  le  vrai  idéaL 
La  poëfie  a  les  deux  mêmes  fortes  de  vrai- 
femblable.  Le  vraifemblabk  JîmpU  eft  celui  qui  » 
dans  un  événement ,  fe  préfente  naturellement 
à  l'efprit  :  le  vraifemblabU  idéal  confiAe  en  un 
choix  de  diverfes  conjonctures  qu'on  raffem- 
ble  ,  &  qui  rarement  fe  trouvent  réunies  dans 
le  cours  d'un  événement  ordinaire.  Le  Poëte 
alors  ,  pour  former  un  objet  bien  théâtral ,  dif- 
pofe  à  fon  gré,  des  coups  de  la  fortune  ,  à 
peu  près  comme  le  peintre  ,  pour  embellir  fon 
tableau ,  commande  ,  en  quelque  forte  ,  à  la 
nature.  Ceft  ce  vraifimblâble  idéal  que  mes 
Cenfeurs  appellent  impoJfibilué\  mais  ,  félon  l'u- 
iage  du  Théâtre  ,  on  verra  qu'il  n'y  a  plus 
rien  que  de  régulier  dans  la  crédulité  de  ChriJ-^ 
tierne  ;  &  que  je  n'ai  pas  pris  mes  aifes,  fi  fort 
à  la  volée  qu'on  veut  le  faire  penfer.  D'abord, 
tout  eft  préparé.  Le  bruit  de  la  mort  de  Gnftavi 
a  devancé  fon  arrivée  :  Chrijfurne  en  a  déjà 
parlé  comme  d'une  chofe  qu'il  ne  révoqueplus 
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en  doute.  II  étoit  pourtant  néceflàire  pour  le 
rraifmblable  fimpU ,  qu'il  demandât  à  voir  h 
tête  qu'on  lui  apporte.  U  n'y  manque  pas  noo 

plus;  pourquoi,  dit-il  à  l'inconnu. 

Pourquoi  Te  préfenter ,  fans  ce  gage  à  la  main  ? 

L'inconnu  étant  Guftave  lui-même ,  fi  le  ty- 
ran infifte  par  de-là  un  certain  p(Mnt ,  la  py- 
ramide auffitôt  s'éboule.  Il  infifte  donc  ;  mais 
ne  pafTe  pas  mes  vues  ;  &  c'eft  ici  où  ,  à  h 
faveur  du  vraifsmblabU  i^^W,  je  prends  décem- 
ment mes  commodités  dramatiques.  Chrifiumg 
interroge  cet  inconnu  fur  fon  nom  ,  fur  les 
lieux ,  fur  les  temps  ,  &  fur  les  circonftancet. 
Eft-ce  en  croire  les  gens  fi  fort  les  yeux  fer- 
més ?  Les  réponfes  font  pofitives ,  mais  enve* 
loppécs  a  la  vérité  fous  quelques  mots  à  dou- 
ble entente  fi  agréables  au  Théâtre  en  ces  for- 
tes de  cas  ;  mots  pefés  fi  curieufement  par  l'Au- 
diteur mis  au  fnit  ;  mots  oiHcieux  qui  (auvent 
également  le  Héros ,  &  de  la  honte  du  men- 
fonge  devant  lui-même  ,  &  du  danger  de  la  vé- 
rité devant  le  Tyran.  De  plus  la  contenance' 
ferme  &  tranquille  du  brave  inconnu  »  le  ncAle 
retus  qu'il  fait  du  falaire  honorablement  acquît» 
fes  fentimens  impofans  &  relevés  qui  fiap- 
pent  le  tyran  lui-même  d'admiration ,  la  tencBf 
artificieufe  du  billet  qu'il  donne  à  lire  ^  enfin 
cette  facilité  qu'il  y  eut  toujours  à  perfuader 
les  hommes  de  ce  qu'ils  défirent  le  plus  ar- 
demment ;  tout  cela  ,  n'en  déplaife  à  la  chicane 
des  mal-intentionnés;  tout  cela, disje,  devant 
des  Auditeurs  entraînés  de  bonne  foi  par  Hi- 
mour  du  plaifir,  fuffît ,  &  de  refle  ^  pour  ét»^ 
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bllr  la  confiance  dans  le  .cœur  d'un  Tyran  de 
Théâtre  ;  &  pour  afleoir  en  conféquence  la 
pierre  fondamentale  de  mon  édifice. 

Je  n'aurai  pas  recours  au  vraifemhlabU  idéal 
pour  juftifier  l'a  veuglement  prétendu- volontaire, 
dont  on  taxe  Adélaïde.  Elle  a  long-temps ,  dit- 
on  ,  fon  Amant  devant  elle ,  fans  le  recon- 
noître.  Elle  ne  Ta  point  d'abord  devant  elle  ; 
quand  il  s'y  trouve  enfuite,  elle  ne  le  voit 
point.  Rien  n'eft  plus  naturel ,  ni  plus  dans  la 
vraifemblance.  On  en  va  juger.  Que  le  Leâcur 
veuille  bien  feulement  fe  faire  un  peu  fpeda« 
teur^  Le  jeu  que  je  le  prie  de  fe  repréfenter  , 
doit  aider  à  mon  raifonnement. 

Comment  Adélaïde  pourroit-elle  reconnoî* 
tre  fi-tôt  Guftave  ?  Dans  quelle  circonilancc  , 
en  quel  inftant  paroît-il  ?  Au  moment  qu'elle 
ne  peut  plus  douter  de  fa  mort  qui  vient  de 
lui  être  confirmée;  au  moment  que  fa  chère 
Léonor  arrachée  d'entre  fes  bras ,  eft  peut-être 
livrée  aux  bourreaux  ;  au  moment  enfin  qu'on 
lui  déclare  qu'elle  ait  à  venir  aux  Autels 
pour  y  donner  fa  main.  Trois  coups  de  fou- 
dre ,  qui  l'accablant  à  la  fois ,  font  qu'elle  ne 
voit ,  n'entend ,  ni  ne  fent  plus.  Qu'on  fe  la 
figure  donc,  au-devant  du  Théâtre,  abîmée 
en  elle-même  &  comme  pétrifiée ,  taodisque^ 
du  fond  ,  Guftave  s'avance  à  pas  lents  ;  Guftavt 
annoncé  comme  un  fimple  particulier  porteur 
des  dernières  volontés  de  celui  qu'elle  ne 
croit  plus  en  vie  :  Guftave  changé  par  onze 
ou  douze  ans  d'abfence  &  de  travaux,  & 
fiff-tout  aux  yeux  d'une  perfonne  qui  n'en 
avoir  que  àix  ou  onze  lors  de  leuf  féparation^ 
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enfin  Gujlave  jaloux ,  &  îuftement  alarmé  deaf 
préparatifs  du  mariage  de  la  Princefle ,  vive- 
ment ititéreffé  par  conféquent  à  ne  fe  pas 
laiiTer  démêler  fi-tôt ,  pour  la  mieux  pénétrer, 
&  voir  quel  effet  la  leflure  du  bÛlet  quit 
apporte  va  produire  en  elle.  Il  avance,  dis- 
je ,  à  pas  lents  &  le  front  baiffé ,  vers  Adé* 
laide  qui ,  fans  Tenvifager ,  fans  prefque  tour- 
ner la  tête,  prend  le  billet  après  quelques 
mots  mal  articulés  qu'à  peine  elle  écoute  ,  & 
qu'il  ne  prononce  que  d'une  voix  baffe  &  al- 
térée. Voilà  dans  quelle  pofition  de  part  & 
d'autre  fe  donne  &  fe  reçoit  ce  billet  qui  ar- 
vache  à  la  PrincefTe  les  larmes ,  les  phiintes 
&  les  regrets  les  plus  tendres.  Guflave  alors 
tout  tranfporté  ,  tombe  à  fes  pieds ,  &  fe  fait 
reconnoître.  Eft-ce-là  cette  abfurdité,  cette 
fituation  fi  dénuée  de  toute  vraifemblance  ? 
Les  clairvoyans  qui  demandent-  où  font  les 
yeux  de  la  Princefle,  voudroient-ils  bien  nous 
dire  maintenant  où  étoient  les  leurs?  Et  ne" 
font'ils  pas  eux-mêmes  accufables  de  l'aveu- 
glement volontaire  qu'ils  lui  imputent  ? 

Venons  à  Léonor.  Absolument  parlant,  oo 
eût  pu  fe  paflTer  ici  de  ce  rôle  de  mère  ;  mais 
îi'eût-il  pas  fallu  toujours  celui  d'une  confi- 
dente à  fa  place ,  puifque  cette  mère  en  £ût 
l'office  ;  &  que ,  de  tous  les  temps ,  la  bien- 
féance  &  le  dialogue  en  exigèrent  une  à  côté 
de  nos  PrincefTes.  Or  on  ne  fait  que  trop  ce 
que  cette  forte  de  rôle  pofliche,  (même  dans 
M.  Racine  qui  ne  s'en  pafia  jamais)  entraine 
fouvent  après  foi  de  foible  &  d'ennuyeux. 
Qui  n'eût  cru  bien  faire ,  de  fondre  ce  per- 
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fonnage  oifif  &  néceflaire ,  dans  cehii  d'une 
mère  qui  donne  lieu  à  de  grands  incidens? 
Dès-lors ,  de  froid  &  de  fubalterne ,  le  rôle 
devient  noble ,  intéreffant ,  &  par  conféquent 
celui  d'une  principale  Aôrice.  Où  la  fcène 
eût  donc  été  vuide  &  rampante ,  elle  eft  or- 
née &  foutenue;  le  pathétique  &  le. grand 
prennent  la  place  du  ridicule  &.  du  languiffant  ; 
enfin  la  chaleur  également  répandue  dans  tout 
le  corps  de  l'ouvrage,  en  vivifie  un  membre 
frappé  d'une  paraîyfie  invétérée ,  &  fait  ainfi 
mouvoir  ce  corps  en  entier.  S'il  y  a  dans 
tout  xela  quelque  fur-abondance ,  en  çft-ce 
une ,  au  fond  ,  fi  vicieufe  ? 

Ce  que  je  n'accorderai  jamais ,  c'efl  que  la 
Pièce  ait  pu  fe  paffer  de  Frédéric  ;  &  ce  que 
je  nie  encore  davantage ,  c'eft  que  fon  carac- 
tère ne  foit  ni  héroïque  ni  naturel.  Mollir 
fur  ce  fécond  article ,  ce  feroit  prévariquer. 
Il  ne  s'agit  plus  ici  de  ma  caufe ,  il  ne  s'agit 
pas  moins  que  de  celle  des  mœurs. 

Ce  Prince  efl,  dit-on,  foible  &  méprifable 
au  point  d'en  être  une  efpèce  de  monftre  en 
morale  :  i  ^.  parce  qu'il  s'eft  démis  volontaire- 
ment des  droits  qu'il  avoit  fur  deux  couron- 
nes. En  fécond  lieu ,  parce  qu'aimant  une  belle 
Princeffe  (  que  le  devoir  &  l'amour  attachent 
à  un  Héros  qui  l'adore  )  il  ne  fe  prête  pas  à 
la  politique  d'un  Tyran  qui  la  lui  veut  faire 
époufer.  Ce  font  là,  fuivant  mes  critiques, 
les  rêves  d'une  imagination  déréglée ,  &  deu^ 
excès  de  générofité  qui  ne  font  ni  lun  n!  l'au- 
tre dans  la  nature. 

Voilà  donc  deux  fi  beaux  triompkes  fur  foi- 
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même  »  relégués  parmi  les  £ût5  monftnicint* 
Pour  moi ,  ce  que  )e  trouve  ici  de  vraiment 
monftrueux  ;  c'eft  que  cela  puifle  le  paroitre; 
&  ce  qui  l'eft  peut-être  encore  plus,  c'eft  qu'il 
y  ait  des  gens  qui  ne  fe  f^ent  pas  une  af- 
faire du  déshonneur  pu  Ton  s'expofo-  en  To- 
fant  dire  ouvertement.  J'aurois  cru ,  vu  la  cor- 
ruption rafinée  de  nos  mœurs,  Thypocrifie  & 
plus  d'ufage  &  plus  déliée.  Qu'en  manque  de 
goût  pour  les  vertus  peu  communes  ,  cela 
n'eft  que  trop  poflible  &  que  trop  ordinaire; 
mais  qu'un  peu  de  pudeur  au  moins  ne  plâtre 
pas  ce  manque  de  goût  ;  encore  une  fois  ,  une 
û  rare  indifférence  fur  ce  qu'on  laiffe  à  pen- 
fer  de  fol ,  en  penfant  û  mal  tout  haut ,  me 
paroit  fans  comparalfon  moins  naturelle,  que 
celle  qu'on  reproche  à  mon  Frédéric  fur  les^ 
intérêts  de  fon  amour  &  de  fa  grandeur.  Mais 
quoi  ?  C'éroient  encore  ici  de  ces  fortes  d'Aimé 
nêtes  gens  crayonnés  dans  la  Préface  de  Vécolê 
des  Pères  y  qui  trouvoient  à  redire  que  }enoinr 
maffe  Fils  ingrats ,  des  enfans  enrichis  par  un 
père  qu'ils  abandonnent  dans  fon  indigence. 
Ce  ne  font,  difoient-ils  froidement  que  des 
mes  faits  comme  les  autres ,  que  des  hommes 
quement  occupés  de  leurs  intérêts  particuliers,  Ccs 
honnêtes  gens  eifeâivement  fe  connoitr(Hent- 
ils  mieux  que  moi  aux  hommes  de  leurs  temps  > 
Et  feroit-ce  là  véritablement  comme  ils  fonr 
faits?  En  ce  cas,  je  m'écrie  avec  Curiacei 

le  rends  grâces  aux  Dieux  de  n*êcre  pas  Romain, 
Pour  conferver  encor  quelque  chofe'  d*humain. 

Et  j'ajoute  fur  le  ton  de  Xpharèsj^  tt^' 
ut  à  Frédéric  : 
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Sî  l'avoir  peînt  tel ,  eft  un  crime  ; 
-  Mon  erprit  n>n  eâ  pas  feul  coupable  auîourdliui^ 
Mon  coeur  eft  mille  fois  plus  criminel  qne  lui. 

Car ,  en  compofant  ce  r61e  y  je  m'en  fou- 
viens  très-bien  >  \e  fentois  plus  que  je  n'imagi* 
nois  ;  &  j'y  prenois  trop  de  plaifis  après  tour, 
pour  que  la  iiâion  ne  fût  pas  plus  que  moins 
dans  Tordre  des  chofes  naturelles.  En  effet ,  & 
je  Tai  toujours  penfé  ,  la^  générofité  (  ce  mot 
pris  dans  toutes  fes  acceptions ,  &  furtout  dans 
celle  dont  il  s'agit  ici ,  )  eft  de  toutes  les  ver- 
tus ,  la  feulç  peut-être ,  qui  ,  fans  rifque  de 
dégénérer  en  vice,  peut  ne  fe  point  prefcrire 
im  bornes  ;  c'eft  de  plus,  félon  moi ,  celle  de 
toutes  les  vertus,  dont  la  pratique  doit  être 
la  plus  délicieufe  à  qui  Fexerce.  Mais  auffi  ce 
genre  de  félicité ,  dans  toute  fon  étendue,  n'é- 
tant réfervé ,  qu'à  la  grandeur  &  qu'à  l'opu- 
lence ,  &  me  trouvant  né  fi  loin  de  l'une  & 
de  l'autre,  je  me  dédommageois  en  Poëte; 
c'eft-à-dire  que  mon  efprit  fe  tranfplantoit 
dans  le  cœur  d'un  Prince  de  ma  fabrique  :  & 
que  là ,  comme  dans  la  fphère  natale  d'un  fen- 
timent  fi  glorieux  à  l'humanité ,  il  fe  déleâoit 
à  lui  donner  tout  Teffor  imaginable.  Ne  fuf- 
fit-il  pas  que  cette  félicité  foit  déjà  pcMr  mot 
purement  chimérique,  fans  que  me  foutenant 
que  le  principe  l'eft  aufii ,  Ton  me  la  veuille 
encore  totalement  anéantir  ?  On  n'en  viendra 
point  à  bout.  Le  principe  eft  bon.  Les  deux 
facrifices  que  je  fais  faire  à  Frédéric  font  dans 
la  nature.  Eh  quoi }  Parce  que  la  haute  vertu 
feroit  malheureufement  devenue  plus  rare  que 
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la  fcélérateffe,  celle-ci  conferveroît  fur  nos 
Théâtres,  un  air  de  vraifemblance  qu'on  ne 
trouveroit  plus  à  l'autre  !  Grâces  au  Ciel ,  le 
fcandale  ne  va  pas  encore  fi  loin.  La  clémence 
SAugufte  dans  Cinna ,  nous  paroit  auffi  vrai- 
femblable  pour  le  moins,  que  la  rage  effré* 
née  de  Cléopatre  dans  Rodogune  ;  que  les  for- 
faits de  Narcijfe ,  de  Mathan  &  de  Rhadamifie, 
Difons  plus.  N'y  a-t-il  pas  de  la  méchanceté 
d'efprit ,  ou  tout  au  moins ,  de  la  noire  mi* 
fantropie ,  à  croire  qu'il  n'eft  plus  d'anies  d« 
la  belle  trempe  ?  Quand  même  U  ne  s'en  trou- 
veroit plus  (  ce  qu'à  Dieu  ne  ptatfe  que  je 
fuppofe  pour  plus  d'un  moment)  nefuffiroit-' 
il  pas  ici ,  pour  ma  juûification ,  qu'autrefoft 
il  y  en  ait  eu ,  &  qu'il  fût  fort  à  fouhaîter 
qu'il  y  en  eût  encore  aujourd'hui  ?  Or,  il  eff 
fur  qu'autrefois  il  y  en  eut.  Le  refiis  du  trône 
a ,  dans  l'hiftoire  ,  plus  que  fes  équivalent. 
Des  âmes  qu'afTurément  on  ne  taxera  pas  de 
foiblefle,  Dioclétien ,  Charles  F,  tant  d'autres, 
&  fans  fortir  du  lieu  de  ma  fcène,  Chris- 
tine de  Suède ,  tous  ont  abdiqué  l'autorité  fou- 
veraine.  Effort  qui  paffe  peut-être  celui  de  b 
refufer.  Tel  en  effet  pourroit  ne  la  jamas 
ambitionner,  qui,  l'ayant  en  maia,  ne  s'en 
deffaiikoit  jamais.  Quant  à  facrifier  les  inté- 
rêts d'une  paflion  auffi  frivole  que  l'amoury 
au  bonheur  de  la  perfonne  aimée,  ou  feu- 
lement à  celui  d'un  rival  eflimable  ;  nous  en 
avons  4  pour  exemples  fignalés ,  la  continence 
de  Scipion ,  &  le  don  qu^ Alexandre  fit  de  Ùi 
Maîtreffe ,  au  Peintre  qui  en  devint  amoureinu 
Ions  plus  loin»  La  vengeance  eft  une  paffion 
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bien  antrement  puiffante  encore  fur  le  mal- 
heureux cœur  humain,  que  l'amour  &  que 
l'ambition ,  témoin  ces  vers  d'Atréc  : 

Je  voudroîs  me  venger,  fût-ce  même  des  Dieux  ï 
Du  plus  puiffant  de  tous,  j*ai  reçu  la  naiffance; 
Je  le  fens  au  plaiiir  que  me  fait  la  vengeance* 

Cependant  combien  de  pardons  généreufe- 
ment  accordés  !  Qui  ne  fait  le  bel  aéle  & 
Texcellent  mot  de  M.  De  Guise?  Tous  les 
deux  fi  pieufement  &  fi  fidèlement  employés 
dans  le  dénouement  d'AI^ire ,  oii,  en  expirant, 
Gu^man  dit  à  Zamorc  quivient  de  le  poignarder  : 

Ton  Dieu  t'a  commandé  le  meurtre  &  la  vengeance. 
Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'aiTaflîner 
M'ordonne  de  te  plaindre ,  &  de  te  pardonner. 

Cela  n'a  paru  ni  romanefque  ni  fabuleux , 
quoique  transféré  dans  le  cœur  &  la  bouche 
d'un  Efpagnolj  &  d'un  Efpagnol  des  plus  fé- 
roces. 

Si  je  n'ai  donc  peint  Thomme  tel  qu'il  eft, 
je  l'ai  peint  aflurément  tel  qu'il  fut.  Au  pis 
aller,  n'eûffé-je  fait  que  le  peindre  tel  qu'il 
doit  être^  j'aurai  du  moins  rempli  le  devoir 
le  plus  effentiel  de  mon  état  :  f aurai  joint  l'u- 
tile  à  l'agréable.  Du  refte  ,  Frédéric ,  dans  tout 
ce  qu'il  dit ,  exprime  du  mieux  que  j'ai  pu , 
les  fentimens  de  courage  &  d'honneur  conve- 
nables ,  pour  imprimer  à  fon  défintéreflement 
tout  le  caraftère  de  nobleffe  que  ce  définté* 
reflement  doit  avoir. 

Plus  d'un  Leâeur  vertueux  &  feofé  défap- 
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prouvera  peut -être  une  apologie  fi  férieiiie; 
ne  pouvant  fe  pcrfuader  que  la  cenAire  ait 
pu  l'être.  Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai,  & 
j'ai  cru  devoir  y  répondre  férieufement ,  parce 
qu'il  arrive  fouvent ,  qu'en  gardant  le  filence , 
la-  bonne  caufe  demeure  en  butte  à  la  froide 
&  mauvaife  pialfanterie ,  laquelle  prend  tou- 
jours faveur ,  &  quelquefois  racine. 

Quant  à  la  vérfification  de  ma  Pièce ,  je 
me  tais.  Non  que  je  l'avoue  auifi  n^îgée 
qu'on  le  veut  dire  ;  tant  s'en  faut.  Eh ,  qui 
inieux  que  moi  peut  favoir  le  contraire  ?  II 
ny  a  point  ici  de  négligence.  Les  efforts 
n'ont  difcontînué  précifément  qu'où  te  talent 
manquoit.  Mais  je  vois  ce  que  c'eft.  N^ayant 
eii  en  vue  que  la  précifion ,  la  clarté  ,  Tor- 
dre ,  l'énergie  &  le  naturel ,  dans  un  Poëme 
auifi  plein  d'événemens  &  d'aâion  que  ce- 
lui-ci ,  je  n'aurai  fait  de  mes  perfonnages , 
rien  moins  que  des  Poètes.  Attentif  uniqae* 
ment  à  remuer  le  cœur»  ou  à  faifir  rîmagi- 
nation ,  j'aurai  trop  négligé  de  flatter  l'eTprit 
&  l'oreille.  Figures  brillantes ,  mëta|diores 
écartées  ,  grands  mots  ,  longues  épitiiàtes» 
maximes  téméraires ,  portraits  malins  ,  madit 
gaux ,  &c.  j'aurai  trop  mis  tout  cela  malheii* 
reufement  au  rang  de  ce  qu'Horace  appelk 
nu^(t  canora  ;  en  un  mot ,  j'aurai  trop  fuppoA 
à  mon  fiècle ,  un  goût  pareil  à  celui  de  nos 
Anciens ,  qui  aimo'unt  mieux  »  dit  le  fage  mo- 
derne auquel  nous  devons  THistotre  cri- 
tique DE  LA  Philosophie  ,  être  émus  par  Us 
beautés  fortes  qui  réfultent  du  tout  cnfemÛt  ^  qnm 
par  Us  beautés  de  détail. 
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Jufques-là ,  je  n'aurai  peut-être  pas  eu  grand 
tort  ;  mais  il  me  reftera  toujours  celui  d'avoir 
laifle  à  defirer  dans  mes  vers  plus  de  pompe 
&  d'harmonie  qu*il  n'y  en  a.  Des  Illuftres 
du  métier  ont  avancé  que  cette  pompe  & 
cette  harmonie ,  effentielles  à  la  vérité  dans 
l'Epopée  &  dans  l'Ode  ,  non  feulement  ne 
l'étoient  point  dans  le  Dramatique,  mais  que 
même  elles  y  étoient  quelquefois  nuifibles  & 
déplacées.  Ils  s'abufoient.  M.  Racine  témoigne 
contre  eux.  Ses  endroits  les  plus  fimples  s'en 
font  trouvés  &  fufceptibles  &  toujours  em- 
belUs.  Mais  ce  grand  homme  emporte  avec 
lui  le  fecrct  d'un  fi  précieux  mélange.  Ses 
fucceifeurs  ont  moins  recueilli  l'héritage,  qu'ils 
ne  l'ont  démembré.  Chez  les  uns ,  on  defire 
cette  chaleur  &;  ce  beau  fimple  fi  eflenriels , 
&  chez  les  autres,  cette  harmonie  fi  de/ira- 
blc.  Vouloit-on  que  je  réuniffe  en  moi  mi- 
férable  glaneur,  des  tréfors  que  je  n'ai  pas- 
feulement  eu  l'avantage  de  partager?  Cette 
verfification-ci  fera  donc  apurement  deftituée 
de  pompe  &  d'harmonie  :  &  principalement 
de  cette  harmonie  exquife ,  û  chère  à  nos  dé^ 
damateurs  de  Ruelles,  qui  plus  envhronnés 
de  leur  talent  imaginaire ,  que  touchés  des 
vraies  beautés  de  ce  qu'ils  favent  par  cœur , 
voat  Tédtant  4  qui  veut  &  ne  veut  pas  les 
entendre ,  tantôt  avec  emphafe  : 

Rhode,  àt%  Ottomans  le  redoutable  écueil,  &€•  (s) 

Ou  t  d'un  air  voluptueux  &  paffioaaé  : 

(0  Baiasit,  Aâ«  a«  Se*  !• 
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Triûe ,  levam  au  ciel  fes  yeux  mouillé»  dt  lar- 
mes, 6cc.  (ij. 

Ou  bien ,  d'un  ton  fier  &  farouche  : 

Mon  palais ,  tout  ici  n*a  qu'un  fafte  (auvage,  &c.  (i) 

Encore  une  fois ,  ]q  n'ai  rien  fiait  pour  ces 
mauvais  Comédiens  là  ;  &  dès  lors ,  je  feus 
dans  quel  néants  devant  eux^  je  dois  tomber 
à  la  leâure.  Mais  je  ne  m'intéreflbis  qu'âmes 
Spedbteurs ,  pour  qui  j'efpère  avoir  afiez  Eût, 
en  cas  que  Ton  admette  ce  piincipe  avancé 
par  un  Ecrivain  verfé  dans  ces  matières  (3): 
Ce  nefl  autre  chofe ^  dit-il,  que  la  prononciation, 
qui  confliîue  la  douceur  ou  la  rudejfe  des  mots  ; 
&  r oreille  juge  de  l'harmonie  d'après  la  pronon^ 
dation  feule.  Or  les  vers  de  Gufiave,  tels  qulls  . 
font,  furent  très-bien  prononcés,  &  fortbîea 
reçus  :  l'Auteur  du  Pour  &  Contre,  comme  on 
a  vu ,  n'en  rend  que  trop  bon  témoignage.  Je 
pourrois  donc  n'être  pas  tout  à  fait  fans  répli- 
que fur  ma  verfification  ;  mais  la  prétéritioa 
n'eft  déjà  que  trop  longue.  Et  qui  ne  fait  tfait- 
kurs  le  danger  qu'il  y  a  de  fe  trop  bien  dè^ 
fendre  ;  ne  courût-on  que  le  rifque  d'avoir  nn 
ion  devant  des  Adverfaires  qui  ne  le  préten- 
dent ni  ne  le  pardonnent  jamais  ?  Ne  nous 
brouillons  avec  perfonne.  Un  Auteur  doit  It 


[z]  Britannicus  ,  Aâ.  2.  Se.  I. 

[2]  RtlADAMISTE ,    Aft.  2.  Sc.  IL 

[3]  Réfutation  des  principcf  ds  M,  Rouflêitt  de 
iGenève ,  page  ai. 
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plus  qu^il  peut  s'aflurer  de  l'indulgence  de  tout 
le  monde;  un  Auteur  tel  que  moi,  plus  qu'au- 
cun autre  ;  &  de  celle  de  ces  MefCeùrs ,  plus 
que  de  celle  des  gens  raifonnables  qui  n'en 
manquent  jamais. 


tftO 
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En  îêtt  (Pun  Exemplaire  pré/enté  à  L4 
Reine  de  Suède  (i)  en  2733. 

X-/lgne  fang  du  grand  Roi  que   î'ai  peint 

dans  mes  vers , 
Du  prix  de  fes  hauts  faits  pacifique  héritière, 
D*un  coup  d'oeil  obligeant  qu'enviera  TuniverSi 
Favorifez  i*effor  d'une  Mufe  étrangère. 

Il  nous  fuffit  fouvent ,  pour  nous  fisiire  un  gnmd 

nom. 
Du  feul  nom  des  Héros  que  nous  £ûfons  pa* 

roître  ; 
Si  9  de  les  bien  chanter ,  je  n'ai  pas  rheureux  don^' 
J'ai  du  moins  ^  comme  on  voit ,  celui  de  10^ 

connoître. 

Virgile,  Ovide,  Horace,  à  nos  denûersNeveot 
Iront  à  plus  d'un  titre,  &  d'un  titre  Uenjufte: 
Le  talent,  toutefois ,  qui  fit  beaucoup  pour  euXt 
Peut-être  aura-t-il  fait  moins  que  le  nom  d*Aftr 

gufte. 

Gustave  eft  un  Héros,  eftua  (1)  nom  dont 

l'appui     ' 
Peut  auiC  me  tranfmettre  à  la  race  future. 

GranJ 

(i)  Ulric  Eléûnor,  dernière  Princeffe  dn  Sifl| 
4e  Guilave. 
(2)  GvsTAYX  eft  l'anagramme  d'AvQVSTS. 
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JGrand  guerrier ,  tendre  amant ,  fils  vertueux  »  en 

lui 
Triomphe  la  valeur  >  l'amour  &  la  nature«     '  : 

Plus  d'un  prodige  encore  illuftrafa  maiibn. 
Charle  ,  Christine  ,  Adolphe  ,  à  V^nyl  Font 

ornée. 
Les  retrouvant  en  vous ,  TEurope  avec  raîfon , 
Admire  vos  vertus,  fans  en  être  éronnée. 

Tous  quatre,  à  la  Suède,  ont  coûté  bien  des 

pleurs. 
Mais  vos  profpérités  finiront  leur  hiftoire  : 
Etians  avoir  eu  part  jamais  à  leurs  malheurs  i 
Vous  n'aurez  partagé  que  leur  trâne  &  leur 

gloire. 

Tout  vous  en  eft  garant:  les  droits  de  vos  ayeux,; 
L'amour  de  vos  fujets ,  lès  vœux  du  nord ,  les 

nôtres;  " 
L'heureufe  étoile  enfin  du  Prince  aimé  des  cieux^ 
Dont  les  nobles  defiins  fe  font  unis  aux  vôtres. 


Tome  IL 


PERSONNAGES, 

GUSTAVE,  Prince  du  Sang  des  Boû 
de  Suède. 

ADÉLAÏDE ,  Princeji  de  Suéde. 

CHRISTIERNE  ,  Roi  de  Danemarek& 

de  Norwège. 

FRÉDÉRIC ,  Prince  de  Danemank, 
LÈONOR  ,  Mère  de  Guftave. 
CASIMIR",  Seigneur  Suédois. 
RODOLPHE,  Confident  de  ChnJHem, 

SOPHIE  ,    Confidente  d'Jdctdidc  .&  d$ 

Léonor. 

GARDES, 


La  Scène  efi  â  Stockotm ,  dans  Paadtt 
Palais  des  Bois  de  Suide, 


«»5 

GUSTAVE-WASA, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

CRR1STI£RKE* 

Jlvodolphs  ,  quel  rapport  viens-tu  faireLii 

ton  Roi^  i 

De  Chriftierne  abfent,  révère^t-on  la  loi?. 
Et  tandis  que  Stockolm  exige  ma  préfence. 
Le  Danemarck  en  paix  fouffre-t-il  la  régence  ? 
La  Reine.... 

R  t)   î>   O   t   I»   tt  «; 

Elle  n'eft  plus.  Seigneur j  &' cette  mort 
Peut-être  enlève  un  fcéptte  au  Monarque  du 

Nord.  : 

Du  Sénat  mécontent  Tautorité  jaloufe 
Neployoit  qu'à  regret  fous  votreaugufte  époufej 
A  peine  a-t-il  en  msdn  le  tiaion  de  l'état  ^ 
Que  le  peuple ,  fous  lui ,  refpire  Tattentat  ; 
.  Traûe  d'iavaiion  i,  de  pdflance  uTurpée ,. 

•  F  a 
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.Ce  qu'ici  vous  tenez  de  Rome  &  de  l'épée  z 
'Et  s'érîgeant  en  juge  entre  Stockôlni  &  vous; 
Prétend  borner  vos  droits ,  ou  vous  les  ravir  tous. 

Christierni. 
Gufta  ve  eft  mort.  Sa  chute  &  décide  &  prononce* 
Oeft  une  autre  nouvelle,  aml^que  jet'annoace; 
Nouvelle  dont  le  bruit ,  effrayant  les  Mutins , 
•Dlilipera  bientôt  l'orage  que  tu  crains. 
Jufqu'ici ,  dans  le  cours  d'une  guerre  inconftante, 
Du  malheureux  Sténon  la  dépouille  flottante 
Divifa  la  Suède ,  &  retinf  fufj^ndu  , 
Entre  Guflave  &  moi ,  l'hommage  qui  m*eft  dû. 
'Fatigué  des  complots  de  ce  rival  habile  , 
Je  mis  fa  tête  à  prix  :  il  n'a  plus  eu  d*a(yle; 
Chacun  fe   difputoit  l'honneur  de  Timmcder; 
£t  fon  heureux  vainqueur  demande  à  me  parler. 
Je  crains  peu  les  effets,  ayant  détruit  la  caufe  ; 
Et  le  chef  abattu ,  le  reftc  efl  peu  de  chofe. 
Xaiffons  donc,  pour  un  temps  cesfoinsaïq^tieiq; 
Et  que  je  m'ouvre  ici  tout  entier  à  tes  y^ux. 
Tu  m'annonces  le  fort  d'une  époufe  importmB 
Dont  l'époux  ,  dès  long-temps ,  méditoît  lin* 

fortune  : 
Oui ,  la  mort  la  frappant  de  fes  traits  impu^vuSÎ 
Rompt  des  nœuds  que  bientôt  le  divorce  cÀc 

rompus. 

Rodolphe. 
Quelles  raifons ,  Seigneur ,  l'avoient  donc  < 

damnée  ? 
Christierne. 
Le  projet  réfolu  d'un  nouvel  Hymeni     ; 
Les  tranfports  d'un  amour  vainement  ço 
Et  d'autant  plus  ardent ,  que  toujours  il  s 
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Rodolphe.  ^ 

Tout  le  monde  eii€(ffet>  Seigneur  ,en  eft  encore 
A  connoître  l'objet  que  votre  flamm'e  honore, 

Christier.  NE. . 
Que  ta  furprife  augmente  en  apprenant  fog 

nom; 
Adélaïde. 

Rodolphe. 
EUel 

Christié'Rne. 
Oui  :  la  fille  de  Sténon; 
Héritière  du  trône ,  attachée  à  Guftave , 
Promife  à  Frédéric ,  détenue  en  efclave, 
Refte  unique  &  plaintif  d'un  fang  que  j'aiverfc; 
Voilà  d'où  part  3  ami ,  le  trait  qui  m'a  percé*. 

Rodolphe. 
Si  fa  poffefSon  ,  Seigneur ,  vous  eft  fi  chjère  ; 
l^ourquoi  permettre  donc  que  Frédéric  éfpère  î 

Christierne. 

Hélas  [Souvent,  ainfi nous-mêmes, contre  nous» 
Du  fort  qui  nouspourfuit^  nous  préparons  les 

coups, 
Jufte  punition  de  la  façon  barbare , 
Dotit  ma  rage  accueillit  une  beauté  fi  rare  ! 
Écoute  ;  &  plains  un  cœur  qui  n'a  pu  s'atteoe 
i  drir  ,  • 

Qu'après  avoii'  tout  fait,   pour   n'ofer  plus 

s'offrir. 
Par  un  dernier  afiaut ,  cette  ville  emportée 
Couvroit  de  fes  débris  la  mer  enfanglantée  ; 
La  vengeance  y  feifoit  éclater  fa  fureur  ; 
Et  le  droit  de  la  guerre  y  répandoit  l'horreur* 
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Ce  Palais  renfermant  de  nondMreufts  cohortes! 

Kous  y  courons.  La  hache  en  £ût  tomber  let 

portes; 
J^entre,  on  fiiit  devant  nous,  le  fai^  coule; 

&  nos  cris 
Font  voler  la  terreur ,  fous  ces  vaftés  lambris» 
Mourant  entre  les  bras  d'une  femaie  éjierdue , 
Adélaïde  alors  fut  oiBFerte  à  ma  vue.- 
Sa  pâleur ,  à  mon  œil  de  colère  enflammé» 
Déroba  mille  appas  qui  m'auroieotdéistnnë. 
D'un  mortel  ennemi ,  je  ne  vis  qàe  la  fille; 
Que  1&  refte  d'un  fang  fimefte  à  ma  famille. 
Les  armes  de  fon  père  ont  fait  périr  mob  Ski 
Et  cette  image  alors  fut  tout  ce*  que  je  vis.  ' 
I)e  peur  de  trahir  même  un  courroux  légitime  ^ 
je  détournois  les  y  eux  de  defllis  la  viâimc  â 
Et  ce  courroux  ùnfi  3  libre  dans  fon  eflbr. 
L'envoya  dans  la  tour,  où  je  la  tiens  encor.'  - 
A  n'en  fortir  jamais ,  elle  étoît  condamnée  i 
Mais  on  adore  ici  le  fang  donteKs  eft'née; 
II  étoit  important  de  tout  pacifiet*; 
Et  ce  fiit  à  ma  haine  à  fe  facrifier  ; 
A  fouffirîr  que  l'Hymen  unît  à  fa  peHbnné^ 
L'Héritier  préfomptif  de  ma  triple  couroiiMÙ 
Frédéric ,  avoué  de  l'état  &  de  moi , 
Eut  donc  ordre  d'aller  lui  préfenter  fk  fdL 
U  y  fut  ;  le  penchant  fuivit  l'obéiffance  % 
Mais  quoiqu'il   eût  pour  lui  rang ,  mérite  & 

naiâance , 
Qu'au  plus  dur  efclavage ,  en  s'ofrant ,  il  mit fin^ 
peux  ans  de  foins  n'ont  pu  faire  accepter  fil 

main. 
Cent  fois ,  las  du  mépris  dont  on  payotf  fiMi 
peines , 
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ITim  mot ,  j'aurois  ^ché  ces  difficultés  vaines  ^ 
Si  le  Prince  allarmé  ,  rejeiiant  ce  fecours , 
N'eut  heureufement  fu  m'en  empêcher  toujours. 
Enfin  je  m'accufai  de  trop  de   complaifance^ 
Et  croyant  qu'à  mon  ordre ,  il  ôianquoit  mil 

préfence , 
Je  vis  Adélaïde.  Ah,  Rodolphe!  peîns-tw. 
Tout  ce  qu'a  la  beauté  de  féduifant  en  foil 
Tout  ce  qu'ont  d'engageant  la  ^euneflè  &  def 

grâces , 
Oii  la  tendre  languenr  fait  remarquer  fes  trar 

ces! 
Jamais  de  deux  beaux  yeux,  le  charme  tXK  rm 

moment 
N^a ,  fans  vouloir  ag^r ,  ap  fi  puîflàmment  $ 
Nr  jamais ,  dans  un  cœur  >  Pamour  ne  prit  naif- 

fance , 
Avec  tant  d'afcendanc,  &  fi  peu  d'efpéranc«k 
De  quoi  pouvois-je  alors  en  effet  me  flatter^ 
Les  fuites  d'un  divorce  étoient  à  redouter, 
Qu'eus-je  opéré  d'ailleurs  fiir  cette  ame  inr 

flexible 
Que, de  loin,  dominoît  un  rival  invincibler? 
Je  n'ofai  donc  parler  ;  mon  feu  fe  renferma  ; 
Mais ,  fous  ce  feu  couvert ,  le  dépit  s'allunui» 
Du  fugitif  aimé  ,  craignant  l'audace  aûive  f . 
Je  reflcrrois  touptirs  les  fers  de  ma  captive  ; 
Enfin  pour  n-avoit  plui  à  la  pe4|cuter  , 
Je  publiai  l'arrêt  qu'on  vient  d'exécuter* 
Frédéric  ici  donc  eft  le  feul  qui  me  gêné. 
Qu'il  aille  à  Copenhague  y  remplacer  la  reii!i€|. 
Qu'il  p^rte;  &  çue  l'honneur  d'un  fi  brillant 

emploi. 
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Serve  dlieureux  prétexte  à  l'éloigner  de  mot 
Rodolphe. 

Frédéric  eft  encar  vertueux  &  fidèle  ;. 
Mais  il  eft  adoré  dans  le  parti  rebelle  : 
Et  des  écrits  publics  font  revivre  des  droits 
Que  l'on  prétend  qu'il  a  de  nous  donner  des 

loix. 
Erreur  pemicieufe  »  ou  damnable  artifice 
Qui  traveftit  le  crime  en  afte  de  juftice , 
Du  maître  &  à&s  fu;ets  >  rompt  le  iacrè  Hen^ 
Et  fait  d'un  parricide  un  zélé   citoyen. 
ÎTexpofez  pas  le  Prince  au  danger  trop  vifible 
lyoubiierfes  devoirs,  en  trouvant  tout  p<lffible^ 
Et  furtout,  au  moment  qu^environné  d'amis» 
Son  amour  ofFenfé  fe  croiroit  tout'  permis. 
LaîfTez-le,  s'occupant  de  fa  folle  tendrefle» 
Vainement  foupirer  aux  pieds  de  la  princefEiB^ 
Cependant ,  fous  le  joug ,  ramenant  le  Danois  » 
Et  bientôt,  pour  un  fceptre»  en  pouvant  of* 

frir  trois, 
Satis&ites  ce  feu  dont   vous   daignez   vont 

plaindre: 
Déclarez-vous  en  Roi  qui  n^aplusrienàcraiiF 

dre: 
Et  vous  verrez  alors  qu'un  amant  couronné 
Devient ,  dès  qu'il  lui  plait  »  un  époux  fortuoà 

C  I^R   I   s   T   I   E   R  N  E. 

Des  foucis  dévorans  où  mon  cœur  fe  confiiitiet 
Je  fens  que  ta  préfence  adoucit  l'amertume. 
Sur  tesconfeils ,  ami,  je  réglerai  mes  pas. 
Veille  ,  écoute  &  vois  tout  ^  ne  te  ralentis  paii 
Perce  de  cette  Cour  l'obfcurité  perfide. 
Sous  ta  garde  aujourd'hui  )e  mets  Addaidft 
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Faîs-Ia,  de  fa  prifon ,  paffer  en  ce  palais; 
Mais,  auprès  d*elle  encor^  n'accorde  aucunaccis. 
Du  fort  de  fon  amant,  gardons-nous  de  llnf- 

truire  ; 
Chargeons-en  le  rival  à  qui  nous  voulons  nuire. 
Vas  ;  tâché  feulement ,  lui  peignant  ma  gran«. 

deur. 
Tâche  à  la  difpofer  à  Tofire  de  mon  cœur. 


se  È  NE   II. 

CHRISTIERNE. 


D, 


Es  faveurs  que  le  Ciel  m'annonce  &  me 

prépare 

Un  fi  fidèle  ami  fans  doute  e(l  la  plus  rare. 
De  mes  exploits  en  vain  je  veux  goûter  le  fruit. 
La  fortune  me  cherche ,  &  le  bonheur  me  fiiit. 
Sous  le  fuperbe  dais  des  trônes  que  Ton  vante. 
Siègent  les  noirs  foupçons  «  &  Taveugle  épou« 

vante; 
Un  fommeil  inquiet  en  fufpend  les  travaux  ;  .  . 
Et  le  trouble  m'y  fuit/  jufqu'au  fein  du  repos. 
Quoil  Pour  objets  de  crainte,  ou  de  -guerre 

éternelles , 
Des  voifms  ennemis ,  pu  des  fujets  rebelles  ! 
Tai  dompté  les  premiers  :  &  les  autres,  centfois. 
D'un  châtiment  févère,  ont  reffenti  le  poids. 
Déjà,  fi  je  n'accours,  l'Hydre  eft  prête  à  renaître. 
Efclaves  révoltés ,  tremblez  fous  votre  maître  l 
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Redoutez  un  courroux  trop  fouvent  rallumé  t 
Traîtres  »  je  ferai  craint ,  fi  je  ne  fuis  aimé. 


SCÈNE    IIL 

CHRBTIERNE,  FRÉDÉRIC,  CASIMOt^ 

C  H  R  l's  T  I  £  R  K  B^ 

Jr  Réderic,  favez-vousledeffîndelalUiiie? 

pRiDÉRia 

Seigneur ,  on  me  Tappfend  :  &  le  devoir  mV 
mène.... 

Christierni. 

Vous  a-t-on  dit  aufQ  y  qu'infidèle  à  fen  Roi^ 
Mon  peuple  ofe,  pour  vous,  s'élever  contDS 
moi? 

FRéDiRIC 

Ah  !  je  le  défavoue  !  &  je  n'ambitionne^ 
Chris  TJERKE. 

Prince  j  on  ne  s'ouvre  guère  à  ceux  qae  Vtim 

foupçonne. 
Qui  m'eût  été  fufpeô  fur  un  tel  intérêt , 
Pour  toute  confidence,  eût  reçu  fon  arrée 
Je  vous  connois  fi  bien ,  que  mon  ordre  (uprémit^ 
Du  ibin  de  rayas  venger  vous  eût  chai|;é  vouif 

même  y. 
Si  je  n'avois  pas  craint ,  pourvous ,  Fétat fikchcoi 
D^un  amant  qu'on  arrache  à  l'objet  de  fes  tevau 
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pRÉpéRIC. 

A  de  pareils  égards ,  je  dois  être  fenfible  ; 
Mais  cet  objet  aimé ,  Seigneur ,  eft  inflexible; 
n  le  fera  toujours  ;  &  quelque  éloignement 
Seroit ,,  pour  moi ,  plutôt  un  fecours  qu'im  touv» 

ment. 

Christierne. 
te  défefpoir  vous  trompe  ;  &  n'eft  qu^iine  foî- 

bleffe 
Que  de  juftesraifons  défendent  qu'on  vous  laiffcj 
Et  je  veux.«. 

pRioâRic: 

Vous  voulez  croître  ce  défef^oîr. 
Seigneur ,  en  vous  armant  de  tout  votre  pouvoir.' 
Ah!  laiflez-moi  me  vaincre ,  &  foyez  moins  rir 

gidel 
Ke  perfécutons  plus  la  trifte  Adélaïde  ï 
Croyant  par  mon  Hymen,  adoucir  fes  malheurs,» 
Mesaifiduitésfecondoientvos  rigueurs; 
Mais  puifque  fa  confiance,  &  vous  &  moi»  nous 

brave  ; 
Puifque  le  nœud  fatal  qui  l'attache  à  Guftave;< 
Eft  ferré  par  le  temps ,  loin  d'en  être  affoibli , 
Je  ne  veux,  &  n'ai  plus  que  la  mort  oufoublL 

Chris  TiKRKE. 
Efpérèzmienx  d'im  bruit  que  la  cruelle  ignore» 

FibÉD^iRia 
Et  quel  bruit  ^ 

Christierne. 
Ce  n'eft  plus  qu'une  ombre  (pi'elle  ad<K^. 
F  R  é  0  i  R  I  C. 
QuHme  ombre  !  quoi  l  Guftave^./ 
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Christierite. 

M  tombé  foi^  \H  coup» 
D'une  fecretfê  main  vendue  à  nKm  courroux. 
VcMlà  pour  fon  amante  une  trifte  nouvelle  ; 
Mais  c*eft  une  raiibn  pour  tout  obtenir  d'elle. 
L'intérêt  de  vos  feux  demandoit  ce  trépas. 
Informez  l'en ,  vous-même ,  &ne.m'accufezpa^r 
D'un  glorieux  Hymen ,.  lui  relevant  les  charmes , 
Achevez  d'épuifer  &  d'efluyer  fes  larmes. 
Du  refle  vantez-lui  vos  foins,  officieux. 
Je  leur  accorde  enfin  fon  retour  en  ces  lieux  t 
Elle  y  peut  revemr,  Mais^^  plus  de  réiiilance. 
Sachez  foire  ceffer  fa  défobéiffance-. 
Lui  faire  refpeâer  mes  ordres  abfolu»  : 
pu  le  maître  oSeofé  ne  vous  confûlte  pluSé. 


s  c  È  N  E    IV. 

FRÉDÉRIC,    CASIMIR, 
C  A  s  ï  M  r  lu 


M< 


.  Oii  ame ,  dés  long-temps ,  Seigneur;  ^ 
eft  connue  r 
Souffrez  qu'en  liberté  je  pleure  â  votre  vue. 
Les  malheurs  de  Guâave ,  &  ceux  de  monpayi, 

F   R   i  D   É   R  I   C. 

Les  intérêts  du  mien  ne  font  pas  moins  tra6u. 
Répandons ,  Cafmiir,  l'un  &  l'autre  des  lannes; 
Toi^  fur  ton  Prince  ^  &  moi  »  fur  la  honte  des 
armes 
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Dont  nous  venons  d'abattre  un  ennemi  fi  grancL 
Chriftierne  triomphe  en  nous  déshonorant  ! 
Llnhumain!  &  jefuisfonfujetLluiy  monmaitrel 
Ah!  laiilknt  là  les  droits  duiang  qui  m'a  fait  md* 

tre, 
Ceft  un  cri  qui  du  ciel  doit  être  autorifé , 
Tout  fceptre  que  Ton  fouille,  eft  im  fceptre  hrifé  l 

Casimir. 
L'infortune  publique ,  &  ce  noble  langage 
Montrent  bien  que  le  trône  étoit  votre  partage* 
HéJas ,  que  plus  d'ardeur  en  vous  pour  ce  haut 

rang 
Nous  eût  bien  épargné  des  regrets  &  dti  (ang  C 
Faut-il  que  la  vertu  modefte  &  magnanime 
Néglige  ainfi  fes  droits ,  pour  en  armer  le  crime  t 

Frédéric. 

Donne  à  mon  indolence,  Ami,  des  noms  moîntf 

beaux. 
Je  n'eus  d'autres  vertus  que  Tamour  du  repos. 
Je  ne  méprifai  point  les  droits  de  ma  naiflance  r 
J'évitai  le  fardeau  de  la  toute-puiflance,. 
Je  cédai  fans  efforts  des  honneurs  dangereux  ^ 
Et  le  pénible  foin  de  rendre  un  peuple  heui^eux^ 
D'un  noble  dévouement  je  ne  fus  pas  capable. 
Dos  forfaitsdu  Tyran ,  ma  moUeffe  eft  coupable  f 
Et  pour  mieux  me  charger  de  tous  ceux  qu'il 

commet , 
Le  cruel  m'affocie  au  comble  qu'il  y  met* 
Par  un  aflâffinat  qui  tient  lieu  de  viftoire  , 
Ceft  peu  que  de  fon  peuple  il  ait  terni  la.  gloire  ; 
Ceft  peu  de  publier  qu'à  cette  cruauté , 
De  mes  feux  malheureux  l'intérêt  Ta  porté  : 
Pour  acheyer  ma  honte^&confommerion  crime» 


tj4     €r  S  T  A  r  E-WA  S  jtl, 

I  veut  que  ce  foirmoiqaiânppe  hTiâinef 
Que ,  (ie  moi ,  la  Prlncefle  apprenne  (ba  malheiir  C 
Q:i'en  lui  tendant  la  main,  je  lui  perce  le  comrl 
Evitons-la.  Fuyons.  Prévenons  ma  toîbleflie. 
Son  amour  inquiet  nvinterroge  lans  cefle  ^ 
Et  fans  ceâe ,  a  regret ,  le  mien  fc  voit  rédiû 
A  ne  lui  pas  ôcer  refpoir  qui  la  féduit  : 
Lui  laifierai-je  encor  cet  efpoir  inutile  ? 
Et  quand  je  le  voudrois,  ferois-jeafiez  tranquille? 
Un  feul  mot ,  un  regard ,  un  ibupir..^  Je  la  voL 
Retiens  y  cherCaûmir,  tes  pleurs;  ou  laifle-moL 


SCÈNE    V. 

FRÉDÉRIC,  ADÉLAÏDE,  LÉONOAb 

ADriLAÎDE. 

Oéjoui  où  commandent  rAuteurdeminaifi^ 

fance , 
Lieux  témoins  du  bonheur  de  ma  pdfîble  en^ 

fance , 
Palais  de  mes  ayeux,  ou  leur  fang  eft  profcrir^ 
Hélas  I  (^ue votre  afpeâme  frappe  &  m*attendritE 

Frédéric    à  part. 
Poiircftioi  ne  pas  avoir  évité  fa  préfence  ? 
Mon  trouble  à  chaque  inftant  peut  trahir  i 
filcncc. 

Adêlaîdi. 
leur  apparent  caufe  un  nouvel  effiroty 
ur  »  à  ((ui  fubit  les  cruautés  du  Roi.- 


T  «  Zt  GÊ  Dïl.  Vi% 

%  ta  chrté  du  jour  il  veut  bien  que  je  vive. 
Avec  quelque  douceur  il  parle  à  fa  Captive. 
Ce  chaitigeihent  qui  tient  en  rufpens  mes  eiprits» 
Pe  ma  foumiflîon  devoit  être  le  prix  ; 
Vous  rétes-vous  promife  ?   Auriez-vous  bifll 

croire 
Que  Je  fonge  à  trahir  &  Gjaftave  &  ma  gloire  i 

Frédéric. 
Non  y  Madame..  Vous-même  avez- vous  un  mo^ 

ment 
Accufê  mon  amour  d^iin  tel  égarement  i 
Von  :  fincère& foumis  fai  fur  votreconfiance;. 
Ainfi  que  mes  difcours  réglé  mon  efpérance. 
Frédéric  qui  vous  aime  ^.&  que  vous  avezcraûst^ 
irâfpire  qu'à  l'exil,  &  ne  veut  qu'être  plaint» 

Adélaïde. 
£tre  plaint  ï  Ah ,  Seigneur  t  Le  deffin  qui  m'ou^ 

trage 
Ne  permet  qu'à  moi  feule  un  fi  trlûe  langage. 
Vous  aimez,  dites- vous  ;  voilà  tous  vos  mat^ 

heurs. 
Mais  n'eft-ce  que  Famour  qui  fait  couler  vol 

pleurs  i 

Frédéric. 
Bfadame ,  Ton  reflènt ,  quand  l'amour  eft  ex* 

trême , 
Avec  &s  propres  maux,  ceux  de  l'objet  qu*oa 

aime  ; 
Sobffi-ant  donc  à  la  fois ,  ma  peine  &  vos  ennuis^ 
Mullci  n'eft  à  plaindre  autant  que  je  le  fuis. 

Adélaïde. 
y<nif  avez,  ^  le  fiùsy  partagé  mes  zisamm^ 


^j6    GUSTAVE-WASA^ 

La  prifon  d'où  je  fors  vous  a  coûté  des  larmet  ^ 
Et  votre  appui  fans  doute  en  éclaircit  rhorreur* 
J'ai  pu  craindre  un  moment  qu'à  mon  Perfi- 

cuteur , 
De~la  même  pitié  Tadreffe  téméraire 
Ne  m'eût  peinte  incenaine  &  prête  à  lui  com'- 

plaire. 
Grâce  au  Ciel ,  elle  a  fu  plus  noblement  agir , 
Et  je  puis  en  goûter  les  effets  fans  rougir. 
Soyez  sûr  à  jamais  de  ma  reconnoiffance. 
Que  le  don  de  mon  cœur  n'eftil  enmapuîflance! 
Mais  vous  faVez ,  Seigneur ,  fi  j'en  puisififpofer. 
Ce  n'eft  plus  un  tribut  qu'on 'mc-doivè  impofer. 
Laffez-vous  d'un  récit  qui  toujours  vous  afflige, 
Et  que  de  moi  pourtant  fans  çeffe  l'on  euge. 
Je  dois  être  à  Guftave  :  il  en  a  pour  garant» 
La  volonté  d'un  Père ,  &  d'un  Père  expirant. 
Ma  Fille ,  me  dit-il ,  comptons  fur  fa  vaiUanet  z 
Il  fera  mon  vendeur  ;  foye^  fa  récompcnfe. 
Cet  ordre,  mes fermens,  mon.amour,  favaleiir» 
Voilà  ks  droits  :  j'en  compte  encor  un  :  fon  mal- 
heur, 
La  fuite  où  le  condamne  un  pouvoir  tjrrannique; 
Exil  où  mon  image  eft  fa  reffource  unique  ! 
Cela  feul  en  mon  cœur  a  droit  de  le  graver; 
Et  le  vôtre  eft  trop  grand  pour  ne  pas  m^ 

prouver. 
Si  la  Fortune  aufli  pour  nous  moins  infaujnaint* 
Si  la  Viftoire  un  jour  en  ces  lieux  le  ramène , 
De  ce  Héros  inftruit  de  vos  bontés  pour  moi,  ,^ 
L'eftime  &  l'amitié  payeront  ce  que  je  .dois. 
.  Pefpère  tout  encor ,  Seigneur,  puifqull  refpire  : 
Et  c'eft  vous  tous  les  jours  qui  me  ledaignezdire. 
U  m]aime  :  il  faura  vaincre ,  il  brifera  mes  Icif. 


TRAGÉDIE.  X3jr 

Les  Tyrans  font-ils  feuls  à  Fabri  des  revers  ? 
I^es  ntoes  finiront.  ^  • 

FuioiRici  paru 

Malheureufe  Princefle! 
Adélaidi., 
Vous  vous  troublez  !  Quelle  eft  la  douleur  qui 
vous  prefle  ? 

Frédéric 
Vous  connoiflezleRoi»  Madame  &  vousfavei;J 

Adélaïds. 
Je  Êds  que  le  Barbare  ofe  tout.  Achevei. 

F  R  £  D  £  R  1  C. 

Helas! 

L  i  O  K  O  R. 

Va-t-il  fur  nous  fondre  un  nouvel  ors^e  i  , 

F  R  i  D  i  R  I  c. 
Léonor,  foutenez  aujourd'hui  fon  courage. 
Adieu. 

{Il  fon.) 

LÉONORB    le  futvant» 
Qu'annonce  enfin  ce  douloureux  tranfport } 
Adélaïde 

Abl  mon  cœur  a  frémi.  Seigneur!  Guâave  eft 
mort! 


>)8    G  U  S  TA  VE-rrA  S  â; 

SCÈNE    V  I. 

ADÉLAÏDE,   LÊONOIL 

ADiLA'iDl 

J\  Ce  comble  de  maux  vous  m'aviez  réfervée^ 
Madame  »  &  par  vos  foins  je  m*y  vois  arrivée  f  ' 
Non ,  ce  cœur  déchiré  ne  vous  pardonne  pas  t 
Pourquoi,  mille  fois  prête  à  mourir  dan»  votbrat^ 
Le  jour  où  dans  les  fers  par  vous  je  fus  fuivie , 
Pourquoi  m'avoir  rendue  aux  horreurs  de  h-irief 
Mes  yeux ,  mes  triftesyeux  qu'à  regret  je  foih 

vris, 
N'auroient pas  maintenant  à  pleurer  yotrtVHu 

L  É   O   N   O   IL 

Montrons ,  montrons ,  Madame,  une  ame  plal 

virile  : 
Eft-ce  à  vous  à  pleurer  quand  &Mère  eft  traa^ 

quille  ? 

ADiLAlDI. 

Calme  dénaturé  qui  ne  fert  en  ce  jour 
Qu'à  prouver  quelefangeftmoi4sfortcpier*r 
mour. 

L  i  O   N  O  R» 

Il  prouve  qu'à  mon  âge  un  peu  d'expérience 
Condamne  entre  ennemis  l'excès  de  confiance» 
Un  Fils  m'eft  auilicher  que  vous  l'eft  un  Amant;. 
Et  je  ne  voudrois  pas  lui  furvivre  im  moment. 
Mais  n'eft-ce  pas.  Madame ,  être  aufli  trop  aà^ 
duleî 


tHAÙÈDtÈ.  t^^ 

D^mftii  tromper  ici,  fe  fidt-ofi  im  fcropale  ? 
On  veut  vous  dégager  de  vosprentet»  fermens.' 

Adélaïde» 
Ah!  le  Prince  eut  toujours  de  nobléiiestinientl 
Frédéric  eft  fincère. 

L  i  O  K  O  A. 
Oui;  mais ,  Madame,  il  aime; 
Chriftieme  d^ailleurs  peut  FalmTer  Im-méme  : 
Cehii-ci>  fur  un  bndt  qui  flatte  fa  fureur. 
Tout  le  premier  peut^tre  eft  auffi  dans  Ferreiiti 
Se  piaifant  au  récit  d'événemens  femblablet^ 
iÂ  Peuple  a  ,  de  tout  temps,  donné  cours  k 

.   des  fables. 
Giifiave  (fans  chercher  d'exemples  au-debors) 
Sur  ce  mauvais  garant,  me  con^^te  ^^  nmg  dea 

morts. 
Dans  le  fanglant  défaftre  où  je  perdis  fon  Père; 
L^opinîon  publique  enveloppant  fa  Mère, 
Sans  doute  quand  le  bruit  en  parvint  jufqu'à  hu^ 
Je  lui  coûtai  les  pleurs  qull  yùvls  coâte  aigour* 

tfhuî. 
Comme  moi ,  finis  un  nom  qui  le  fait  mécon- 

noitre , 
Peut-être  il  vit  ?  que  dis-je  ?  U  triomphe  peut* 

être! 
Pour  un  heureux  augure  acceptons  mon  efpoir. 
C'eft  un  cœur  maternel  qui  tarde  à  s'émouvoir.^ 
Enfin ,  Madame ,  enfin  fi  le  vouloir  célefte , 
Par  im  fonge  aux  Mortels  fouvent  fe  manifefte  i 
Le  bras ,  le  bras  vengeur  eft  levé  fur  ces  lieux» 
Deux  fois  le  Gel ,  deux  fois  cette  nuit  à  met. 

yeux. 
Ce  Gel  au  châtiment  trop  lent  à  feréibudre  ;. 


I40    G  U  S  T  A  V  E-WASA; 

A  préfenté  Guftave  ayant  en  mdin  la  fouAre^  ' 
De  la  pourpre  royale  il  étoit  revêtu: 
Tandis  que ,  fous  (es  pieds ,  Chriftieme  abattu  » 
Cachant  dans  la  pouflière  un  front  fans  diadème  « 
Reftoit  dans  cet  opprobre,  en  horreur  aux  fiens 

même. 
Eft-ce  nous  annoncer  mon  fils  privé  du  jour? 

Adélaïde. 
Eh  bien  donc  l  de  Sophie. attendons  le  retour. 
Sophie^  à  fes  parens ,  pour  un  moment  rendue  » 
Saura  d'eux  la  nouvelle ,  &  qui  Ta  répandue. 
Vous  aurez  «  jufques-là,  fufpendu  mes  tourmeos» 
Puifie  l'effet  répondre  à  vos  preflennmàis  I 

Fin  du  prcndcr  Aâi,  . 


*r  R  A  G  ÉD-im.^  '   *»«   ^ 


A  C  T  E    I  I. 


SCENE    PREMIÈRE. 

CASIMIR. 


K 


LÉros  de  la  patrie ,  ombre  augufte  &  phin- 
'      •     tive. 
Prince  j  à  qui  les  deftins  veulent  que  je  furvive  ; 
Si  )e  leur  obéis ,  fi  ma  douleur  fe  tait,         • 
Ceft  dans  l'efpoir  vengeur  dont  mon  cœur  ^ 

repaît. 
Ici  bientôt,  ici,  ton  bourreau  mercenaire 
Doit  venir, de  ton  fang ,  demander  le  falaire  ;. 
,Ce  fer  le  lui  réferve  ;  il  mourra  l  fût-ce  aux  yeux 
Du  cruel  abreuvé  d'un  fang  fi  précieux , 
XuL-itiéme  eût  fatis&it  le  premier  à  tes  mânes* 
^MaiS'le  jugj3  des  Rois,  le  ciel,  aux  mains  pro- 

£éuies, 
.Dans  leur  fang,tquel  qull  foit ,  défend  de  fe 

tremper;  ^ 

^Et  le.  tonnerre  ieul  a  droit  4^  les  frapper.    .^ 
^5cjifiiedQnc,..s*; 

^^^  . 

•  ■-■-         '  ■         ■.;■;■.  ,       t 

•  -•  ••:■     .■•"■         •  -'^J '',■■■']'■  :•-.  -t 


ji4*  GusT ave^jtas'a; 
s  C  È  N.E    IL 

FRÉDÉRIC,    CASIMIR. 
Casimir. 


Ah! 


[!  Seigneur!  où  courez-vous.?iyoIi 
naiiTent 
Les  tranfports  &  le  trouble  où  tout  vos  fens  pir 

roiflent  ? 
Fuyez-vous  un  féjour  où  Faveugle  fureur.*. 

F  R  É  D  i  R  I  c. 
Ah  !  je  me  fuis  moi-même ,  &  je  me  fidt  faorreort 
Cafunir  y  c'en  eft  fait!  j'ai  part  au  parridda 
J'ai«  du  fort  de  Guftave,  inftruit  Adélâde. 
Je  n'ai  pu  furmonter  la  pitié  qulnfpirok 
Une  efpérance  vaine  où  fon  cœurs*^;aroit.. 
Mes  pleurs  l'ont  détrompée  ;  &  f  en  jNXie  b 

peine. 
Son  malheur ,  contre  moi ,  va  redoublerikhaiott' 
Annoncer  ce  malheur ,  l'avoir  moi-même  oft, 
Ceft  m'étre  mis  au  rang  de  ceux  qui  Pont  onA 
Ma  douleur,  à  fes  yeux^  peut-elle  être  finoènlï 
Elle  craint  mon  amour;  elle  croit  que  j'elpère; 
Qu'un  triomphe  fecret  renferme  dansmoçl  Un^* 
Les  lâches  fentimens  d'un  rival  inlnaiiiifai}'^ 
Je  ne  la  blâme  pas  :  d'ennemis  entourée» 
Sur  quelle  foi  veu^on  qu'elle  foitraflurie? 
U  n'eft ,  pour  elle  ici>  qu'injure  ou  Êiux  rtiEf€&i 
Rien  qui  ne  lui  doive  être  odieux  ou  fuipeéL 
Je  ne  m'en  prends  qu'aux  foins  du  tynm  ^ui  Tac* 

cable. 


Plus  il  veut  mon  bonheur^  plus  il  me  reii4  cout 

pable* 
Aia  honte,  i  la  mienne»  il  veut  être  obéi; 
Et  s*il  me  fervoit  moins   Je  ferois  Hioins  fa«^ 

Casimir. 
Gourez  donc  Tarracher  d-auprès  de  laPrinceflê; 
ÇvLC  fans  doute ,  pour  vous,  en  ce  meoieat  il 

prefleu 

Fr£d£eic. 
Eh!  c*eft  là  le  fu)et  de  mon  emportement! 
le  courois  la  rejo^dre  à  fon  appartement , 
Épancher  à  fes  pieds  &  mon  cœur  &  meslarmeSt 
Jurer  de  ne  jamais  attenter  à  fes  charmes , 
Ex  là-^flus  dvL  moins  la  hdfler  fans  éffi-oL 
Chriâierne  venoit  de  s'y  rendre  avant  moji  ; 
Et  quand  je  veux  l'y  fuivre ,  on  m*en  défend  l'en* 

:jiée,  .       •-: 

De  douleur  9  de  dépit  »  je  me  fensFame  outrée  t 
Ceft  trop  mettre  à  f  épreuve  un  Prince  au  défef- 

poir. 
Qui*  hors  de  Téquitè,  méconnolt  tout  pouvoir  : 
Qui  peut  brifer  im  joug  qu'il  s'impofa  lui-même* 
f  e  ne  réponds  de  rien ,  blefle  dans  ce  que  j'aime^ 
Tant  de  méchancetés ,.  d'injuftices ,  de  fang  , 
Ne  rappellent  que  trop  Frédéric  i  fon  rai^ 
\  .:  '    .  Cas  i  m  i  r. 

Remontez-y,  S^gneur.  Abattez  qm  vo^is  brave; 
Attaquez-le  en  un  temps ,  où  le  fang  de  Guftave  , 
Où  le  fang  indigné  de  tant  d'autres  profcrits  > 
^«up  lieux  d*o\i  part  la  foudre,  a  fait  monter  fis» 
]  ^  cris,  . 

Vos  armes ,  dans  le  cours  d'une  fi  jufte  guerre  f 
^oqt  rappm  dudel,  &  les  vœux  delatenre. 


144    G  V  S  TA  V  E'WA  S  A; 

Que  dis-je?  Le  Tyran  n'eft-U  pas  dépoféf 
Le  peuple  &  le  Sénat,  pour  vous ,  ont  tout  otL 
La  clameur  vous  couronne  ;  &  la  flotte  informée  » 
Déjà ,  du  même  zèle,  eft  fans  doute  animée. 
Éclatez  :  la  viftoire  eft  fûre,  &  n'eft  pas  loin. 
Mais  n'en  attendez  plus  Cafmiir  pour  témoiiL* 
Je  le  fus  trop  long-temps  des  maux  de  ma  patrie. 
Je  vais  de  Chriftierne  affronter  la  furie. 
Meure  le  fcélérat  dont  le  bras  l'a  fervi  ! 
Et  que  le  jour,  après ,  s'il  veut,  me  foit  ravi! 
Trop  content ,  fi  je  fuis  la  dernière  viffime 
D'un  pouvoir  fi  funefte  &  fi  peu  légitime  l 

FRÉDéRIC. 

Adieu,  le  meurtrier  s'avance  vers  ces  lieux; 
Et  j'évite  un  afpeâ  qui  me  bleflc  les  ytWL 


SCÈNE    1 1 L 

GUSTAVE,    CASIMIR. 

Casimir  â  pan ,  voyant  Guftave  qui  ditomm  1$ 
vue  à  fa  rencontre^  &  fembU  vouîoir  Vitiur.  ; 


D. 


Œvrois-je,  d'un  défi,  favorifcrle  tradlttt} 

{Haut,  &  tirant  l'épie)  **. 

Monftre  fouillé  du  fang  de  mon  augufte  MattWt 

Évite,  fi  tu  peux,  le  péril  que  tu  cours! 

Je  ne  t'imite  point,  lâche!  défends  tes  }oan| 

GusTAVE/ê  découvrant  &  allant  À  Imum 

Arrête.  Ouvre  les  yeux«  Cafimir  :  enviiage 

L*eo^ 


TRAGÉDIE.        *     i4Ç 

Uennemi  qui  t'aborde,  &  que  ton  zèle  outrage* 
Cet  accueâ,  pour  Guftave,  eft  un  accueil  bien 

doux. 
CA^siMiR/ê  jcttam  ifesfuds. 
Qùevols-je?  Quel  prodige!  Ah!  Seigneur,  cft-ce 

vous? 
Vous  >  de  qui  la  Suède  a  pleuré  la  difg^ace  l 

Gustave. 
Parlons  bas.  Lève-toi,  Cafimir,  &  m'embraflê: 
Je  ikurai  dignement  récompenfer  ta  foi. 

Casimir: 
MôMftèffle«  dans  vos  bras ,  à  peine  je  m'encroi 
Ma  itirprife  eft  égale  à  ma  frayeur  extrême. 
,  Vous,  vivant!  vous»  ici!  vous,  dans  le  palais 

même  » 

D'un  barbare  qui  va  partout^  For  à  la  main  ; 
Mendier  contre  vous  le  fer  d'un  aflàffin  ! 

G  U   s   T  A   V   E. 

Je  connois  Chriftierne ,  &  fais  ou  je  m'ei^oiê  : 
Sois  tranquille.  Tefpère  encor  plus  que  je  n'ofe; 
Ènvain  la  barbarie  habite  ce  féjour , 
Cher  ami,  fi,  pour  moi,  j'y  retrouve  l'amoùh 
Plus  avant  que  jamais ,  rentre  en  ma  confidence»; 
lis  fe  peut-on  parler  ici  fans  imprudence  ?. 
Casimir. 
Cet  endroit  du  palais  eft  le  plus  affiiré* 
X>e  tous  fes  courtlfans,  Chriftierne  entatirè 
|Ce  revient  pas  fitôt  d'avec  Adélaïde. 

G   u   s  T  A  v  1. 

Avant  tout  autre  foin ,  ramure  un  feu  timide 
Qm,  de  dix  ans  d'abfence,  a  lieu  d'être  alantté^ 
%A  fidèle  Guftave  eft-il  encore  aimé  ? 
Jom  IL  G 
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Casimir. 
Ofe-t-il  foupçonner  \z  foi  de  la  Princefle  i 

Gustave. 
Sur  le  bruit  de  ma  mort,  libre  de  fa  promefle  l 
N'eût-elle  pas  lalfle  diîpofer  de  fa  main? 

Casimir. 
Tel  qui  s'en  flatte  ici,  s'en  flatte  bien  en  vain 

Gustave. 
Tu  crois  que  fa  confiance  eût  honoré  ma  cendre? 

Casimir. 
Dans  la  tombe,  avec  vous,  elle  eft  prête  à  deC^ 
cendre. 

Gustave. 
Je  ne  connoîs  donc  plus  ni  crainte,  ni  danger»' 
Ami  ;  Stockolm  eft  libre ,  &  je  vais  vous  venger.' 

Casimir. 
Et  quelle  trame  heureufe  a  donc  été  tiATue  ? 
J'ignore  l'entreprife  ,  au  moment  de  hffue  : 
De  vos  fecrets,  Seigneur,  j'étois moi feolt 

dus  y 

Et  de  votre  amitié ,  vous  ne  mlionoriez  j 

Gustave. 
En  entrant  (tu  l'as  vu)  fur  un  bruit  qui  t^c 
J'évitois,  je  l'avoue  ,  &  craignois  ta  prfiTencc^ 
Chriftierne ,  dit-on ,  eft  devenu  ton  Koî,   " -î 
T'appelle  à  fes  confeils ,  &  ne  s'ouvre  qu^toi» 

Casimir. 
A.  tous  beaux  fentimens  une  ame  inacceflSbteî 
D'aucune  confiance  eft-elle  fufceptible?' 
Non ,  Seigneur ,  non  ;  le  traître ,  au  c 
abandonné , 


Y  R  A  G  È  DIE.  Yjff 

Se  croit,  de  fes  pareils  «  toujours  environné; 
Et  s'il  me  diftingua,  ce  ne  fiit  qu\ui  caprice  * 
^ui  fut  une  faveur  pour  moi,  moins  qu'un 

fupplice. 
J'en  foutenois  TaflEront  :  mais  le  motif  eft  beau. 
Vos  amis ,  fans  cela ,  feroient  tous  au  tombeau. 
Je  flattois  fans  rou^r,  ime  injuile  puiffance' 
Qui  fouvent ,  à  ma  voix,  épargna  l'innocence  ; 
•  Et  vous  devez ,  Seigneur ,  à  ce  zèle ,  à  ma  foi , 
Ceux  que  vous  avez  cru  plus  fidèles  que  moi. 

Gustave. 

Pardonne;  Scdéformais»  n'ayons  l'ame  occupéf. 
Que  du  plaifir  de  voir  toute  erreur  diifipée. 
Je  te  retrouve  fiable  &  ferme  en  ton  devoir; 
Tii  me  revois  vivant ,  &  plein  d'un  bel  efpoir. 
Dans  le  piège  mortel ,  je  tiens  enfin  ma  proie; 
<}onçois-tu ,  Cafunir ,  mon  audace  &  ma  joie? 
Pour  te  les  peindre ,  fonge  aux  horreurs  du  pafTé, 
A  tant  d'excès  commis,  à  tant  de  fang  ver£ë! 
^Jlappellons-nous  ici  ma  première  infortune  ; 
«'faiage  à  des  vengeurs  plus  douce  qu'importune! 
A  la  Cour  du  tyran ,  Guflave  Ambafladeur , 
•ït^'unfang  dont  l'on  dut  révérer  la  fplendeur^ 
Éprouve  des  cachots  la  rigueur  &  l'injure. 
4e  languis  dans  les  fers  ;  tandis  que  le  parjura 
En  vient  charger  ici  des  peuples  éperdus 
'Qffû  craignoit  que  mon  bras  n'e(k  trop  bien 

défendus. 
Échappé  ,  mais  trop  tard»  &  fuyant  nos  fron* 

tières, 
i>epuis  cinq  ans  en  proie  aux  armes  étnmgèrei' , 
Je  paflai  fous  im  ciel  encor  plus  ennemi, 
Oii  le  foleil  n'échauffe  &  ne  luit  qu'à^nris 

G  % 
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Tombeau  de  la  nature ,  efiroyables  rivages 
Que  Tours  difpute  encore  à  des  hommes  £ai- 

vages , 
Afyle  inhabitable»  &  tel  qu'en  ces  dèferts» 
Tout  autre  fugitif  eût  regretté  fes  fers. 
Sans  amis ,  fans  patrie ,  ignoré  fur  la  terre  ^ 
Cefi-là  ,  durant  trois  ans>  que  je  fuis  &  que 

J'erre; 
Qu'impuifiant  ennemi ,  qu'amant  infortuné,' 
7e  maudis  mille  fois  le  jour  où  je  fuis  né. 
Une  mifère  enfin  fi  profonde  &  li  rare 
Trouva  quelque  pitié  dans  ce  climat  barbatt^ 
Des  cavernes  du  nord ,  du  fonds  de  fes  frimais  t 
Je  fus  faire  fortir  des  hommes  y  des  foldats. 
Et  même  des  amis  généreux  &  fidèles 
A  ne  le  pas  céder  aux  âmes  les  plus  belles. 
Suivi  d'eux ,  je  reviens;  &  les  âpres  hivers 
Nous  font  d'un  pied  léger ,  franchir  de  vaftei 

mers. 
A  peine  ai-je  abordé  cette  trifte  contré^  « 
Et»  de  quelques  fuccès,  fignalé  mon  ent 
Que  l'efpoir^  à  ce  bruit,  renaiflknt  d 

cœurs , 
Range  nos  vieux  guerriers  fous  mes  d 

vengeurs. 
Ç'eft  alors,  que  pour  vaincre,  il  fallut 

roître  ; 
{itqu^un  prix  publié  (dignes  armes  d*uii  ti 
Abandonnant  ma  vie  aux  plus  indignes 
Environna  mon  camp ,  \t  rempUt  d*aflii 
Je  dépouille  d'un  chef  l'apparence  nuil 
Travefti ,  mais  des  miens  par-tout  Pâme      ^' 

fible , 
"Je  marche  à  la  faveur  de  ce  déguifemeot ^ 


Et  Guftave  à  couvert,  triomphe  impimènent; 

Dans  Stockolm ,  à  l'abri  de  l'heureux  ftnitaN« 
gème, 

le  viens  feul  me  fervir  d'émiflaire  à  mcnnoiéiiie* 

Là ,  je  vois  mon  devoir  écrit  de  tout  côté, 
.    D*un  temple,  d'un  palais  le  marbre  en&nglantéV 

Une  veuve ,  une  fille ,  une  mère  plaintive^, 
'  Tout  m'émeut;  tout  rétrace  à  mon  ame  atteo-. 
tive ,  ♦* 

li'tnftant  où,  de  leur  fils  réclamant  le  fecours,' 

Périrent  fous  le  fer  les  auteurs  de  mes  jours* 
.Et  lUfjBi  de  ma  tendre  &  vive  impatience,     ; 

Qwmd»  le  cœur  embrafé  d'amour  &  de  ven«. 
geance , 

Je  lance  mes  regards  vers  l'horriblé  prifon. 

Où  vous  laiflez  gémir  le  beau  fang  de  Sténoo; 

Pkflêmble  mes  amis;  mon  afpeâ  les  anime;   - 
^  J*ai  peine  à  réprimer  une  ardeur  magnanime  ; 

JDs  doivent ,  cette  nuit ,  attaquer  le  palais  ; 

Tandis  qu'à  fondre  ici  des  bataillons  tout  prêts  ; 

Du  creux,  de  nos  rochers  ,  fortant ,  fous  ma 
conduite, 

Amèneront  l'alarme  &  le  meurtre  à  ma  fuite. 

Du  carnage,  mon  nom  fera  l'affreux  fignal. 

Mais  je  veux  m'aflurer,  avant  l'inftant  £ital; 

D'un  falut  dont  le  foin  m'aglteroit  fans  cefle  ; 

Je  veux,  de  ce  palais  enlever  ma  Princeffe, 

Pans  ce  deffein  (qu'en  vain  tu  n'approuverois 
pas.) 

Après  avoir  femé  le  bruit  de  mon  trépas  , 
-  J'ofe  me  préfenter  au  tyran  que  je  brave, 
.  A  titre  de  vainqueur  du  malheureux  Guftave. 

Jliéfitôis ,  je  l'avoue,  à  m'y  déterminer; 
^  L'ombre  de  Timpofture  a  de  quoi  m'étonner; 
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Mais  fongeons  qu'il  y  va  des  jours  d'Adélaïde  r 
Et  croyons  tout  permis ,  pour  punir  im  perfide. 

Casimir. 
Et  ne  craignez- vous  pas,  Seigneur,  en  vous 

montrant , 
Du  tyran  fbupçonneux  le  regard  pénétrant  f 

Gustave. 

Non.  Lorfque  le  barbare  ufa  de  violence. 
Son  ordre  m'épargna  Fhorreur  de  fa  préfence; 
Et  rendu  par  le  temps  méconnoiâable  aux  nûeiif , 
Je  puis"  me  préfenter  fans  rifque  aux  yeux  dn.  ^ 

fiens. 
Mais  quand ,  pour  m'introduire  auprès  de  h. 

Princefle , 
Il  ne  me  faut  pas  moins  de  courage  &  d'adreflê; 
Que  perfonne  (du  moins  tel  eft  le  bruit  puMic^ 
Ne  la  voit ,  ne  lui  parle ,  excepté  Frédéric  ; 
Ami  ,  j'y  réfléchis.   Dis-moi.  Comment  fen 

croire } 
Sur  quoi  TaiTures-tu  fidelle  à  ma  mémoîtti 

Casimir. 

Sur  ce  que  Frédéric  lui-même  a  laiffé  voir;^ 
Sur  fa  pitié  pour  elle,  &  fur  fon  défefpoir. 
Nen  cherchez  pas ,  Seigneur ,  de  preuve  phi 

folide  ; 
Son  défefpoir  nous  peint  celui  d'Adélaïde. 
Quoiqu 'amant  maltraité ,  fon  cœur  compatiflant 
N'a  de  maux  &  d'ennuis  que  ceux  qu'elle  reflent 
Et  ne  m  alléguez  pas  que  peut-être  il  m*abufe. 
Il  s'emporte  >  il  menace ,  il  vous  plaint,  il  s^accufe; 
Du  tyran  qui  le  fert ,  il  détefte  l'appui  ; 
Ses  prétentions  même  ont  ceûé  d'aujourd'hui^ 


.        TRAGÉDIE.  t;t 

D^au)Ourdliui,  comme  an  crime,  il  regarde  & 
flamme. 

G  u  s't  A  V  1. 
Yoîlà ,  pour  un  rival ,  bien  de  la  grandeur  d^aih*^ 

C   A  s   I   M   I  lU   ^ 

Et  c'eft  ce  que  je  vois  de  plus  flatteur  pour  vout» 
Plus  le  rival eil grand,  plus  le  triomphe  e&  doux* 

Gustave. 
JTaimerois  mieux  une  ame  &  moins  noble  & 

moins  tendre. 
Moins  Frédéric  prétend,  plus  il  a  dû  prétendre. 
Que  n'eut  pu  fa  vertu  fur  un  cœur  vertueux? 
Je  ferois  bien  injufte  &  bien  préfomptueux  « 
Si  le  ciel  aujourd'hui  vouloit  que  je  périflîe» 
D'exiger  ou  d'attendre  un  fi  grand  facrifice.    % 
La  mort  rompt  tous  les  nœuds  qui  peuvent  nous 

•  lier. 
Ou  l'eftime  ;  on  l'eut  plaint  :  il  m*eût  fait  oublier. 
'Déjà  peut-être....  Mais  mes  yeux  vom:  m'en  in- 

fbuire. 
Un  plus  long  entretien ,  ami ,  nous  pourroit  nuire. 
Sors  i  je  cours/e  rejoindre  au  fortîr  de  ces  lieux. 
Apprendre  à  nos  amis  à  te  connoitre  mieux, 
Te  redonner  entre  eux  le  rang  que  tu  mérites  » 
Concerter  notre  marche,  en  mefuter  les  fuites ,' 
Et  t'indiquer ,  en  cas  de  revers  imprévus , 
Les  moyens  dfy  pourvoir ,  &  de  n'en  craindre 

plus. 


Ms%    c  etstâ  r  E'Wji  s  je; 
SCÈNE    IV. 

GUSTAVE. 

IVJLEs  yeux  vont  lire  au  fond  du  cœur  d'Adé* 

laide  ! 
Je  tremble  !  Voilà  donc  ce  Guftave  intrépide 
Qui  vient  changer  la  face  &  lesdef&is  du  Non/? 
Ce  guerrier  redouté  qui ,  méprifant  la  mort» 
Jufques  dans  foh  palais  vient  braver  Chriftierne? 
Un  mouvement  jaloux  Tabat  &  le  conftemet 
De  quoi  jaloux  encor  ?  J'en  rougis  :  maîs^  héhsf 
Tendre  &  toujours  abfent ,  quels  foupçcuis  n'a- 

t-on  pas? 
Quelqu'un  paroit.  Gardons  que  ce  trouble  if  &-* 

date  î 


SCÈNE    V. 

CHRISTIERNE,  GUSTAVE,  RODOLPHE 

Christierne* 

\^  Uel  air  tranquille  &  fier  !  je  vois  ce  qui  la 

flatte  ; 
Elle  croit  qu'on  la  trompe ,  &  loin  de  renoncer.^ 
Eft-ce  là  le  foldat  qu'on  vient  de  m'annoncer  i 
Celui  qui  de  Guftave  apporte  ici  la  tête  l 


TRAGÉDIE.  ijj 

Gustave. 

Oui,  Seigneur.  Triomphez  ;&  que  le  ciel  apprête 
A  tous  vos  ennemis  un  femblable  deftin  ! 

Christizrne. 
Pourquoi  fe  préfentèr  fans  ce  gage  à  la  main  ? 

G  U   s   T  A  V  I. 

Je  ne  paroîtrois  pas  avec  tan;  d'aflurance , 
Si  ce  gage  fatal  n'étoit  en  ma  puiflance. 
Ceft  un  fptâacle  afiireux  dont  vous  pouvez  jouir  s 
Et  c'eft  à  vous,  Seigneur,  à  vous  faire  obéir. 

Christierne. 
Ton  nom  ? 

Gustave. 
En  avoir  un  que  tout  le  monde  Ignore  J 
Ceft,  félon  moi.  Seigneur,  n'en  point  avoir 

encore  ; 
Mais  je  me  fens  une  ame  au-deflus  du  commun ,' 
Qui  bientôt  m'en  promet  &  faura  m'en  faire  un. 

Christiernc. 
Tous  les  déguifemens  de  ce  chef  téméraire , 
A  tes  yeux  vigilans ,  n'ont  donc  pu  le  fouftraire  î 
Gustave. 

Quelque  forme  qu'il  prit.  Seigneur,  pour  échap-: 

per. 
Je  le  connoiflbis  trop ,  pour  m'y  laifler  tromper. 

Christibrne. 
Où  Tas-tu  rencontré  ?  Dans  quelle  circonftance. 
Le  ciel  a-t-il  livré  le  traître  à  ma  vengeance? 

Gustave. 
Quand  vous  aviez ,  pour  vous ,  tout  à  craindre 
de  lui. 
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Christierne. 

En  quels  lieux?  Dans  quel  temps  ? 
Gustave. 

A  Stockolm.  Aujourd'hui. 
Christierne. 
Sous  nos  yeux! 

Gustave. 
Ici  même  ;  &  dans  Tinilant  peut-être  , 
Qu'au  péril  de  vos  jours ,  il  alloit  reparoître. 

Christierne. 
Tu  m'étonnes.Pourfuis.  Comment  triomphes-tu? 
L'as-tu  pris  fans  défenfe  ?  Où  l'as-tu  combattu  î 

Gustave. 
Je  n'ai  point  à  rougir  d'un  honteux  avantage. 
Vous  pourrez  dans  la  fuite  éprouver  mon  cou- 
rage; 
Et  vous  verrez  alors ,  quand   je   cueille  un 

laurier , 
Que  je  le  fais  cueillir   en  généreux  guerrier. 
Christierne. 
■  (  à   Rodolphe,  )  (  i  Gufldve  ) 

J'aime  fa  noble  audace.  Indique  ton  falafre.     - 
Si  j'ai  promis  trop  peu,   dis  ce  qui  peuttç 
plaire. 

Gustave. 
Mon  bras,  dans  ce  motif  ne  s'étoit  point  armé» 
Un  intérêt  fi  bas  l'auroit  mal  animé. 
J'eus  pour  objet  unique ,  en  expofant  ma  vîe  l 
La  gloire  de  fervir  mon  maître  &  ma  patrie  : 
Et  puifque  l'honneur  feul  excita  ma  valeur  j 
Veuillez  ,  pour  tout  falaire ,  acquitter  €et  hon-: 
ncur. 


TRAGÉDIE, 

C    H    R    I    s    T    I    E    R    N    E, 

•     Tu  n^auras  pas  conçu  d  eipérance  frivole. 

I    Prononce.  Que  veux*tu  l 

'  Gustave. 

Dégager  ma  parole. 
Christierk^. 
Explique -toi. 

Gustave  tirûm  un  h'tlUt. 

Guftave,  aux  portes  de  la  moit^ 
A  tracé  cet  écrit  par  un  dernier  effort  ; 
Et  j*ai  cru  lui   pouvoir  hazarder  la  promeiTe 
De  le  rendre  aujourd'hui  moi-mlme  à  la  prm- 
cefle. 

Christierne.  k 

Voyons  ce  qu'il  contient  ;  tu  feras  fatisfait. 
Je  connois  fa  main  ;  donne*  Oui*  c*eft  elle  en 
effet, 

(H  lit.)  y 

Aditm^  Prmct'ffe  inforiuniè.  ^ 
-  Ls  vîiiùke  nefi  pas  da  plus  jufie  partL 

Je  V0UJ  firvois  ,  je  meurs  ;   telU  efl  ma  dejimée  i 
Ei  mon  ^jîre    cruel  ne  s^efl  point  démcrdî. 
D'une  félkité  vainement  attendue  ^ 
Si    vous  1^' aimer  encore  ^  cuèlitT  ies  douceurs. 
Ivoire  repas  rd occupe  au  moment  ou  je  meurs  ; 
Hègne^  ;  je  vous  remets  la  fit  qui  m'ètoh    due  ; 
Laij^e^en  déformais  difpof^r  les  vainqueurs, 

(à  Gudave  lui  rendant  le  billet.} 

Sors.  Avant  que  le  jour  de  ces  lieux  dlfpa- 

roiffe , 
Rodolphe  te  fera  parler  à  k  PrincefTe. 
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Gustave. 

Il  me  refte  une  grâce  à  demander; 

CHRISTIZaNE. 

Et  quoi  ? 
Gustave,  * 

Que ,  par  ménagement  &  pc^r  elle  &  pour 

moi, 
On  ne  m'annonce  point  comme  auteur  de  fa 

perte  ; 
Mais  comme  un  fimple  ami  dont  la  main  s*eft 

offerte. 

CHRISTIERNEw 

Je  t'entends  :  c'eût  été  le  premier  dç  me$  foins; 


SCENE    VL 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 
Christierne. 


X-iH  bien , 


lui  faudra-t-il  encor  d'autres  té* 

moins  ? 
Elle  en  croira  Guftave  :  elle  verra  fa  lettre  j 
Et  fon  dernier  avis  peut  enfin  la  foumettre. 
Mais  que  fon  cœur  fe  rende  ou  non^  f aurai 

fa  main. 

Rodolphe» 

Sans  doute  >  un  peu  de  temps 

Ckristierni* 
Kon,  Rodolpbe; 


TRAGÉDIE.  TJJÎ 

Ceft  tout  le  temps  que  peut  foufiir  la  violence 
D'un  amour  qu'ont  laffé  la  gêne  &  te  filence. 
Soumife  ou  non ,  demain ,  elle  m*a  pour  épou3(r 

Rodolphe. 
Sans  vous  embarraffer  des  fureurs  d'un  jaloux^ 
D'un  rival  qu'appuiront  des  fujets  infidèles  l 

Christierne. 
Vains  difcoursl  je  ne  crains  ni  lui,  ni  les  re* 

belles. 
Frédéric  y  renonce  ;  ofant  le  déclarer , 
Loi-même ,  il  s'eft  privé  du  droit  d'en  murmurer; 
Et  quant  à  mes  fujets ,  tout  le  mal  ne  procède 
Que  du  feu  de  la  guerre  allumée  en  Suède» 
Ici)  par  mon  hymen  »  quand  j'aurai  tout  calmé  y. 
Là  bientôt^  par  la  peur,  tout  fera  déiarmé. 
Je  te  difpenfe  enfin  de  ces  marques  de  zèle. 
J'adore  Adélaïde ,  &  je  ne  vois  plus  qu'elle; 
Toi-même  qui  l'as  vue,  à  d'amoureux  tranfports 
Peux-tu  j  fans  injuftice ,  oppofer  tes  efforts  ? 
Quel  eft  donc  mon  pouvoir  i  Maître  de  tant  de 

charmes , 
S*agîra-t-il  toujours  de  contrainte,  d'allarmes;    . 
D'obfiacles,  de  délais,  de  mefure  à  gardera 
I!  s'agit  de  mourir ,  ou  de  la  pofleder. 
H  n^eft  point  de  périls  que  Tamour  ne  dédaigne; 
Différer  eft  le  feul  aujourd'hui  que  je  craigne» 
Il  me  refte  un  rival  qui  s'eft  fait  eftimer  ; 
Si  je  perds  un  inftant ,  il  peut  fe  faire  aimer; 

Rodolphe. 
Aepofez-vous ,  Seigneur ,  ftrr  ceux  qui  vouf 

fécondent. 
Elle  le  verra  peu  :  mes  foins  vous  en  répondent; 
le  veillerai  fur  eux»  Vous ,  &  vous  af  en  croy  e:^ 
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Ne  précipitez  rien;  daignez  plaire  :  eflayez 
D'écarter  ce  qui  peut  occuper  la  penfée. 
De  quoi  n'efl  pas  capable  une  amante  infenfée  } 
Voulez- vous.... 

Christierne. 

Oui ,  Rodolphe ,  oui  ;  telle  eft  mon  ardeur  r 
Dût-elle  ,  entre  mes  bras,  fignaler  fa  fureur. 
Fût-ce ,  à  la  perfidie ,  allier  la  tendreffe , 
Et  placer  dans  mon  lit  la  haine  vengereffe..,. 
Mais  de  quoi  s'allarmer  au  fein  de  la  vertu? 
J'aurai  fa  foi;  je  Taime,  &  je  régne.  Croîs-tu 
Que ,  du  lien  formé ,  la  fainteté  foit  vaine  ? 
Les  Autels  font  alors  les  bornes  de  la  haine. 
Les  noms  de  Roi ,  d'époux ,  ne  défarment-ils  pas  ? 
LTiymen  a  des  devoirs  ;  le  trône  a  des  appas  t 
L'un  ou  l'autre  peut-être  adoucira  fon  ame. 
Tantôt ,    tu  permettois    plus  d'efpoir  à   mai 

flamme. 
D'un  amant  couronné,  tu  relevois  les  droits^ 
Et  l'amour ,  à  t'entendre ,  obéiflblt  aux  Rois. 

Rodolphe. 

Auffi  je  ne  crois  pas  la  Princeffe  inflexible. 
Quelque  foin ,  quelque  égard  peut  la  rendre 

fenfible. 
Si  même  à  Frédéric  elle  réfifte  encor. 
Ne  l'en  accufez  point. 

Christierne. 

Et  qui  donc  ? 

Rodolphe. 

Léonon 
Cette  femme.  Seigneur,  vous  eft-elle  connue  ? 


■ 


m 

^  TRAGÉDIE.  w^t^ 

CHRtSTIEaNE. 

C'eft  t  s'il  m'en  fouvient  bien  ,  !a  fuivant« 

éperdue , 
Qui  j  le  jour  qu'en  ces  lieux  je  pôrtois  le  trépas , 
Soutenoit  la  Prmceffe  expirante  en  fes  bras, 

Rodolphe, 

C'eft  votre  véritable  &  mortelle  ennemie* 
Seigneur ,  Adélaïde  eft ,  par  elle ,  affermie 
Dans  le  reffentiment  qu'elle  fait  écla ter- 
rai furpris  des  difcoors  à  n'en  pouvoir  douter. 
Je  dis  plus  ;  je  la  crois  toute  autre  qu'on  ne  penfe. 
Ce  qu'elle  eft ,  fe  démêle. à  travers  1  apparence  ; 
Et  tout  fon  air  dénonce,  à TorgueiJ  qu'on  y  lit , 
Quelqu'un  bien  au-deflus  du  rang  qui  Favilit. 
En  tout  ceci 5  daignez  foufirir  que  je  vous  guide. 
Séparons  Léonor  d'avec  Adélaïde. 

C  H  R  I  s   T  1   E    R  N  £. 

Ayant  à  la  fléchir,  ce  fera  l'irriter. 
N'importe  :  ton  avis  n'eft  pas  à  rejeter. 
Ufe ,  en  homme  éclairé ,  de  ton  zèle  ordinaire.' 
Obferve-ks  de  près  :  &,  s'il  eft  néceflaire , 
Pour  peu  que  tes  foupçons  pénètrent  plus  avant," 
Tu  peux  les  féparer.  Vas  ;  mais  auparavant , 
A  quelque  grand  péril  qu'un  prompt  hymen  ex- 

pofe , 
Vole  au  temple  !  Que  tout ,  pour  demain  s^ 

diipoie. 
Prévîens*en  de  ma  part  la  Fille  de  Sténon. 
De  répoùx  feulement  laiffe  ignorer  le  nom  ; 
C'eft  au  pied  de  l'Autel  où  je  dois  la  conduire , 
Qu'en  Monarque  abfolu,  je  prétends  l'en  ÎJît 

truire. 


1 


i6ô    G  V  S  T  À  V  E^W  A  S  A; 

Rodolphe* 

yous  pouvez  tout.  Seigneur.  Si  pourtant.:::: 

Christierne. 

Plus  d'avis; 
Ni  de  retardemens.  Je  le  veux.  Obéis. 

Fin  du  fécond  Aitè. 


TU  jt  G  i  D  1  B.  iSt 


ACTE    IIL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ADELAÏDE,  SOPHIE. 

ADiLAlDE. 

Jlj  h  bien  l  chère  Sophie ,  après  tant  de  aûtèrc  » 
Libre  enfin  tu  t'es  vue  entre  les  bras  d'un  Père  i 
Je  partage  avec  toi....  Mais  je  vois ,  à  tes  pleurt 
^ue  tu  viens  d'éprouver  le  plus  grand  des  mal*: 
heurs. 

Sophie. 
^VLt  la  prifon  n'a^t-elle  été  ma  fépulture  } 
JTeufle  ignoré  des  maux  dont  frémit  la  natiu'e. 
Adélaïde. 

Ainfi,  dans  notre  fang,  l'ennemi  s*eft  baigné  ? 
Et  le  fer  deftruâeur  n'aura  rien  épargné  ? 

Sophie. 
U  a  laiflë  partout  le  deuil  &  le  ravage. 
Nous  ne  nous  en  faifions  qu'une  imparfoite  image. 
Cette  ville  n'eft  plus  qu'un  débris  effrayant , 
Où  l'œil  épouvanté  la  cherche ,  en  la  voyant. 
Stockolm  a  difparu  ;  fa  fplendeur  efl  éteinte  ; 
Un  défert  elt  refté.  Vafle  &  lugubre  enceinte. 
Oïl  tout  ce  que  la  guerre  épargna  de  Héros  , 
A  péri  dès  long-temps  par  la  main  des  bourreaux. 
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Mon  père  fut  du  nombre,  &  je  vlensderappren^ 

dre;, 
Maïs  en  vain  je  demande  où  repofe  fa  cendre  j 
Et  c'eft  m'apprendre  affez  que  de  fon  trîfte  fort. 
L'horreur  s'eft  étendue  au-delà  de  fa  mort 

Adélaïde. 
Ton  père  fut  fidèle  &  cher  à  fa  patrie  ; 
Pour  oublier  fa  mort ,  fouviens-toi  de  fa  vîe  ; 
Et  te  fers  des  confeils  dont  tu  favois  fi  bien 
Combattre  ma  douleur ,  quand  je  pleurois  le 

mien. 
Hélas  !  quels  font  tes  maux  près  de  ceux  quef  ea-. 

dure  ? 
Vois  gémir  à  la  fois  Tamour  &  la  nature.... 
Car  enfin ,  fois  fincère ,  en  crois-tu  Léonor  ? 
Qu'en  penfe-tu  ?  Son  fils  refpire-t-il  encor  ? 

Sophie. 
Non ,  Madame  ;  fa  mort  n'eft  que  trop  avérée^ 

Adélaïde. 
Cruelle  ?  Eh  9  quel  témoin  t'en  a  donc  aflurée  î 

Sophie. 
Le  Meurtrier  pourfuit  fon  falaire  à  la  Coiin 

Adélaïde. 
Le  même  coup ,  deux  fois ,  m'afiafline  en  un  jour  I 

Sophie. 
Ce  qui  doit  rendre  encor  nos  regrets  plus  fenfi- 

bles, 
Ceft  l'efpoir  dont  flattoient  fes  armes  invincibles 
Le  ciel ,  depuis  fix  mois ,  favorifoit  fes  coups. 
De  triomphe  en  triomphe  il  s'avançoitversnous^ 
Nos  malheurs  Tattendoient  au  bout  de  la  carrière  î. 
C'eft-là  qu'il  eil  frappé  d'une  main  meurtrière  ;. 
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Et  qu*à  ce  défenfeur  long-temps  viâorieux , 
On  arrache  la  palme  &  la  vie  ^p»  à  nos  yeux. 
Sa  déplorable  mère^eft  enfin  convaincue  ; 
Et  du  coup  trop  certain  fa  grande  ame  abattue...i 

Adélaïde; 

Nous  nous  importunons  dans  notre  accablement 
J'ai  befoin ,  comme  toi ,  d'être  feule  un  moment.. 


SCÈNE     II. 

Adélaïde. 

XliT  ma  douleur  profonde,  à  ce  récit  fîmefte  t 
De  mes  jours  malheureux  n'a  pas  tranché  le  refte  g 
Ainfi  donc  la  vertu  cède  au  crime  impuni  l 
Toute  erreur  efl  cefiée ,  &  tout  efpoir ,  fini  l 
Ai-je  bientôt  du  ciel  épuifé  la  colère  l 
O  mort  /  ô  feul  afyle  1... 


SCÈNE    I  II. 

ADÉLAÏDE,  LÉONQR. 
L  i  o  M  o  R. 


Ah, 


[  ma  fille  ! 
Adélaïde 

Ah  ma  mère  l 
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L  É  o  N  o  R. 

Moi  £ins  fils ,  cemme  vous  maintenant  fans 

époux. 
Notre  unique  reffource  eft  à  des  noms  fi  doux. 

Adélaïde 
De  notïre  liberté  voilà  donc  les  prémices  i 

L  é  o  N  o  R. 
Et  réquité  des  cieux  que  j'ai  cru  plus  propices  I 

Adélaïde. 
Preffentlmens  trompeurs  ! 

L  É  o  N  o  R. 

Tous  nos  voeux  font  trahis. 
Adélaïde. 
O  mon  dernier  efpoir  1 6  Guftave  l 
L  É  o  N  o  R« 

O  mon  fils! 
Adélaïde.- 

Hcureufes ,  qu'en  ce  jour  d'amertume  &  d'alar-^ 

mes , 
Il  nous  foit  libre  encor  de  confondre  nos  larmes  I 

L   É   o   N   o   R. 

Qu'il  vive  en  votre  cœur!  ne  l'oubliez  jamais  1 
Je  vivrai  du  plaifir  d'adoucir  vos  regrets. 

Adélaïde. 

S'il  vivra  dans  mon  cœur  1  oubliez- vous,  vous-- 
même, 

Combien ,  depuis  quel  temps ,  à  quel  titre  >  je 
l'aime  ? 

Oubliez-vous,  Madiame,  en  ce  trifte moment, 

^Quefe  le  pleure  à  titre  &  d'époux  &  d'amant? 
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Vun  à  l'autre  promis  prefque  dès  ma  n^iilHince» 
Le  defir  de  lui  plaire  occupa  mofi  enfance  ; 
Et  quand  ce  Prince  aimable  abandonna  ces  Ikux, 
Un  fouvenlr  fi  cher  attendrit  nos  adieux. 
Bien  que  mon  fécond  luftre  alors  finit  à  peine  ^ 
L'éloignement  n'a  fair  fjue  refferrer  ma  chaîne. 
Ma  flamme ,  en  attendant  des  nceuds^plus  fo-i 

lemnels , 
Crolflbit  de  jour  en  jour  fous  vos  yeux  mater- 
nels* 
A  ma  vive  amitié ,  je  meftjrois  la  fienne. 
Mon  père  fut  le  fien ,  fa  mère  étant  la  mienne* 
Vous  cultiviez  en  moi  des  fentimens  fi  doux. 
Us  faifoiem notre  joie.  Ah,  Madame I  eft-ceà 

vous , 
Quand  la  mort  nous  f  enlève  >  eft-ce  à  vous 

d'ofer  croire 
Qu'un  autre  le  pourrolt  bannir  de  ma  mémoire? 
Qui  fer  oit- ce  ?  Jamais  Frédéric,  à  mes  yeux^ 
Tout  fournis  qu'il  par  oit ,  ne  fut  plus  odieux  t 

L  É  o  N  o  R, 

Encore  eA-ce  un  bonheur  que,  dans  notre  infof^ 

tune, 
Il  fâche  commander  à  fa  Aamme  importune  ; 
Et  que  rufurpateur^  jufqu'ici  fon  appui  j 
Semble  craindre  à  préfent  de  vous  unir  à  luL 
Oh!  que  vous  voyant  libre  &  moini  fyrannifêtf 
Étrangement ,  tantôt  ^  je  m'étois  abufée  ! 
A  de  juftes  remords ,  j'im putois  fa  douceur. 
Mais  c'eft  qu'il  ne  volt  plus  d^obftacle  à  fa  grM^ 

deur* 
Ne  craignant  plus  mon  fils  ^  il  n'a  plus  rien  ^ 

craindre , 


I 


^    i 
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Plus  rien  qui  maintenant  le  force  à  vous  con^ 

traindre. 
n  ne  s'étoit  plié  qu'à  des  raifons  d'Etat, 
Qu'il  a  fu  mieux  trancher  par  un  aflàffinat. 

Adélaïde. 

Madame  j  attendons-nous  à  quelque  ordre  fini» 

ftre. 
Xe  tyran  fe  fait  craindre  à  Tafpeâ  da  Miniitre. 


SCÈNE    VI. 

ADÉLAÏDE,  LÉONOR,  RODOLPHE; 
Rodolphe. 


N. 


On  y  Madame  ;  le  Roi  veut  faire  déformais 
A  !a  févérité ,  fuccéder  les  bienfaits. 
En  ce  jour,  où  tout  prend  une  paifible  fiice  , 
Il  veut  que  le  paffé  fe  répare  &  s'çfface  ; 
.Qu'avec  la  liberté  ,  vous  repreniez  vos  droit!^ 
Et  que  votre  bonheur  couronne  fes  exploits. 
La  garde  qui  vous  fuit  déjà  n'efl  plus  la  fienne.  ^ 
Ce  palais  reconnoit  en  vous ,  fa  fouveraine: 
Commandez-y ,  Madame ,  &  rempliiSez  un  niiig> 
0\x  la  vertu  vous  place  encor  plus  que  le  £ing.^ 

Adélaïde. 

Si  ton  Maître  eft  touché  des  pleurs  qu'il  fait  ré» 
pandre , 
,  d'un  tel  bienfaiteur ,  mon  bonheur  peut  dQr^ 
pendre, 
dans  ce  palais ,  fe  doit  aflujetdr. 
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Si  f  y  commande  enfin ,  qu'on  m'en  laîffc  fortir. 
3*rap  d'Jiorreur  eft  mêlée  à  l'air  qui  s'y  refpire.  " 
Il  eft  d'affreux  climats  qui  bornent  cet  Empire; 
LsL  nature  y  languit  loin  de  l'aftre  du  jour  ; 
Mon  repos  ,mon  bonheur  eft  là,  c'eftle  féjour , 
L^fy  le  &  le  palais  qu'on  demande  à  ton  Maître  ; 
£t  non  des  lieux  fouillés  du  fang  qui  m'a  fait  nai- 
^  tre. 

"  Qu'il  daigne  en  ces  déferts  me  faire  abandonner. 
Loin  de  lui  je  confens  à  lui  tout  pardonnen 

Rodolphe. 
Madame,  il  faut  s'armer  d'un  plus  noble  courage. 
Que  parlez-vous  d'aller  dans  un  climat  fauvage» 
D*un  Peuple  qui  vous  aime  enfevelir  l'efpoir  ? 
Faites  céder  pour  lui  la  trifteffe  au  devoir. 
Faites  céder  pour  vous  la  foibleffe  à  la  gloire. 
On  dépofe  à  vos  pieds  les  fruits  de  là  viâoire. 
Ifotre  Père  n'eût  eu  qu'un  Sceptre  à  vous  laiflen 
Dans  un  rang  trop  commun  c'étoit  vous  abaiiTer. 
La  Fortune  fe  fert  de  votre  malheur  même  , 

-  Pour  vous  ceindre  le  front  d'un  triple  diadème  ; 
Mais  c'eft  en  exigeant  le  don  de  votre  main , 
Madame  ;  &  les  Autels  font  parés  pour  demain. 

N     L  É   O   N   O   R, 

lOe  nos  Perfécuteurs  le  Miniftre  bari>are 
'   Leur  a-^il  infpiré  l'ordre  qu'il  nous  déclare  î 
Ou*peut-il  ignorer ,  s'il  ne  fait  qu'obéir  ; 
Qu'obéir  aux  Tyrans  fouvent  c'eft  les  trahir  ? 
^Parlons  à  cœur  ouvert,  &  laiffez  l'infolence 
Qui,  fous  im  beau  femblant  mafque  la  violence; 
LTJfurpateur  a  mis  le  comble  à  fes  forfaits  ; 

-  De  leur  fruit  dangereux  il  veut  jouir  en  paix  ;    - 
Et  l'Hymen  qu'H  oppofe'  à  la  haine-publique  » 
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De  fes  pareils  toujours  fonda  la  politique. 
Mais  quel  temps  choifit-il  pour  en  former  les 

nœuds  ? 
Qu'il  foit  prudent  du  moins ,  s'il  n^eft  pas  gêné» 

reux. 
Qu'infultant  lâchement  aux  pleurs  de  la  Prin-; 

ceffe , 
Toute  pudeur  en  lui ,  toute  humanité  ceffe  : 
Bravera-t-il  un  Peuple  encor  mal  affervi  ? 
Idolâtre  d  un  Sang  dont  on  s'eft  affouvi  ? 
Qui ,  pour  premier  trophée ,  à  cette  horrible  fétcj 
De  Guftave  égorgé ,  verra  porter  la  tête  ? 
Que  ces  reftes  fanglans ,  nos  cris ,  notre  fureur^' 
Soient  au  Néron  du  Nord  des  fources  de  terreur! 

Rodolphe. 

Réprimez ,  Léonor ,  une  audace  inutile. 
Du  Vainqueur  à  jamais  le  pouvoir  cft  tranqmle  ; 
Et  du  Vaincu  la  tètQ  expofée  en  ces  lieux , 
N*y  doit  épouvanter  que  les  Séditieux. 

LÉONOR. 

Ciel  vengeur!  Se  peut-il  que  ta  justice  endure 
D  un  feiiil}lable  Vaincu  le  malheur  &  Tinjure? 
De  ceux  qu'on  affafline  eft-ce  donc  là  le  nom  i 
Téméraire  !  £n  nommant  le  Gendre  de  Sténon  ^ 
Refpeôe  d'un  Héros  l'augufte  caraôère  ; 
Sur-tout  en  adrei&nt  la  parole  à  ik  Mère^    ; 

Ropoi»PH|U 

YousIfaMèrel 

ÂoéLAÏDB. 

U  manquoit  cette  horreur  à  mon  IbrK 
yous  avez  prononcé  l'arrêt  de  votre  mort. 
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Rodolphe.  -I 

»NùB  3  Madame,  Le  Roi  ne  cherchant  qu'à  vous 
plaire. 

Je  réponds  de  fes  jours  dès  qu'elle  vous  eft  ehère. 
Elle  vivra»  Souffrez  feulement  qu'on  ait  ibia 
D'écarter  de  TAutel  un  femblable  témoîn  ; 
Et  que ,  pour  contenir  la  douleur  qui  Tégare  , 
©'avec  vous  aujourd'hui  mon  devoir  la  fépare. 

ADÉLAÏDE, 

Nous  réparer,  cruel  !  Et  qui  t'en  a  chargé! 

Rodolphe, 
[pour  mon  Maître ,  pour  vous ,  je  m'y  crois  obligé. 
Gardes  ! 

Adélaïde, 

Qu'ofes-tu  faire  ?  Eft-ce  là  ma  puifTanoe  I 
Rodolphe.. 
^  Vous  fervîr ,  ce  n'eft  pas  manquer  d'obéiflknce, 

L  É  o  N  o  a, 
Adieu ,  Madame ,  adieu.  Ce  triile  éloignement 
D'un  trépas  defiré  hâtera  le  moment- 
Le  Tyran  m*offriroit  une  grâce  inutile» 

Adélaïde, 
Entre  mes  bras  encore  il  vous  refte  un  afyle  ! 
p  Animés  de  Texcès  des  plus  vives  douleurs , 
Ces  folbles  bras  iauront  vous  diCputer  aux  leurs! 
Eh,  quoiî  Vous  me  laiffez  déiblée  Si  confufeî 
A  mes  embraffemens  ma  Mère  fe  refufe  i 

L    É    O    N    O    R. 

Que  me  reprochez- vous  ?  Hé  bien  j  je  les  reçois , 
Madame  j  honorez-m'en  pour  la  dernière  fois» 
Mais  pr^^nez  dans  les  miens  un  peu  de  ma  conf- 
tance. 
Tome  II  M 


<Jk 
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Ne  vous  oiMei  pas  jufi{ti*i  Jbu  Iréfiftaoce;    "- 
Ôtt'efpérer  des  xSorts  d'uae  ieïidb»  atttttéi.TT 
£ft-il  ici  pour  nous  ni  refpeâ  m  pitié?  ^ 
£t  le  fexe  &  le  rang  y  font  (ails  privilègétJ   . 
Le  fort  nous  abandonne  à  des  rùaitis  ikarUègHLt 
Les  déiannerez-vous  par  d'inutiles  eris  i 
A  tant  d'indignités  oppofons  le  mépri^l 
Quele  vôtre,  en  cejour,  plus^ejamûstkkftt; 
Confondez  hardiment  Tefpoir  dont  on  fe  êaSOÊk 
Redoutant  vos  Sujets  prêts  i  (e  rév^ber»'*j>. 
Ciififtiërne  à  vos  jours  n'oferoît  âttchter  ?  — 
A  qui  donc  ôfe  ici  VoUs  traitel*  en  efclave  ; 
•fcxpliqûésp-vous  ebReine^n  VeiiVe  de  Guftave, 
Redemandez  le  fang  d'un  Père ,  d'un  Époux. 
Pleurez-les  :  Pleurer-moi-:  Vettgez-les  :  Ven- 

ge2-vO«sl 
Je  ne  me  .croirai  point  d'avec  Vous  fépatée  i 
Si,  fidelle  à  l'amour  que  vous  m'ayez  jurèe^^. 
Vous  le  ferez.  Ceft  trop  offenfer  votre  foL 
.Vous  ne  trahirez  poiht  Sténon ,  mon  Fils  p  ni 

moi. 

(â  Rodolphe.)        (m  fin.} 
AdieUé  Jais  ton  devoir.         I|î^ 

'    R  O  D  O   L  p  H  ff, 

«  G»'(ks  I  Qtt*oa  k  retieniie;. 


IL        S  C  E  N  E    V. 

B.  *  ^*^  * 

EàDÉLAID£,   RODOLPHE, 

|b  R   O   D   O    L   P  H   £t 

T  JLAdame  »  une  autre  voix  pîtis  forte  que  li 

fîenne , 
m  côté  le  plus  iûr  faura  guider  vos  pas* 
i  Mère  fur  le  Fils  ne  remportera  pas. 
R  ne  veut  rien  de  vous  qu'U  n'ait  voulu  luî^^ 

même. 
u  moins ,  fi  vous  bravez  Fautorité  fupréinc  i 
n  Amant  peut  ne  pas  vous  fupplîer  eu  vain, 
n  a  de  lui  pour  vous  un  billet  de  fa  main  ; 
5S  derniers  fentimens  sy  font  affez  connoître, 
a  des  fiens  vous  rapporte  ^  &  je  le  yûIs  pa^ 

roitre, 
!  VOUS  biffe- 


.      SCÈNE    VI.       j     . 

GUSTAVE  .ADÉLAÏDE. 
Gustave  à  pan  &  au  fond  du  Thiâtrti 

J 'Ai  vu  tout  te  que  j'avoîs  craint; 
;ofi  bonheur  n'eft  pas  tel  que  l'on  me  Tavoit 
peint.  .        .        >        - 


I 

\ 


171   G  US  TA  y JB.'jr^i*:^- >;:•' ; 

^a  Temple  oùtouieftprét  ma  n^CHTceftproft 
crite.  'V 

A  DÉ  L  'A  ï  D  E.  ;:     ' 

Sans  prefque  tourner  Us  yeux  de  pm  cM^ 
Approchez.  Je  conçois  quèKtràublé  voiisàgîtei 
Mon  afpeâ  vous  rappelle  un  Prince  qm  tt'eft 
mort  •       .  r  . 

Que  pour  avoir  trop  pris  d'intérêt  à 
Sans  moi  vous  n'auriez  pas  i  regretter      ' 

G  U   s   T  A   V  k[    *        • 

Élevant  peu  la  voix  '&  s* avançant,  i  ^ 

Son  malheur  jufques-là  n'eft  digne  que  tfi 
Madame  ;  à  vos  Sujets  rien  ne  par<^  plus 
Que  l'honneur  de  combattre  &  de  me 

vous. 
.  puftaye ,  je  l'avoue ,  avQÎt  plus  à-p 
-11  croyoît.M.  : ^^ 

A  D   £   L   A   ï   DE,    f^  P       y> 

Vous  avez  un  billet,  à 
Gustave./,    ^st-j  *L 
Qui  9  Madame  i  au  milieu  des  horreurs      t 
Il  a,  de  vos  fermens  »  afiranchi  vo$  ap 
Et  le  dernier  effort  de  fgn  amçur.çxt! 
Eft  allé  jufqu'au  foin  de  vous  ren 
même. 
•*  A  b  É  î.  A^  ï  D-  Et  preHantU 
n  eût  dû  s'épargner  des  efforts  Jupue; 

(  U ayant  ouvert.  ) 
Ceft  lui-même.  Ecoutons  un  Amant  quio 
\  {Après  avoir  lu  Bas  quelque 'tenfs^^^. 


t 


Ton  Rival  expirolt  :  de  quoi  te  pré^aux-tu  ?    i 
^n  aveu ,  de  mon  fort  ne  te  rend  pas  Tarbitre  j 
Il  efl  pour  toi  plutôt  ua  exemple  qu'un  titre. 
Ali  l  fur  ce  titre  en  vain  ton  efpoir  eft  fondé  î 
^uftave  emportera  le  cœur  qu'il  a  cédé. 
De  ce  Héros  à  toi  daignerois-je  defcendre  ? 
Ce  qu'il  a  fait  pour  moi  je  le  dois  a  fa  cendre. 
Et  m'embarraffant  peu  d'une  paiK  qui  me  fuit , 
^on  amour  veut  le  fiûvre  où  le  fien  Ta  conduit* 
Reprenons  le  récit  que  ma  douleur  eadgç, 
f  Se  iùurnânt  vers  GuJIavc  } 

(^H  fjl  à  fes  puds,  )  I 

ï)i£es-moî  i.-  Mais  que  voîs-je? 
Gustave. 

AdélaJ'de  1 

AdÉLâÏO£« 

Oufuis-je? 
Gustave, 

Dâîisiesbrasd'un  Amant  qui  vit  encor  pour  vous! 
Adélaïde, 

Ah  I .«..  Je  1«  reconnois  !  J'embraffe  mon  Epoux. 
wé  Gustave. 

^  O  nom  domla  douceur  me  paye  avec  ufure. 


j 


TRAGÉDIE,  171 

D^unt  ftllciti  vamemini  attendue ^  tr.*tl 

Si  vous  m'aime^  encore ,  onhUe^  les  dauciurs» 
Votre  repos  m*  occupe  ^u  momem  où  je  meurs  » 
Kegizei  ;  je  vous  remets  la  foi  qui  m'étoii  due  ; 
Liiijft^ia  déformai j  difpofer  les  Vainqueurs. 

Que  plutôt  mille  fois  périffe  Adélaïde  !  i 

Voilà  donc  mon  arrêt ,  &  fur  quoi  Ton  décide? 
Injufte  Frédéric?  Ell-ce-là  ta  vertu 


:  A 


'>74     Ù  U  S  TA  V  E'WA  S  A  ; 

Des  malheurs  dont  j'ai  cm  v<»r  combler  la  i 
fure! 

A  D  É  t  A  ï  D  B. 
Et  tu  veux  donc  combler  la  mefure  des  miens; 
Cruel  !  Je  n'attendois  qu'une  mort:  &  tu  viens 
M'en  faire  fouffirir  mille ,  en  mourant  à  ma  vuet 

Gustave  /î  nUvant  avec  fierté. 
D'un  billet  captieux  le  fens  vous  a  déçue ,  . 
Madame  ;  fi  j'accorde  aux  Vainqueurs  votre  foi  i 
Ceft  qu'il  n'eft  plus  ici  d'autres  Vainqueurs  qM 

moi. 
Vos  Bourreaux  &  les  miens  vont  payer  de  leun 

têtes , 
Les  cruautés..- 

APétAÏDB. 

Songez  &  voyez  où  vott»  ètcil 
Si  quelqu'ua... 

Gustave, 

Je  ne  fuis  écouté  que  de  vous. 
Cafimir  nous  féconde  &  veille  ici  pour  nom^ 

Adélaïdf. 
Et  d'erreur  en  entrant  ne  m'avoir  pas  tirée  I 
Avoir  de  mes  regrets  prolongé  la  durée  ! 
£t,fur  des  fiâions,  laifTé  couler  mes  pleurs t 

Gustave. 

Ces  pleurs  m'étoient  garants  du  plus  grand  des 

bonheurs. 
Ils  remettoient  la  paix  dans  une  ame  faîfie 
Des  terreurs  d'une  aveugle  &  tendre  jalonfif; 
Terreurs  que  j'avoûrai  comme  un  crime  à 

prélent  ; 


^^  T  R  A  G  È  D  I  E.  I7Î 

Maîi  dont  mon  cœur  alors  ne  pouveit  être 

exenipt. 
1^  bruit  de  mon  trépas  >  près  de  neuf  ans  #ab- 

Tence , 
les  feux  de  Frédéric ,  fes  vertus ,  fii  puiffance. 
Et  dans  le  Temple  enfin  fon  bopbeur  annoncé.... 

IA  D   £   L   A  ï   D   ]^. 
lAîil  qu'un  moment  plutôt  mon  amour  oflFenft. 
A  cette  jaloufie  injufte  &  criminelle, 
Pppofoit  un  TémDL£i  bien  cher  &  bien  fidèle  t 
Gustave. 
Et  qu'attefter  encore  après  ce  que  j'ai  vu  ? 
Au  fonds  de  votre  cœur  Pheureux  Guftave  a  lUt 

tNe  fongeons  qu'à  T^KpIoit  qui  va  me  faire  a^^ 
foudre. 
Cette  nuit  votjs  régnez  j  fe  vous  venge  ;  &  la 

foudre 
Tombe  fur  Chriftleme, avant  qu'elle  ^  grondé. 
Sans  le  foin  de  vos  jours,  le  çpi^p^  eût  moins 

tardé- 
Maïs  vous  étiez ,  Madame ,  à  la^nercl  d'un  traître; 
Qui  j  dans  fon  dèrefpoir ,  vous  faififl^nt  peut-être. 
Le  poignard ,  à  nos  yeux ,  levé  fur  votre  fein , 
Kous  aaroit  arraché  les  armes  de  la  main. 
Vous-mêmes  des  fureurs  défarmonsla  plus  noire,» 
Qu'il  ne  difpofe  pas  du  prix  de  la  viâoire, 
Du  peu  de  liberté  qu'aujourd'hui  l'on  vous  rend» 
l'ufageeil  d'importance  j  &  l'avantage  eftgranij» 
Il  en  faut  profiter.  Sitôt  que  la  nuit  fombre 
Sur  ces  lieux  menacés  épaiflira  fon  ombre ,. 
Hâtez- vous  de  vous  rendre  au  portique  ici  prèSy 
Où  réiément  glacé  joint  la  rade  au  Palais.. 
La  Valeur  attend-là  votre  augufte  préfence» 

H4 


\ 


i7<   c  iris  TA  vi^p^^ii  s  ir,  , 

A  llnftant  mon  triomphe  &Ie  vdtfecdmmiiiec^ 

Et  j'immole  à  vos  yeux  celui  qui  £t  auxfiens  .  ' 
Inmioler  les  Auteurs  de  vos  jours  &  des  loieiiK; 
Vous  pleurez!  Doutez-vous  du  fuccè&  de  mes 

armés? 

A  D/é  t  A  ï  D  £. 
Ncm,  je  vous  connois  trop  pour  vous  donner 

des  Ijirmes. 
Que  n'a  pas  déjà  fait,  que  ne  peut  votre  bras.^ 
£t  vos  feux  rafTurés  ne  raffoibliront  pas»       .  ' 
Mais  qu'à  cet  ennemi  dont  vous  craignez  la  rage» 
Ma  fuite  laifle  encore  un  précieux  otage  1 

Gustave.'  ^    ^ 

De  le  faire  avertir ,  il  faut  prendre  le  foià  > 
Madame,  quel  eft-il? 

ADiLAÏDE.  ^' 

Ce  fidèle  témoin ,     .      .  » 
Près  de  qui  s'înflruîroit  votre  flamme  jaloufe;,  1 
Une  tête  auffi  chère  à  vous  qu'à  votre  époofer 
\Yotre  mère. 

Gustave.  *, 

Ma  mère  !  £h  quoi  ?  Ma  mère  yH  t 
Adélaïde.  .^< 

Dans  les  fers  d'où  je  fors ,  feule  elle  me  fiiivifiit 
Et,  près  de  moi ,  refla  tout  ce  temps  incotnmMti^ 
Mais  enfin  fa  douleur  ne  s'eft  plus  cootenuè^' 
Dès  que  de  votre  mort  le  bruit  s'eft  confimé^' 
De  ce  qu'elle  eft,  par  elle,  on  vient  d'être  «h: - 

formé;*' 
Et  déjà,  dans  la  Tour,  elle  rentre  peut-ètrel^: 


T  R  A  G  É  D  I  É.     -     »77 

S  C  È  NE    VIL 

GUSTAVE,   ADÉLAÏDE,   CASIMIR. 
Casimir!. 

"^  J 'Apperçois  Frédéric ,  Seigneur  ;  il  va  paroître.' 
^Sortons  l 

Gustave. 
AhjCafimir!  qu'ai-je  appris?  Viens  fuismoL 
'  Adélaïde. 

Guftave!.... 
^  *  Gustave. 

Demeurez;  &  calmez  cet  efFroL 
Jkvi  lieu  marqué ,  fongez  feulement  à  vous  rendre! 

A   D   É   !«   A   ï   D   E. 

Akl  vous  allez  tout  perdre ,  ofant  trop  entre- 
prendre ! 
^iâez  de  Frédéric  implorer  le  crédit..., 

SCÈNE    VIII. 

...  ADÉLAÏDE. 

MpL  m'échappe.   Imprudente!  oxx  fiils-je,  St 

qu'ai-je  dit.^^ 
Mais  que  de  vois- je  faire?  O  fatale  journée! 
Par  quels  événemens  feras-tu  terminée  ? 

H  5 


\ 


^/a  u.v  TA  rt'Wè'^  A;  -    '  ■ 
s  CE  NB    IX. 

FRÉDÉRIC  ,   ADÉLAIDJE.     . 

A  D  i   L  A  i  D  I. 

OjSagneur!  fi  vous  mVimez..M'' 

F  R  É  13   i  R  I   C. 

Ne  me  reproches  tiett» 
Madame  ;  cet  amour  ie  |ufiiâera  inen. 
Denotre  Hymen  en  vain  la  pompeic  j»ré|M|fe  ; 
Malheur  à  qui  réordonne  l  oui ,  f  uHiiue  le  barbare 
Inculte  à  ma  prière ,  aufli  bien  qu'à  y 9^  pliWS^ 
Il  eft  temps  d'oppofer  fureurs  contré 'fiùreum 
L'honneur  y  votre  repos ,  voilà  ma  loiâiprènie: 
Je  n'aurai  pas,  pour  rien,  ttiompbé  de  mûtr 

même.  •  •  '     -  - - 

L'e£Fort  m'a  trop  coûté  pour  en  perdre  le  f 
lAadame^  foyer  libre,  &  partons  cj 
La  flotte  efl  toute  à  moi ,  ye  difpofe!      ne 
La  Fortune,  les  vents ^  les  a 

appelle. 
Je  rfai  que  trop  tardé.  LSnfbrtuné  3  - 

Me  reproche  fesiers  &  l'oubli  de  me&  ai 
Vos  malheurs  &  les  fiens  font  4e¥en 

mes. 
Pourimmonftre-abhorré,  ce  Ibnt  trop 

times. 
fbitvitm'parlM^  en  maitye  i  &        le 
Caufe  de  tantae  maux ,  j'y  dois  n  r. 

Il  jufte  projet ,  foyéz  Yin         c       b        I  / 
totrouyeuntrôm^sc    itesi  ri 


TRAGÉDIE.  tff 

Madame  ;  &  que ,  du  foin  qui  m'anime  pour  vous^. 
Renaiffent  &  ma  gloire  &  le  bonîieur  de  tous,    • 

Adélaïde, 
Non  ;  je  dois  refpeaer  rafyie  qu'on  m'accorde^ 
Et  ne  pas  y  traîner  une  affreufe  difcorde 
Dont  je  ferois,  Seigneur ^  le  flambeau  déreft^. 
Un  autre  efpoir  en  vous  aujourd'hui  m*eft  refté, 
Si  vous  ne  la  fauvez ,  Léon  or  eft  perdue  ! 
Qu'avant  la  fin  du  jour ,  elle  me  foit  rendue  l    . 
Sa  vie  eil  en  péril  ;  &  ia  mienne  en  dépend* 

Frédéric. 
I^avois  traité  de  fable  un  bruit  qui  fe  répand» 
De  GuAave ,  en  effet,  feroit-clle  la  mère?     ■*• 

Adélaïde. 
Vous  concevez  par  là  combien  elle  m'eft  chèvre  « 
Et  tout  le  prix  du  temps  qu'avec  moi  vous  pcf^ 

dez. 
Seigneur  l  avant  la  nuit,  fi  vous  me  la  rendex* 
Si  j  de  votre  amitié  ,  j'obtiens  cette  affurance**,* 
t/ims  dois- je  vous  parler  de  ma  reconnoiilajacêi 

»La  gloire  feule  émeut  la  magnanimité  ; 
Et  ion  premier  falaire  eft  d'avoir  éclaté* 


1 


b 


SCÈNE    X.- 

FRÉDÉRIC 


J—i  Aîffons-Iâmoa  départ.  Courons  la  fatisfaire. 
Elle  m'offre  fans  doute  un  moyen  de  lui  plaire  j 
£t  de  lui  plaire  en  cor  par  un  foin  généreuxp 
Quelplaiiirj  à  ce  prix ^  de  pouvoir  êtreheureuïl 

fin  du  trmfiénu  A  de,  ;  ^ 

H  6       *'   •  " 


'■' .., 


^,^|l*?.i-  «iS^-ï  tyir  JB-**- ,        ""  ;  ^ 


A  C^  E    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRJEA 

CHRISTIERNE,  RODQLPHE. 

CHRISTI2RKEr 

J  E  prétends  faire  ainfi  remonter  ma  vef^;eaiior 
Atix  fourres  du  mépris  qui  bravoitina  puiffimce  z 
Léonor  dont  Torgueil  olk  la  balancer , 
Expiera  ce  mépris  ,  ou  le  fera  ceffer  ; 
De  fes  derniers  difcours  rétraâera  Taudace^ 
Ou  fentira  l'effet  de  ma  jufte  menace. 
^Ëft-eUe,  par  ta  bouche,  inftruite  de  fonfortf 

Rodolphe. 
Elle  a,  devant  les  yeux ,  l'appareil  de  {kmonr\ 
Et  j'attendois  qu'il  fît  tout  l'effet  qu'il  doitfidté? 
Pour  vous  la  ramener,  plus  prête  à  vous  ccMft». 
plairje. 

Christierne. 
Et,  dis-moi;  d'un  bonheur  qu'il  n'accepta  jaiiKds«« 
De  quel  œil  Frédéric  a-t-il  vu  les  apprêts  i 

Rodolphe. 
Je  le  fais  obferver ,  fans  pénétrer  encore  / 
STûjâde^  ou  s'il  réfifte  au  feu  qiû  le  dévore. 
Son  départ,  à  la  nuit,  d'abord  étoit  marqué  ; 
Maisyprefquefiu'le champ, l'ordre s'eflrévocpié;  '., 


:         T  R  A  G  É  D  l  £        '     t^x 

jltfiîmé  d'autres  foins ,  &  plein  de  confiance. 
Maintenant  il  vous  cherche  avec  impatience  j 
Et  moi,  d'un  entretien  quevous ne cherchezpas, 
'  J'ai  voulu,  mais  en  vain,  vous  fauver  l'embarras. 
Sur  mes  pas ,  devant  vous ,  il  eftprêt  à  fe  rendre. 

Christierne. 
Tôt  ou  tard  il  faut  bien  fe  réfoudre  à  l'entendre. 
Et  du  peuple  quels  font  cependant  les  difcours  ? 

R   O   D    O    L   V  H  £. 

De  la  mort  de  Guftave  il  veut  douter  toujours. 
Sans  perdre  un  feul  inftant ,  rendons-la  manifefte  ; 
Ou  ce  doute,  aujourd'hui,  peut  vous  être  fu- 
nefte. 

C    H   R    I    s   T    I»E   R    N   E. 

Tîgnore  quelle  idée  engageoit  Cafimir 
A  m'éloigner  de  celle  où  tu  viens  m'afFermîr. 
Oui,  pour  éteindre  un  feu  que  l'erreur  perpétue, 
Préféntons  aux  mutins  leur  idole  abattue  ; 
Pans  la  place  publique ,  où  fut  lu  fon  arrêt , 
Qu'à  l'inftant  le  profcrit  paroifTe  tel  qu'il  eft. 
Vas  le  prendre  des  mains  de  fon  brave  adverfaire  ; 
Et  de-là,  devant  moi ,  fais  paroître  fa  mère. 
Voici  le  Prince.  Vas ,  cher  Rodolphe  ;  &  reviens 
Interrompre  au  plutôt  de  fâcheux  entretiens.^ 


^%    G  9^  T  A  WE-W  A  $  "À; 

SCÈNE    IL 

CHRISTIERNE,  FRfeDÉEIC 

FRÉDiRlC. 

Ous  avez  defiré^  Sçigaeur^  que  ma  teii« 

dreffe 

Se  chargeât  d*efluyer  les  pleurs  de  la  Princeflê^ 
Et  je  vois  qu'on  la  prive ,  en  ce  pur  de  douleur  » 
Du  feul  foulagement  qu'elle  eût  dans  fon  malheur.- 
N'eft-il  pas  temps  enfin  que  le  vainqueur  oom^, 

mence 
A  triompher  des  coeurs^  s'il  peut,  par  hdér 

mence  ? 
Descris  du  malheureux  ne  vous  laflèz-vouspatf 
Et  faut-il  que  le  iang  marque  ici  tous  vos  pas  ) 
Guiitave  a  fuccombé  (  puifle,  pour  notceglidiiCr 
Un  femblable  triomphe  échapper  à  l'hiftoire  I  )  ^ 
.  Eçfin  Guftave  eft  mort;  &  tout  vous  eft  fottiBki, 
Un  coup  infruâueux  joindroit  la  mère  au  fik.  , 
LaPrincefie  m'implore,  &  nous  la  redeminte'^ 
Pouri'intérét  commun,  fouffrez  que  je  lareode^ 
Seigneur;  &  qu'une  fois  vous  ayant  défarmé  » 
Je  ferve  ce  que  j'aime  »  &  puifTe  en  être  aimé^ 

Christierne» 

Prince,  on  ofe  abufer  de  votre  miniftère»^ 
Le  rival  de  Guftave  en  doit  craindre  la  mère» 
Le  paflé ,  ce  me  femble ,  à  tous-deux  nou»  Pap^- 

prend; 
Et  c'eft  une  imprudence  envousquiniefurjjMikL 


t  R  A  i  2?j 

F   R   É    D  I    C. 

Li  générofité  jamais  n*eft       rudence.   ' 
Chj^istie  p. 

JEIlétfouyre  que  trop  la  po;     à  la  1    încc^ 
Frédéric. 

Mais  fi  Ton  obéit ,  fi  Ton  vous  fatisfait  ? 
Christierns, 

Leur  réparation  produira  cet  effet, 

F   R   É  D   i    R    I    c 

Mes  foins  l'auront  produit. 

C  H  R   I   s   T   I   £   R   N   E. 

Quoi  !  cette  ame  hautaioeM^^ 
Frédéric. 
Obtenant  Léonor,  feroit  moins  inhumaine» 

Christierne. 
>us  avez  fa  parole  î 

Frédéric. 

Elle  n'a  rien  promis: 
crois  m'en  pouvoir  tout  promettre  à  ce 
prix. 
Christiernc» 
Prince ,  elle  y  compte  en  vain  :  c'eft  moi  qui  voi# 
l'annonce. 

Frédéric. 
Quoi,  je  lui  porterois  cette  trifte  réponfel 

Christierne. 
Txift^  ou  non  ;  j'ai  parlé.  Ce  décret  vous  fufEt» 

Frédéric 
Maurois  cru  mériter  que  l'on  me  fatisfît* 

Christierne. 
^-foa  r^our  du  temple^  on  luipourra  complain^ 
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Frédéric- 

D  s'agît  d'une  grâce ,  &  non  pas  d'un  falaire, 
Christierne. 

J'en  crois  faire  une  auffi ,  quand  je  laiffe  efpérer. 
Frédéric. 

Mais  la  Princeffe  craint  ;  il  faut  la  raflurer. 
Christierne. 

Sa  crainte  nous  répond  de  fon  obéiffance. 

Léonor  lui  rendroit  bientôt  fon  arrogance. 

De  leurs  derniers  adieux  on  fait  Femportement, 

Souvent  l'amour  d'ailleurs  fe  flatte  aveuglément. 

Le  vôtre i  un  peu  crédule  &  prompt  à  vous  fé- 
duire , 

A  peut-être  entendu  plus  qu'on  n'a  voulu  ^re. 

Vous  efpérez  beaucoup.  Ne  pourroit-on  favoir 

Les  difcours  échappés  d'où  vous  naît  cet  efpoir  î 
Frédéric. 

Non,  Seigneur  :  je  vous  crois;  je  l'ai  mal  enten- 
due. 

Tant  de  gloire  en  effet  peut  ne  m'être  pas  due  ; 

Je  le  veux.  Mais  en  dois-je aimer  moins  l'équité? 

Et  ne  confultant  qu'elle  ,  être  moins  écouté  ? 

Sommes-nous  plus  en  droit  d'opprimer  l'inno- 
cence ? 

Ah!  ne  pouvoir  m'aimer,  ce  n'eftpasune  offenfe 

A  mériter  les  maux  qu'elle  endure  à  mes  yeux  : 

Et  j'en  ai  trop  été  le  prétexte  odieux. 

La  Princeffe  m'eft  chère;  oui.  Seigneur,  jePa- 
dore. 

Je  l'ai  dit  mille  fois ,  je  le  répète  encor  ; 

Si  j'en  étois  aimé  ,  le  foin  de  mon  repos 

Me  rendroit  redoutable  au  plus  fier  des  rivaux; 
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Je  foutiendrois  mes  droits  au  prix  de  mille  vies  ; 
Mais  s*il  faut  renoncer  aux  douceurs  infinies 
P'un  choix  qu'avant  ma  flamme  un  autre  a  mérité. 
Je  ne  veux  rien  tenir  d*aucune  autorité; 
Bien  ajouter  au  poids  des  fers  d'une  captive 
Si  digne  du  haut  rang  dont  le  deftin  la  prive  ; 
Rien  devoir  en  un  mot  à  fes  nouveaux  malheurs^ 
Jerefpeâoisfes  feux  ;  je  refpefte  fes  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois  enfin  je  le  déclare  : 
Je  n'y  prétens  plus  rien.  Le  facrifice  eft  rare  ; 
Malis^  nés  pour  commander,  foyons  dans  nos 

projets , 
Neus-mêmes,  &  nos  Rois  &  nos  premiers  Sujets. 
Je  dis  plus.  Cédât-elle  au  pouvoir  qui  l'opprime, 
Ix  mon  plus  bel  efpoir  devînt-il  légitime , 
(Ainfi  qu'il  eft  permis  de  s'en  flatter  encor  ) 
Dès  qu'elle  a,  par  ma  voix,  demandé  Léonor,' 
Léonor,  de  ma  main  ,  lui  doit  être  amenée. 
Vous  avez ,  malgré  moi ,  conclu  notre  Hymenée  : 
Je  ne  vous  ai  que  trop  fécondé  là-defliis  ; 
Côhtentez-la ,  Seigneur;  ou  ne  me  preffez  plus. 

Christiïrne. 

Soyez  donc  fatisfait  :  loin  que  je  vous  eiî  preflTe , 
Je  prétends  qu'entre  vous  toute  liaifon  ceffe  > 
Et  j'aurois  déjà  dû  vous  avoir  déclaré 
Que  ce  n'eft  pas  pour  vous  que  l'Autel  eft  paré. 

Frédéric. 
Et  pour  qui  donc? 

Çhristierne. 

Pour  moi. 

Frédéric. 
Pour  vous  l 


l8^    G  U  S  T  A  VE-WA  S  a; 

C  H  R  I  s  T  X  £  R  N  £. 

Oui ,  pour  moi-même  % 
Je  répouie.  D'où  vient  cette  furprife  exfrême  ? 
Quel  autredang  m^  Cour ,  dégageait  votre  foi  » 
Pouvoitplusdignementvousremplii^çrqy^moi? 

Frédéric. 
Eft<e  moi  ?  (m(H  ^pour  qui  fon  Cttur  eft  tout  de 

glace.) 
Ceft  celui  qu^elie  aimoit  qu'il  faut  que  l'on  reifr» 

place; 
Et  fi  quelqu'un  le  p^ut  dj|^iement  remplacer  y 
Je  ne  reconnois  qu'elle  en  droit  de  prononcer. 
jQuoî ,  Seigneur  l  Ceft  donc  là  Pufage  que  you% 

Élites 
Des  droits  de  nm  naiiSmce ,  &  du  ran^  oâ  vput 

êtes? 
.  Mes  refus  généreux  vous  ont-ils  couronné  > 
Ce  rang  qui  fut  le  mien  ,  vous  Tai-je  abandonné. 
Pour  voir  déshonorer  Téclat  du  diadème } 
Pourvoir  gémtir  le  foible,  &pourgéBiirm<d't 

m^e  i 
Ainfi  vous  codifiant  le^  p^u^  f^inf  d^s  dépôts  , 
J'ai  cru  »  de  plus  d\ui  peuple  y.  aflUrer  te  rçppç  ^ 
Et  j'aurai  préparé  ma  honte  fi^  leurs  fupplicçs  ! 
Qiie  dis*  j£  ?  Mi^lheureux  dai|&  tpu^  mes  ia^iir 

fices  y  . 

J'adore  Adélaïde  »  &  fen  fuis  e(Hmé  ; 
Je  furvis  au  rival  qui  fetd  en  eft  aimé  ; 
Tout  me  force  ou  m'invite  à  mf  en  rendre  le  n^ 

trej^ 
Seul  je  me  le  défends  ;  &  vous  prétendez  l'être  î 
Du  prix  de  cet  effort ,  Je  ferai  plus  jaloux. 
Je  me  iîps  immolé  pour  elle ,  &  non  pour  vous» 
L'appui  de  Frédéric  ne  fera  point  frivole. 


i 
:s 
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ne  perdre  :  ou  je  tiendrai  parole  : 
jufte  prix ,  vous  pairez  mes  bien- 


'  î. 

H       rovis  fouillerez  du  plus  noir  desforfaits  ? 

C  H  a  I  S  T  I  E  R  N  E. 
z.  Je  ne  veux  vous  perdre  ni  voui 
craindre  : 
j'ai^  de  mon  côté ,  comme  vous  »  à  mfr 
plaindre  ; 

it  là  le  ton  dont  vous  m'ofez  pirler, 
e  !  cette  nuit ,  pu  vouliez-vpus  aJlcr  l  - 
si 

pRÉDéniÇ. 

Taî  mérité  que  le  méchant  m'accable. 
:  fus     1  bienfaiteur.  Pouriuis ,  ciel  équitable  1 
:  Adélaïde,  en  foudroyant  l'ingrat ^ 
ce  foit  ici  fon  dernier  attentat  ! 

C   H   R   I    s    T   I   E   R   N  E. 

écations ,  Timpuifl^nce  eft  féconde. 


SCÈNE     III. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE,   GARBE^ 
ChristxeRNE  aux  Gardes. 

\^Ue  l'on  fulvefes  pas,  allez  ;  qu'on  m'en  ré-. 

ponde  ; 
Et  qu'il  ne  forte  plus  de  fon  appartement. 
Rodolphe ,  je  te  vois  frappé  d'étonnement. 
Et  quoi  l  devois-je  encor  fpuffrir  qu'un  témé- 

raireM.M 


R   O   D   O   L  P  »  «.       =  ■  * 

Xarigueurn'a jamais  étépla&nèceflsûte:  '  "  ^ 
Tout  me  devient  fufpeâ;  tout  vous'Soit  Yéttt 
•        :    iciy  .  '  :  "  ■•-''"*■ 

Et  ce  qui  me  furprend ,  vaL  vous  fùrprendre  auffi* 
■Guilaven'eft  point  mort.  •  ' 

C   H  R   I  s   T  I  E   R  W  e;      . 

Qu'entends-Jçf  ' 
Rodolphe...     ,  ^ 

^  '  ;     Adélaïa* 

Nous  en  appf endroit  plus  furtin  projet  perfiàè 
Dont  efle  a  vu  tantôt  le  Complice  ou  l' Auteur. 

Christierne., 
Oùoi  •  ce  fier  inconnu....  '  ^ 

Rodolphe.         :   r ., 
^(Tétoit  qu'im  jiPpo|^^|r 
Dont  Taudace  a  d'abord  appuyé  T^r^ce  ; 
Et  qu'elle  a  fait  courir  enfuite  au  prédptc|^  f.  : 

Christierke.    ..:.., 
Son  récit ,  ce  billet ,  tous  ces  bnHt5..u'  '  ' '-'-^-^ 
Rodolphe.  > 

EtoientfinÉC^ 
.  Christierne.,,       -.- 

lEt  le  Traître,  dis-tu,  qui  trambit  ces  comp&ÛCM*. 

Rodolphe.'        i/ 
Eftennos  mains.  Déplus,  par  un  bonheur  caih 
trême ,  '** 

Cet  inconnu ,  )e  crois ,  eft  Guftave  lui-mênie» 

Christierne. 
Çuâave  d'où  te  naît  ce  foupçon  ? 

Rodolphe. 

•    De-tovtror 
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Offert  à  Tun  des  miens  qui  gardolt  Léonon     . 
Dans  fes  empreffemens  pour  cette  prilbnnxère 
On  a  cru  voir  un  fils  alarmé  pour  fa  mère. 
Xe  garde  incorruptible  a  Teint  de  l'écouter. 
I^r  ce  moyen  ,  fans  bruit,  on  a  fu  rarréter. 
Je  Tai  vu.  Sur  fon  front ,  au  lieu  de  Tépouvante ; 
Sont  peints  le  fier  dépit  &  la  rage  impuiffante.  ~ 
Ses  regards  dédaigneux ,  un  filence.  obftiné  , 
Tout  me  l'annonce  tel  que  je  l'ai  foupçonné. 
Quand  vous  le  re  verrez,  vousjugerezdemême; 
Mais,  pour  nous  en  convaincre ,  ufons  deftra- 

tagême. 
U.  ne  peut  être  ici  reconnu  que  des  fiens 
Moins  prêts  à  refferrer  qu'à  rompre  fes  liens. 
Songeons  donc  à  percer  prudemment  ce«iyftère. 

Chbistier  ne. 
Il  en  eft  un  moyen.  Tu  m'amenois  fa  mère  ? 
.  .  Rodolphe. 

Je  ne  l'ai  devancée  ici  que  d^un  moment  « 
Peur  vous  entretenir  de  cet  événement. 

C    H  R   I   s   T  I    E  R   N   E. 

Dans  le  falon  prochain,  fais  conduire  le  traître  ; 
Et  qu'au  premier  fignal,  il  foit  prêt  à  paroître. 
Léonor  le  verra.  S'il  eft  fon  fils ,  ami, 
La  nature  jamais  ne  s'échappe  à  demi.  , 
B&ntôt  la  vérité  fe  verra  confirmée 
Dans  les  regafds  fûrpris  d'une  lÉèref  alarmée. 
Pour  me  nommer  Guftave,  elle  n'a  qu'à  frémir. 
"-  Que  cependant  l'on  faifc  arrêter  Cafimir. 
Il  me  trahit  :  ceci  le  condamne  &  m'éclaire. 
Ainfi  que  Frédéric  j,  à  mes  defieinsx:ontraire ,, 
H  a  pour  Léonor  employé  fon  fïrédit. 
Elle  entre^  Vas^  com:$,fais,touçc^.q^e  jç  i^Hxi 


%$o    G  U  s  T  A  V  E-WA  S'a;'' 
s  C  È  NE    IV. 

CHRISTIERNE,  LÉONOR,  SOPHIE. 
Christierne. 

V  Otre  Juge  ofFenfé  n'eft  pas  inexorable. 
Dans  vos  premiers  tranfports ,  vous  étiez  ex* 

cufabie  ; 
Peut-être ,  dans  les  miens ,  me  fuis-jetrop permis; 
En  les  défavouant ,  ceflbns  d*étre  ennemis  : 
Mais  fâchez  profiter  de  ma  bonté  facile  , 
Et  ne  vous  parez  pas  d'un  orgueil  inutile  ^ 
Qui  pourroit  vous  couvrir  de  blâme  en  vous 

perdant 
On  fignale  à  fa  honte  un  courage  imprudent. 
Le  vôtre  ne  feroit  qu'une  aveugle  foibIe£lb« 
Car  expofant  des  jours  fi  chers  à  laPrincefle^ 
Vous  expofez  les  fiens.  Songez-y,  Léonor. 
Sauvez-la  !  Sauvez-vous  !  Il  en  eft  temps  encor. 
Promettez-moi  près  d'elle  une  heureufe  eo* 

tremife. 
A  mes  intentions  rendez-la  plus  foumife. 
En  un  mot ,  réparez  ce  que  vous  avez  fait»' 
A  ce  prix ,  jc^  pardonne  ;  &  je  fuis  fads&it^ 

L  £  o  N  o  &* 

N'cfpère,  pas  Tyran,  que  mon  orgueil felaffili 
Le  tien  fe  fatisfait  à  me  parler  de  grâce, 
fit  le  mien  à  vouloir  n'en  mériter  jamais. 
PuiiTent  mes  foins  te  nuire  autant  que  je  te  haïs  t 
J'ai  de  la  Prixtcefie  afiemu  te  courage.  ^ 
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Pour  mot ,  Je  refpirois  après  un  long  orage. 
Les  apprêts  de  ma  mort  fixoient  tout  mon  efpoir. 
Pourquoi  fe  changent-ils  en  Thorreur  de  te  voir* 
Quenouspropofes-tu  ?  quelle  offre  ofes-tu  faire? 
Quels  traités  ?  Nous  pleurons;  moi,  GuÛave  Si 

fon  Père; 
Elle ,  un  Trône  ufurpè ,  fon  Père  &  fon  Époux. 
Ce  n'eil  qu*à  des  Vengeurs  à  traiter  avec  nous  ; 
Et  du  traité,  ta  mort  feroit  le  premier  gage. 

Christierne. 
Toujours  la  même  audace  &  le  même  langage  t 
Et  pourquoi  toutes  deux  imputer  à  ma  mam 
Le^  attentats  d'un  autre,  &  les  coups  du  deftinî 
Le  Ciel  favorifa  mes  armes  légitimes  ; 
Son  Père  &  ton  Époux  en  furent  les  vidîmes. 
rai  vaincu ,  j*ai  conquis  ,  &  n'ai  rien  ufurpè. 
Pour  ton  fils,  dans  f6n  fang,  ma  main  n'a 

point  trempé, 
Suis-je  fon  meunrier  ?  Veut-on  que  je  réponde 
D*un  coup  ?... 

L  i  O  H  O  R. 

Mérites-tu  ^  lâche  ,  qu'on  te  confonde  ? 
Ta  main  n'a  pas  trempé  dans  le  fang  de  moa 

Fils  ? 
Et  fon  affaflîn  vient  t'en  demander  le  prix  1 
Et  tes  tréfors ouverts  s'épanchent  furie  traître  I 
Tu  n'as  pas  ignoré  c^'enpayer  un  ,  c'eft  Tétre. 
Aux  yeux  des  nations  dont  tu  te  rends  l'hor- 
reur. 
Crois-tu  j  par  ce  détour  ;  excufer  ta  fureur? 
^    D'un  forfait  fi  vifible ,  eft-ce  ainC  qu'on  fe  lavef 
Pour  te  juftifier  du  meurtre  de  Guftave ,     " 
Inflige  au  Scélérat  des  tourmens  ignorés  1 
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Que  du  monflre  «  à  mes  yeux  y  les  membres 

déchirés , 
Kous  prouvent.^ 

Christierne. 
J'y  confens.  Qu'il  meure  en  ta  préfenceJ 
Tu  verras  fi  le  crime  ici  fe  recompenfe , 
Si  je  me  rends  coupable  aux  yeux  de  Tunivers. 
Rodolphe ,  paroiflez  ! 


SCÈNE    V. 

CHRISTIERNE,    LÉONOR  ,   GUSTAVE, 
RODOLPHE ,  SOPHIE  ,   GARDES. 

Christier  ne. 


T, 


lens, regarde  ces  fers. 
"Eft-ce  là  donc  un  prix  digne  de  tes  reproches? 
Suis- je  accufable  encor  du  meurtre  de  tes  pro- 
ches } 
Qu'il  périffe  ;  &  qu'enfin  ce  coup  nous  rende 

amis. 
Qu'on  rimmole.  Frappez! 

L  £  O  N  O  R  9  retenant  U  bras  du  Garde, 
Arrête  ! 
Christierne. 

Ah,c'eft  ton  Fils! 

G   u   s   T    A.V   E. 

^Oui,  je  le  fuis.  Je  fais  cet  aveu  fans  contrainte^ 
Pour  d'autres  que  pour  moi,  j'eus  recours  à 
la  feinte; 

Ma» 
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Ifaîs  mon  propre  péril  me  défend  d*en  ufer; 
Et  je  le  fens  trop  peu  pour  daigner  t'abufer. 

L  i  O  N  O  R  embraffaru  Gufîave. 
O  fang  d'un  cher  époux  !  Fils  d*iui  malheureux 
Père  ! 
quel  état  le  fort  te  rend- il  à  ta  Mère  ?. 

Gustave. 
amCj  exciter  moins  un  tendre  fentîment 
ui ,  de  notre  malheur ,  vient  d*étre  rinftru-; 
ment, 
la  feule  piété  nous  ravît  la  viâoire. 
Sur  le  point  de  vous  rendre  un  fils  couvert 

de  gloire ,  ^ 
Tm  craint  de  vous  laiiTer  pour  otage  en  ces 

lieux  ; 
£t,  voulant  vous  fauver ,  je  péris  à  vos  yeur; 
Daignez ,  pour  prix  d'un  foin  û  funeâe  &  fi 

tendre , 
(  Si  pourtant  le  devoir  a  des  prix  à  prétendre  ) 
Daignez  ou  retenir ,  ou  me  cacher  vos  pleurs. 
Dérobons  un  triomphe  à  nos  perfécuteurs  ! 
Guflave  «  à  peine  ému  de  fa  propre  mifère  i 
Oferoit-U  s'offrir  pour  exemple  à  fa  mère  ? 
Que  perdez-vous ,  Madame  ?  Un  fils  déjà  pleuré; 
Mais  moi  qui  vois  la  mort  d'un  vifage  afiliré^ 

IQue  de  regrets  mortels  au  moment  où  j'expire  ! 
Je  perds ,  avec  la  vie ,  une  Mère ,  un  Empire, 
D'incroyables  travaux  le  fruit  prefque  certain  j 
Ma  gloire,  ma  vengeance  ;  Adélaïde  enfin; 
Pour  tout  laiflen...  Hélas I  A  qui? 

L  É  O  N  o  R. 

,  ^    Qu'on  me  ibutieaa^l 
Tmi  IL  '  I 
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'   G  u  s  t  A  V  I. 

Ma  Mère  !...  mais  fes  yeux  ne  s'ouvrent  plut 

qu'à  peine  ! 
Elle  fe   meurt  !  fddat,  frappe!  Délivre-moi 
De  tant  d'objets  d'horreur ,  de    tendrefle  & 

d'effroi  ! 
Frappe! 

Christierke. 

Prenez  foin  d'elle  ;  emmenez-la ,  Sophie; 
Et  que  votre  fecours  la  rappelle  à  la  vie. 


SCÈNE     VL 

GUSTAVE ,  CHRISTIERNE ,  RODOLPHE'. 
GARDES. 

Christierni. 

'  Uftave ,  il  n'eft  pas  temps  encore  de  mourir. 
Il  faut  auparavant  ou  me  tout  découvrir. 
Ou  s'attendre  à  languir  long-temps  dans  les  tw* 

tures.  *  ' 

Réponds.  A  quoi  tendoient  toutes  tes  Impofturttf 
Eft-ce  à  raffafiinat  qu'afpiroit  ta  vertu? 
Quelefpoir,quel  deffein,  quel  complice avokHtU? 

Gustave. 

Si  la  Nature  en  moi  tantôt  eût  pu  fe  tfixt  i 
Sourd  à  la  voix  du  Sang ,  fi  j'avois  pu  me  frire    I 
Un  cœur  aufli  farouche,  àufTi  bas  que  le  ticQt 
ïe  ne  fubirôîs  pas  ce  funefte  entretien. 


T  R  A  G  Ê  D  î  £,  f^f 

fc  veux  bien  m'abaiffer  encore  à  te  répondre; 
Et  c'eft  pour.  l'obéir,  moins  qu#  pour  te  coiî* 

fondre* 
Tâche  à  te  ntppeller  Ici  tous  mes  difcours. 
Tu  n'y  remarqueras  que  de  légers  détours ,' 
Sous  qui  la  vérité  maintenant  reconnue , 
A  d'autres  yeux  qu'aux  tiens  eût  paru  toute  nue. 
Mais  la  foif  de  mon  fang  qui  te  les  fardnoît , 
Vers  Terreur,  à  mon  gré ,  plus  que  moi  t'entrai* 

noir. 
Sbk  fur  qu'un  vTai  courage  animoit  l"entreprife. 
On  n'aiTaiEne  point  rennemi  qu'on  méprife. 
Je  te  Fai  dit.  Celui  qui  t'eût  fait  fuccomber. 
Sait  arracher  la  palme.  Se  non  la  déroben 
Aux  attentats  ma  main  ne  s'eft  point  éprouvée,' 
A  la  tête  des  miens  j  la  Princeffe  enlevée  , 
je  t'aurols  donc  offert  la  viéVoire  ou  la  mort^' 
Et  le  droit  du  plus  brave  eût  réglé  notre  fort. 
Tels  étoient  mes  projets.  Le  Dellin  qui  nous 

joue , 
Couronnant  le  plus  lâche ,  ordonne  que  j'échoue. 
Tu  règnes ,  &  je  meurs*  Triomphe  ;  mais  crois - 

moi. 
Ton  bonheur  fera  court  ^  triomphe  avec  effroi. 
Tant  de  calamité  que  Stockolni  a  foufferte , 
Mes  foins  &  mon  exemple  ont  préparé  ta  perte* 
Elle  fuivra  la  mienne,  &  la  fuivra  de  près. 
Sois  maître  de  mes  jours  ;  &  tandis  que  tul'ei. 
Eprouve  ma  confiance  aumiheu  des  fupplicet. 
Je  n'y  dirai  qu'un  mot.    C'eft  que  J'eus  pour 

complices , 
Tous  les  gens  vertueux  qu'ont  laflcs  tes  forfaits. 
Je  ne  les  trahis  point  :  tu  n'^n  connus  jamais. 

I  j 


^^    G  u:s  T  A  V  £.«r  A  s  A; 

Christibrne. 
Ce  mot  feul  va  coûter  bien  cher  à  ta  patrie  , 
Moins  tu  veux  la  trahir,  plus  tu  Pauras  trahie* 
A  qui  tout  eft  fufpeâ ,  tout  eft  indifférent. 
Le  fang  des  Suédois  coulera  par  torrent. 
Que,  fur  un  écha£àut,  le  tien  les  en  inftruiie  : 
Vas-y  trouver  la  mort.  Gardes  l  qu*on  l'y  con- 

duife  ; 
Et  que ,  dans  un  moment,  je  me  fâche  obiL 


SCÈNE    VII. 

CHRISTIERNE,  GUSTAVE,  ADÉLAÏDE» 
RODOLPHE,  GARDES. 


A  j)  i  I.  A  ï  P  E ,  courant  à  Guflavti 


Ah! 


Prince  infortuné  !  quel  arrêt!  qu*«î-jt 
oui  ? 

(^Se jettant au-devant  des  Gardes.^ 
Soldats  9  n'avancez  point  !  N^ofez  rien  entre-» 

prendre , 
Qu'après  que  votre  maître  aura  daigné  m*eil-l 

tendre  ; 
Et  que  fenfible  ou  fourd  à  mes  cris  doulourenz; 
Il  n'^it  révoqué  l'ordre ,  ou  n'en  ait  donné  ému 

Christierns. 
Kodolphe  >  demeurez. 

Gustave. 

Adieu,  belle  PrincefiDi 
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Vour  fortîrez  bientôt  des  fers  où  je  vous  laiffe, 
S5  Guftave  en  doutoit ,  vous  ne  le  verriez' pas 
Sî  courageufement  s'avancer  au  trépas. 

A  D  â  L  A  ï  D  E. 
Eh!  pourquoi  voulez-vous  renoncer  à  la  vie? 
Fléchiffez  !  Léonor ,  moi ,  tout  vous  y  convie. 

{^Tombant  aux  pieds  de  Chriftieme,) 
Screz-vous  fans  pitié.  Seigneur?  &  ne  peut-on.., 

Gustave. 
Adélaïde  aux  pieds  du  bourreau  de  Sténon! 

y  C   H   R   I   s   T   I   E^  N   E. 

Que   direz- vous  pour  lui^  Vous  l'entendez^ 
Madame. 

Adélaïde. 
Par  tout  ce  qui  jamais  eut  pouvoir  fur  votre  ame. 
Plaignez  mon  infortune ,  &  daignez  m'écouter  l 

Christierne. 
gjen  ne  me  plairoit  tant  que  de  vous  contenter. 
Ce&  de  vous  feule  ici  que  dépend  ma  clémence. 
,  Sa  grâce  eft  aux  Autels. 

Adélaïde^  hds. 

Éloignez  fa  préfence. 
Christ  lER's'E  â  Rodolphe. 
Qu'on  le  mène  où  j'ai  dit;  mais,  en  le  gardant 

bien. 
Que,  jufqu'à  nouvel  ordre ,  on  n'exécute  rien, 

À  Adélaïde, 
Pariez  ;  je  vous  entends. 

Gustave. 

Point  de  pitié  cruelle, 
taiffcz frapper, Madame,  & foyez-moi fidelle l 

I  3 


tjS    G  V  s  TA  V  E'JTAS  A; 

SCÈNE    VIII. 

CHRISTIERNE.  ADÉLAÏDE. 

CllRISTIERNf. 


M 


.  Âis  confultez-vous  bien;  &  fongez  quViu* 
jourd'hui 

L'effort  feroit  funçfte  à  bien  d'autres  qu'à  lui; 
Que  fl  le  fils  périt;  la  mère  eft  condamnée  ; 
Que  Stockolm ,  à  IsTflamme ,  au  fer  abandonnée» 
Regorgera  du  fang  de  tous  fes  Citoyens. 
Balancez  maintenant  mes  avis  &  les  fiens. 

Adélaïde. 
Quelles  extrcmités,  &  quel  arrêt  terrible! 
Vous  n'adoucirez  point  ce  courroux  inflexible  î 
Quelle  raifon  peut  donc  fi  fort  intéreffer 
A  ce  fatal  hymen  oii  Ton  veut  me*forcer  î 
Les  droits  que  la  naiffance  attache  à  ma  Per- 

fonne  ! 
Ehl  s'il  m'en  refte  encor ,  je  vous  les  abandonne! 
La  fortune  aujourd'hui  vous  les  a  confirmés  ; 
Jouiffez-en  !  jamais  les  ai-je  réclamés  ? 
Ces  droits  depuis  dix  ans ,  cédés  au  droit  des  ar-. 

mes , 
Ont-ils  eu  juifqu'ici  quelque  part  à  mes  larmes? 
Les  ai-j  e  un  feul  inftant  regrettés  ?  Non,  Seigneur» 
Toute  ambition  cefTe  ,  où  règne  la  douleur, 
De  mon  père  égorgé  la  déplorable  image  , 
Dejnon  amant  profcrit  la  mort  ou  l'efclavage  ; 
Son  rival  importun ,  l'horreur  de  ma  prifon» 


k' 
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Occupolent  de  trop  près  mon  cœur  &  ma  raifon<" 
Aux  foupçons  toutefois  fi  votre  ame  eft  livrée , 
Dans  le  féjour  affireux  dont  vous  m'avez  tirée , 
Renvoyex-moi  traîner  le  refte  de  mes  joursi 
Ou  moins  févère,  hélas,  terminez-en  le  cours! 
jVIaU  ne  me  forcez  point  à  me  noircir  d'un  crime  î 
A  trahir  un  amant  fidèle  Sl  magnanime  , 
A  qui  ma  bouche  a  fait  les  fermens  les  plu«  doux^ 
Qu'elle  a  même  déjà  nommé  du  nom  d'Epouxt 
Veut-ôn  qu'Adélaïde  infidelle ,  parjure»*. 

Christiirne* 
Rompons ,  rompons  le  nœud  d'où  naîtroit  cette 

injure  i 
Guftave ,  en  expirant ,  va  vous  en  affi^anchir. 
Je  ne  vous  laifïe  plus  le  temps  d*y  réfléchir, 
Auiïî-bien  Ton  confpirei  &  je  dois  un  exemple* 
Holà  y  gardes  i 

Adélaïde.  • 

Seigneur!  qu'on  me  conduife  au  temple! 
Contentez  Frédérics  ^  ^^  faites  chercher I 
Qu*il  vienne  1  iur  fes  pas  >  je  fuis  prête  à  marcher. 

C    H    R    I    s    T    I    E    H    N    E. 

De  vous  fervir  encor  j  vous  le  croyez  capable- 
Mais  vous  comptez  en  vain  fur  Tappui  d'un  cou- 
pable , 
Qui  trop  long-temps  rebelle  à  mon  aurorité , 
Lui-même  ici  n*a  pîus  ni  vobt  ni  liberté. 
Nous  faurons  achever  3  fans  lui ,  cetHyménée* 
Venez ,  Madame. 

A.D  É  L  A  ï  D  E, 

A  qui  fuls'je  donc  deftmée  ? 
Quel cft celui ,  Seigneur,  à  qui  vous  préteadeÎM* 

I  4 


koô     GV  ST  AT  E'W  A  S  A; 

CHRISTIBKlfK. 

Le  Nord  n^a  plus  de  Reine  «  Avons  le  demandes? 
y enez  mettre ,  Madame»  un  terme  à  vos  (Ë%r»>, 

ce». 
Surmonter  votre  haine,  en  efiacer  les  traces» 
Sauver ,  en  partageant  le  rang  dont  je  jouis  » 
Guûave,  Léonor,  &  tout  votre  pays.^. 
Rodolphe  de  retour!  que  viendrois-tu  a*ap» 

prendre  ? 


S 


SCÈNE    IX. 

CHRISTIERNE ,  ADÉLAÏDE ,  RODOLPHE. 

RODOLPHC^ 

^  Ur  la  flotte ,  Seigneur ,  hâtons-nous  de  nous 

rendre  ; 
Par  ces  lieux  détournés ,  on  peutg^ner  le  port. 
Fuyons  î  Vous  tenteriez  un  inutile  effort. 
Grâce  à  Taftivité  d'Othon  qui  nous  devance  , 
Le  Prince  &  Léonor  font  en  votre  puiflance. 
Saifi  d'eux ,  vous  avez  de  quoi  faire  la  loL 
Christierne. 

Moi  fuir  ! 

Rodolphe. 

Ceft  un  parti  qui  révolte  un  grand  RoL. 
Mais  vos  armes ,  Seigneur ,  font  ici  les  mcMns 

fortes. 
A  des  flots   d'ennemis   Stockolm    ouvre  fes 

portes. 
Le  traître  Cafunlr ,  qu'on  cherchoit  vsdnement» 


/  E. 

É      V      à  leur  tête ,  &  paroît  au 

î  déjà  de  mutins  étoit  pie      , 
o      1      foWats  ne  réfiftoient  qu'à  peine. 
>mb      nous  accable  ;  &  pour  tout    dire 
enfin, 

ible  Gufiave  a  le  fer  à  la  main. 

l'arrête;  il  vole^  &  bientôt... 

Christierne. 

Qu'il  me  voie! 
COlurs  le  recevoir.  (  emmenant  Adélaïde,  ) 

Toi ,  tremble  !  &  de  ta  joie 
'er  à  fes  yeux  ce  tranfport  indifcret  I 
Adélaïde. 

il  vive }  Qu'il  triomphe  1  Et  je  meurs  fans 

regret. 
Christierne  s'anêtant. 
le  poiTeffeur ,  &  je  la  facrifie  l 
di      e.) 
ivec  elle,  ami;  ton  Roi  te  la  confie  : 

is  :  mais ,  avant  que  de  quitter  ces  bords , 
s  y  reffehtira  de  mes  derniers  efforts. 

Fin  du  quatrième  ASe* 


1$ 


aoï     GVST'AP'B'WASA; 

ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ADÉLAÏDE,    SOPHIE. 
AniLAiDc. 

3  E  revois  la  lumière,  &  tu  veux  que  je  vive; 
Mais ,  fous  quel  aflre  enfin  ?  jSuis-je  Reine  ou 

captive  ? 
Parle  «  dois-)e  bcnir  ou  détefter  tes  foins  ? 
Tes  yeux   de  tant    d'horreurs  étoient-ils  les 

témoins  ? 

Sophie. 
Non ,  Madame  ;  j'étois  dans  ce  palais  errante  » 
Lorfque ,  fans  mouvement ,  pâle  ,  froide  & 

mourante  , 
Je  vous  ai  prife  ici  delà  main  des  vainqueurSt 
Étoient-ce  vos  Tyrans  ou  vos  Libérateurs? 
Ma  vue ,  à  tout  cela ,  ne  s'eft  guère  attachée, 
Léonor ,  de  mes  bras  venoit  d*être  arrachée* 
Mon  trouble ,  votre  état,  des  cris  renouvelles  , 
Par  ces  cris  les  vainqueurs  au  combat  rappelles  » 
De  tant  d'événemens  &  le  nombre  &  la  Aritet 
N'ont  pu  de  notre  fort  me  laifler  bien  inftniite  ; 
Et  du  feu  meurtrier  le  bruit  fourd  &  lointain  ^ 
Dit  trop  que  le  fuccès  eft  encore  incertûik 
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M^is  rîn humanité  que  y^i  le  moins  conçois  « 
C*eR  rétat  déplorable  oii  je  vous  ai  reçue* 

Adélaïde. 
Tu  pâliras  >  Sophie ,  au  récit  du  danger , 
Qu'en  ce  défordre  affreux  Ton  m'a  feit  partager» 
Sur  CCS  bords,  dont  Thivera  glacé  laftir^ce^ 
M  es  ra  V  i  fleurs  fuy  oient  ;  &  franchiflaût  l 'efpace 
Qui  femble  féparer  le  rivage  &  les  eaux , 
M'enlevoient  vers  la  rade  oii  flottoieiiE  leurs 

vaiiTeaux; 
Ten  croyois  Frédéric  i  &  je  m'étois  flattée 
De  voir ,  en  fa  faveur  ,  la  Flotte  révojtée  ; 
Mais  plus  nous  approchions  ^  moins  j 'a vois  cet 

efpoir. 
Tout  ce  que  j'apperçois  ,  paroît  dans  le  devoir. 
LailTant  donc  pour  jamais  Guftave  &  ma  patrie . 
Je  demandons  la  mort,  quand  ce  prince  en  furie  « 
Du  palais  où  fes  yeux  ne  me  rencontroient 

point , 
Entend  mes  cris  t  nie  voit ,  vole  à  nous ,  &  ' 

nous  joint. 
On  fe  mêle.  Je  veux  regagner  le  rivage  \    * 
Par  tout  je  me  retrouve  au  centre  du  carnage, 
La  fortune  fe  joue  en  ce  combat  fataL 
Sur  la  glace,  long-temps  ,  Tavantage  eft  égal  j 
ËUe  nuit  à  la  force ,  elle  aide  à  la  fbiJskffe  ; 
Et  chaque  pas  trahit  la  valeur  ou  radrefle. 
Parmi   des  cris  de  rage  &  de  mourantes  voix. 
Un  bruit  plus  effrayant  ^  plus  finiftre  cent  fois  , 
Sous  nous,  autour  de  nous,  au  loin  fe  fait  en- 
tendre, 
La  glace  en  mille  endroits ,  menace  de  fe  fendre, 
Se  fend  ,  s'ouvre,  fe  brife,  &  s  épanche  ea 

h  glaçons  .  .j 

V  16  . 
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ao4     G  US  TA  V  EW  A  S'A; 

.  Qui  nagentfur  un  goufire  où  nous  difparoiffisiis; 
Rien  encor,  quelque  effiroi  qui  dût  m'avoir  éimie. 
Rien  n'avoit  échappé  jufqu*alors  i  ma  Vue; 
Mais,  du  voile  mortel,  mes  yeux  enveloppés. 
D'aucun  objet ,  depuis ,  n'ont  plus  été  frappés. 
Du  refte,  mieux  que  moi,  tu  n'es  pas  informée  ; 
Ainfi ,  de  plus  en  plus ,  tu  me  vois  alarmée. 
D'un  rude  &  long  combat,  peut-être  qu'afFoibli, 
Guftave  eft  demeuré  fous  l'onde  enfeveli  ; 
Peut-être  que ,  fans  chef,  nois  troupes  fugitives 
Auront,  à  fon  rival,  abandonné  ces  Rives; 
Et  quand  je  me  figure ,  en  proie  à  fes  tranfports i 
L'épouvantable  abyfme  où  je  retombe  alors.r« 

Sophie. 
Non  ;  non ,  d'un  tel  péril  avoir  été  fauvée , 
Au  bonheur  le  plus  grand,  c'eft  être  réfervée; 
Madame;  efpérez  tout.  Ceffant  d'être  ennemi. 
Le  Deftin  rarement  favorife  à  demi 

Adélaïde. 
Et  que  peut-il  pour  moi?  Que  veux-tu  cpiej'e A 

père , 
Le  fils  m'étant  rendu ,  s'il  faut  pleurer  la  mère  l 
Quelle  joie  offrira  la  viâoire  à  mon  coeur. 
Si  Chriflierne  fuit ,  s'il  échappe  au  vainqueur  i 
Léonor,  au  tyran  demeure  abandonnée. 
Elle,  à  qui  je  dois  plus  qu'à  ceux  dont  je  fuis  née! 
Elle ,  dont  le  malheur  n'ef);  venu  que  du  mien  I 
Qui  me  tint  lieu  de  tout  !  fans  qui  tout  ne  m'eft 

rien  ! 
Son  fang  payeroit  bientôt  la  commune  alégreffe. 
Léonor  périra  ! 

Sophie. 
Le  bruit  des  armes  ceflè. 
Elles  ont  décidé ,  Madame.  On  yiem  à  nous. 


T  RA  GÊDIE.'         iof 


S  C  È  N  E     II. 

CASIMIR ,  qui  veut  rentrer  en  voyant  Adélaïde  i 
ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

A  D   i  L   A  ï  D   eT 

*  V-^Afimir!  Cafimirî  pourquoi  me  fuyez-vous! 
Ce  jour  auroit-il  mis  le  comble  à  nos  mifères  i 

Casimir. 
Vous  remontez ,  Madame ,  au  trône  de  vos  pères* 

Adélaïde. 
Je  puis  y  regretter  l'état  où  j'ai  vécu. 

Guftave,  Léonore 

Casimir. 

Chrifticrne  eft  vaincu. 
Adélaïde. 
Et  peut-être  vengé  ? 

Casimir. 

Non,  mais  tout  prêt  à  Tétre. 
Adélaïde. 
Ah ,  vous  n'avez  rien  fait  l 

Casimir. 

Ayant  vu  fuir  le  traître; 
Qui ,  du  milieu  des  flots ,  l)rave  à  préfent  nos 

coups , 
Guflave  impatient  revenoit  près  de  vous. 
Mais  par  des  furieux  ijui  refuîbient  la  vie^ 


ao6     GUSTAVE'WASA; 

Prefque  de  pas  en  pas ,  ia  fource  ralentie  » 
Veut  qifil  combatte  entor^  &  vainqu|  à  cha* 

que  inftant. 
^Ami ,  prends ,  m'a-t-il  dit ,  un  foin  plus  important  ; 
Je  [aurai  difpcrfer  cetu  fouh  impuijfantc  : 
Dans  la  Tour ,  cependant ,  ma  mère  eft  gémijfante  i 
Chajfe  de  devant  elle  &  la  crainte  &  la  mort  ; 
Et  ^  pour  la  raffurer  ^  injiruis-la  de  mon  fort. 
Je  le  quitte ,  &  j'accours.  Mais ,  hélas  !  du  rivage , 
Sur  un  navire  exprès  approché  de  la  plage , 
Je  découvre....  ô  fpeftacle ,  où  de  la  cruauté 
Triomphe  ,fous  nos  yeux,  Thorrible  impunité! 
Chriftierne ,  à  fes  pieds ,  d*ime  main  forcenée. 
Tenant  fur  le  tillac  Léonor  profternée , 
Et  de  l'autre ,  déjà  hauffant  pour  fe  venger , 
Le  fer  étincelant  tout  prêt  à  l'égorger. 
A  cet  afpeô ,  vers  lui  nos  mains  font  étendues. 
Du  peuple  fuppliant  le  cri  perce  les  nues. 
Pour  une  heure  ,  le  coup  demeure  fufpendu  ; 
Et  par  un  trait  lancé,  ce  billet  eft  rendu* 

AuiLAÏVEle  recevant. 
Ah!  je  ne  vois  que  trop  le  choix  qu'on  nous  y 

laiffe. 

{Elle  lit  bas.) 
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SCÈNE      III. 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  CASIMIR; 
SOPHIE. 

Gustave  â  ceux  qui  le  fuirent. 

CJoidats,  qu'on  fe  retire,  &  que  le  meurtre 

ceffe. 
Que  le  fang  le  plus  vil ,  devenu  précieux , . 
Témoigne  que  c'eft  moi  qui  commande  en  ces 
lieux. 
(  Appercevant  &  abordant  Adélaïde.) 
O  faveur ,  que  du  ciel  je  n'ofois  prcfque  atten- 
dre ! 
Que  de  grâces  déjà  n*ai-;e  pas  à  lui  rendre , 
Madame ,  vous  vivez  ;  &  par  d'heureux  moyens^ 
Les  fecours  de  Sophie  ont  fécondé  les  miens  ! 
Vou^  vivez  l  Quelle  crainte  en  mon  coeur  eft 

ceffée  ! 
Dans  quel  état  affreux  je  vous  avoi$  laiffée , 
Pour  courir  affurer  un  fuccès  balailcé 
Par  l'ennemi ,  qu'enfin  vos  armes  ont  chafle  î 

Adélaïde. 
Hélas! 

Gustave. 
Votre  vengeance  eût  été  mieux  fervîe 
Il  eût ,  avec  le  trône ,  abandonné  la  vie  ;     ^ 
Mais  des  foins  plusiacrés  me  prefToient  tour 
tour. 


ao8     G  V  S  T  A  V  E-1F  A  S  a; 

Tavois  à  raffurer  la  nature  &  l'amour. 
Vous  &ma  mère  avez  favorlfè-fafiiite. 
Vous  avez  Tune  $t  Fautre  arrêté  ma  poûrfuite. 
Sans  vous  deux,  mes  lauriers  devenoientfuper- 

jflus. 
Je  vous  vois  :  je  rçfpîre.  Il  ne  me  refte  plus , 
Pour  goûter  fans  mélange  une  faveur  fi  chère  , 
Que  de  m'en  applaudir  dans  les  bras  de  ma  mère. 
Voyons-là.  Quelle  j oie ,  après  tant  de  malheurs!... 
Mais  que  m'annonce-t-on?  Je  ne  vois  que  des 

pleurs  ! 
Vous  qui  la  fecouriez ,  répondez-moi ,  Sophie  ?.... 
Cafimir....  Tout  fc  tait.  Ah  !  ma  mère  eft  fans  vie  l 

Adélaïde. 
Léonor  voit  le  jour. 

Gustave. 

Et  vous  foupirez  tous  ? 
Adélaïde  lui  donnant  le  billet. 
Voyez  quel  facrifice  on  exige  de  vous. 

G   U   s   T   A   V   E  /i/. 

Ou  deviens  Parricide  ,  ou  fléchis  ma  colère 
Guftave.  Je  t'accorde  une  heure  pour  le  ckoix^ 
Songe  à  ce  que  tu  peux  :  fonge  a  ce  que  tu  dois. 
Ou  rends  moi  la  Princejfe ,  ou  vois  périr  ta  mère^ 
Le  barbare ,  en  fuyant ,  l'avoit  en  fon  pouvoiri 

Casimir. 
Du  haut  de  ce  palais,  Seigneur,  on  peut  tout 

voir. 
Le  poignard ,  à  nos  yeux ,  refte  levé  fur  elle. 

Adélaïde. 
Tattends  k  même  coup  de  ma  douleur  mortelle. 


/     t  RA  G  Ê  î>  i  E.  aojf 

G  us  T  A  V  H. 

ïufte  ciel  I  à  qui  donc  fera  dû  votre  appui  l 
La  piété  deux  fois  m'eft  fatale  aujourd'hui. 
Adélaïde. 

•<       le  eût  été  notre  reffource  unique; 
>ourrois  tout  encor  fur  fon  ame  héroïque  , 
j*irois  me  jetter ,  fans  rien  craindre,  à  fes  piedf  ; 
ce  rival  étoit  le  feul  que  vous  euÂiez. 

G  U   s   T   A  V    E. 

Le  feul!  cen'eft  pas  lui  que  rechange  concerne  ? 
Adélaïde. 
Seigneur. 

Gustave. 
Eh  qui  donc! 
Adélaïde. 

Le  tyran. 
Gustave. 

Chriftierne  l 

A   D    É   L  A   ï  D    E. 

Lui-même.  J'apprenols  ce  dernier  coup  du  fort, 
Lorfque ,  fur  Téchafaut ,  vous  attendiez  la  mort. 

Gustave. 
AufS  n'eft-ce  pas  vous  qu'on  livrera ,  Madame. 
Céft  àmoi  d'affouvir  le  courroux  qui  Tenflamme. 

(^à  Cafimir.  ) 
Vas  le  trouver ,  ami  ;  fâche  s'il  y  confent. 
De  ce  courroux ,  ma  mère  eft  l'objet  innocent. 
Qu'il  accepte  au  lieu  d'EIle  un  rival  qu'il  détefte. 

Casimir.  . 

Moi ,  je  me  chargerois  d'un  emploi  fi  funefte  l 


aïo    G  U  S  T  A  y  E'fTA  S  a; 

Tout  ordre  qui  vous  nuit,  paffe  votre  pouvoir  ; 
Seigneur;  &  je  vous  fuis,  pour  n'en  plusrecc;- 
voir. 


SCÈNE     IV.- 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 
Gustave. 


M 


Â  mère,  je  le  vois,  n'a  plus  que  moi  pour 
elle. 

{Ilvciafortîr.) 
Adélaïde   r  arrêtant. 
Ah  !  Prince ,  où  courez-vous  ? 

Gustave. 

Où  le  devoir  m'appelle, 
Adélaïde. 

Infenfé  !  le  devoir  te  fait-il  une  loi 
De  périr,  fans  fauver  ni  ta  mère ,  ni  moi  ? 
Penfe-tu  qu'à  fon  fils  elle  veuille  furvivre  ? 
Qu'en  tous  lieux  ton  Epoufe  héfite  de  te  fuivre? 
Qu'il  me  refte  un  refuge  ailleiu^s  que  dans  tes 

bras } 
Et  qu'en  m'abandonnant ,  tu  ne  me  livres  pas  ? 
Que  deviens-)  e ,  s'il  faut  que  ton  fang  fe  répande  ? 
Qui  veux-tu ,  fi  tu  meurs ,  cruel ,  qui  me  défende 
Contre  les  attentats  d'un  mortel  ennemi , 
Plein  du  projet  fatal  dont  ton  cœur  a  frémi  ? 
S'il  s'endurcit  déjà  contre  une  telle  image  » 


TRAGÉDIE.  m 

Si»  courant  au  trépas  j  tu  crains  peu  qu*oh- 

m'outrage , 
Refpeôe  ta  patrie ,  &  daigne  au  moins  fonger 
Aux  maux  où ,  par  ta  mort,  tu  vas  la  replonger. 
Ta  valeur  n'aura  fait  qu'accroître  nos  mifères. 
La  cruauté  fans  frein  brifera  Ces  barrières , 
Et,  jointe  à  la  vengeance  «  aura  bientôt  verfé 
Le  p^u  du  fang  qu'ici  fes  excès  ont  laiiTé. 
Amant  peu  tendre ,  appui  téméraire  &  fragile  ^ 
Pernicieux  vainqueur ,  &  viftime  inutile , 
Vas  perdre ,  n'écoutant  qu'un  aveugle  tranfport , 
Ta  Reine,  ton  pays ,  ta  viftoireà  ta  mort  l 

Gustave. 

Je  ferai,  fi  l'on  veut  un  appui  miférable , 
Une  aveugle  viftime,  un  vainqueur  condamna- 
ble. 
D'un  regret  volontaire  un  amant  déchiré  ; 
Mais  je  ne  ferai  point  un  fils  dénaturé  ! 
Ma  vie  appartenant  à  qui  me  l'a  donnée , 
De  remords  éternels  feroit  empoifonnée , 
Si,  faute  de  TofFrir ,  l'oubli  de  mon  devoir 
Laîffoit  tomber  un  coup....que  j'aurois  dû  prévoir,' 
Que  ma  Mère,  pour  moi,  voit  levé  fur  fa  tête. 
Que  même  à  partager  votre  amitié  s'apprête , 
Qui,  dans  Fattente  enfin  d'un  échange  odieux  « 
Des  deux  Peuplesfur  moifixé  à  préfent  les  yeux. 
Juftice ,  amour ,  honneur ,  tout  veut  que  je  me 

livre. 
Madame ,  encouragez  ma  Mère  à  me  furvivre. 
Pour  recevoir  fes  pleurs,  ouvrez-lui  votre  fe 
Soyez» vous  l'une  à  l'autre  ime  reflburce.  Enfin  » 
Pour  Stockohn  &  pour  vous  ceffez  d'être  alar^ 
mée. 


it«'     G  U  s  T  A  V  E-W  A  i  A; 

Je  vouslaifle  aumilieu  d'unPeuple,  cTune  armée^ 
Dont  ma  viâoire  a  fait  d'invincibles  remparts.- 
Mon  cœur  eft  pénétré  de  vos  triftes  regards  l 
L'amour  me  fait  fentir  tout  le  prix  de  la  vie  I 
Mais  j'aurai  délivré  ma  Mère  &  ma  Patrie. 
Je  vous  aurai  laiffée  au  trône  en  vous  quittant» 
Mourant  û  glorieux ,  je  dois  mourir  content. 
Du  plus  lâche  abandon  déjà  l'on  me  foupçonne. 
Sous  le  fer  menaçant  la  Viôime  frifonne  : 
Et  chaque  inftant  qu'icr  j'accorde  à  mon,  amour» 
C'eft  la  mort  que  je  donne  à  qui  je  dois  le  jour. 

(  à  Sophie.  ) 
A(Ueu.  Retenez^la. 

Adélaïde)  fi  jettant  au-devant  de  lui. 

Vainement  on  Telpère  I 
Gustave. 
Hé  que  prétendez-vous?  LaiiTer  périr  ma'Mère) 

Adélaïde. 
Non;  mais  t'accompagnant ,  je  veux.... 


SCÈNE    V. 

LÉONOR  ,  GUSTAVE,  ADÉLAÏDE; 
SOPHIE,  ^ 

L  £   O   N   G  R. 

JLVEgnez,  mon  Fils. 
Nous  triomphons,  Madame;  &  nos  maux fûot 
finis. 


TRAGÉDIE.  aij 

Adélaïde. 
Ah  que  votre  falut  alloit  coûter  de  larmes  I 

Gustave. 
Eh  quel  prodige  heureux  fait  cefler  nos  alarmes? 

L   £    O    N    O    R. 

Puiffe-t-il  à  jamais  épouvanter  les  Rois , 
Qui,  fur  la  violence ,  établiront  leurs  droits  I 
Chriilierne  laiffant  une  foible  efpérance , 
Ou,  peut-être,  àFamour  préférant  la  vengeance; 
Partoit ,  &  de  mon  fang  prêt  à  rougir  les  flots , 
Du  gefte  &  de  la  voix  preffoit  les  matelots. 
Un  tumulte  foudain  l'intimide  &  l'arrête. 
Tous  les  Chefs  de  la  flotte ,  &  le  Prince  à  leur  tête; 
Les  armes  à  la  main ,  volant  fur  notre  bord  , 
Fondent  fur  le  tillac  où  j'attendois  la  mort. 
Rodolphe ,  trop  Adèle  aux  volontés  d  un  traître; 
Glorieux  &  puni ,  meurt  aux  yeux  de  fon  Maître. 
Je  demeure  fans  force  aux  pieds  de  l'inhumain. 
Le  nouveau  Roi  m'aborde  ;  &  me  tendant  U^ 

main  , 
Honteux  de  mes  liens,  les  détache  lui-même; 
Pour  prémices  ^  dit-il,  de  mon  pouvoir  fuprcme  ^ 
Madame ,  je  vous  rends  à  votre  iUuftre  Fils,  ^ 
Que  fon  Epoufe  6»  m* aime  &  m'eftime  à  ce  prix* 
Alle^^  &  de  la  paix  foye^  le  premier  gage. 
Mon  cetur  rCen  goûtera  de  long-temps  l'avantage* 
Ceftpour  Vy  rétablir  que  je  vais  m' éloigner  : 
Et  ne  mettre  mes  foins  déformais  quà  régner, 
Frédéric  à  ces  mots,  qu'un  foupir  accompagne} 
Me  laifle ,  &  fait  partiurla  flotte  qu'il  regagne  y 
Tandis  que  fur  ces  J)ords  on  ramène  avec  moi , 
Le  Monftre  dont  la  rage  y  fema  tant  d'effiroi. 


«14     G  U  S  T  A  V  E-W  A  S  Ai 


S  C  È  N  E    V  I. 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  LÉONOR; 
CASIMIR,   SOPHIE. 


L 


Casimir. 


j'AIcgreffe  par-tout ,  Seigneur ,  vient  de  re- 
naître. 

Chrîftierne  enchaîné ,  devant  vous  va  paroîtrc. 
Son  fang  furie  rivage  eût  auffi-tôt coulé , 
Et  le  peuple  en  fureur  l'eût  cent  fois  immolé  ; 
Mais  on  vous  eût  privé  du  plaifir  légitime 
D'égaler ,  s'il  fe  peut ,  le  châtiment  au  crime  : 
De  la  mort  dont  pour  vous  il  ordonna  Tapprèt,' 
Vous-même  vous  allez  lui  prononcer  rairôt. 


SCÈNE   VII  &  dcmièn. 

GUSTAVE,  QHRISTIERNE  chargeai 
fers,  ADÉLAÏDE,  LÉONOR,  SOPHIE, 
CASIMIR,  GARDES. 

Gustave. 

\^Uel  fpeéfacle!  ô  Fortune!  Ainfidoncfoa 

caprice 
Quelquefois  fe  mefure  au  poids  de  la  juffice. 
Ty^re!  l'horreur,  ropjprobrc&  le  rebut  duNonH 
Regarde  en  quelles  mains  t'a  mis  ton  mauvaisforr. 


TRAGÉDIE.  -ail 

V       k      si  Tribunal  il  t'oblige  à  paroître. 

ibles  lieux  où  je  te  parle  en  maître  , 
î  J      reux ,  Barbare ,  &  les  lève  en  tremblant* 

de  tes  forfaits  le  théâtre  fanglant. 
te  garantira  du  coup  que  tu  redoutes  ? 
^      marbres  profanés ,  &cesmiurs,&cesvoû' 
tes, 
l'ombre  de  mon  Père,  &  celle  deSténon, 
ce  refte  éploré  d'une  illuftre  Maifon  ,      « 
vois-tu  qui  n'évoque  en  ces  lieux  la  ven- 
geaace  ? 
Toi-même  en  as  banni  dès  long-temps  la  clémence* 
Le  jour,  l'heure,  Tinftant  dépofent  contre  toi* 
J'ai  vu  lever  le  fer  fur  ma  Mère  &  fur  moi. 
La  Reine  a  craint  encore  un  deftin  plus  horrible..; 

Christierne. 
Tranche  de  vains  difcours.Tudois  être  inflexible* 
En  me  le  déclarant ,  penfe-tu  m'émouvoir , 
Toi ,  de  qui  la  pitié  croîtroît  mon  défefpoir  ? 
Je  me  reproche  moins  mes  fureurs  quêta  vie. 
Ta  vengeance  déjà  dcvroit  être  affouvie. 
Guftave  triomphant ,  le  trépas  m'eft  bien  dû. 
Tu  vois  ce  que  me  coûte  un  feul  inftant  perdu* 
Profite  de  l'exemple ,  &  fatisfait  ta  rage. 

Gustave. 
Nomme  autrement  la  haine  où  l'équité  m'engage.' 
Je  la  fatisfais  donc.  Je  t'épargne.  Survis 
A  la  perte  des  biens  qu'un  Rival  t'a  ravis. 
Eprouve  le  dépit,  la  honte  &  l'épouvante. 
Même  à  ta  liberté  je  défends  qu'on  attente. 
Errant  &  vagabond ,  jouis-en  fi  tu  peux. 
Exécrable  par-tout ,  fois  par-tout  malheu 
Par-tout ,  comme  un  Captif  que  poui 
plice. 


M<     G  U  S  T  A  V  E-WA  S  Al 

Et  qui  clu  monde  entier  s'eft  Sût  un  précipice; 
Je  vous  charge  du  foin  de  fon  embarquement  ; 
Cafimir,  qu'on  l'éloigné;  &  que  dansle  moment; 
De  ce  Monftre  à  jamais  on  purge  le  rivage. 
Et  nous>  Madame ,  après  un  fi  long  efclavage  l 
En  des  tendres  liens  allons  changer  nos  fers. 
Et  réparer  les  maux  que  Stockolm  a  foufferts. 

Un  du  cinquième  &  dernier  Aficm 


LA 


L  A 

;tromanie, 

COMÉDIE. 

éfentie ,  pour  la  première  fois ,  par 
Comédiens  Frangoir  ^  le  j  Jaw 


Tom  11. 


Il  9 
A    MOIfSEIGNEUR 

LE  COMTE  DE  MAUREPAS, 

Minijirc  &  Sécrciairc  iPEtat. 

j\|  Oble  Modèle  du  vrai  Sage , 
Philofophe  au-dêffus  du  fort , 
,AufE  tranquille  en  plein  orage, 
.    "Qu'un  autre  le  feroit  au  port. 

Uefcarboude  miraculeufe' 
Tient  d'elle  feule  fa  clarté  : 
Et  n'en  eu  que  plus  lumineufe  , 
Pour  être  dans  robfcurîté. 

Telle  votre  vertu  fuprême 
Luit,  quelque  part  que  vous  foyci; 
Vous  y  fuffifez  à  vous-même, 
Ainfi  qu'à  tout  vous  fuffifez. 

Que  ne  puîs-je  dans  cette  Epître  ; 
Sans  vous  caufer  le  moindre  ennui. 
En  vous  annonçant  dès  le  titre , 
^M'honorer  d'un  fi  bel  appui , 

Mais  vous  ne  voulez  pas  qu'on  facfae 
Que  c'eft  le  nom  de  M*  *  * , 
Qui  dans  les  étoiles  fe  cache  ; 
Hé  bien,  ne  l'en  tirons  donc  pas. 

Je  faurai  bien  ,  fans  qu'il  en  forte. 
De  mon  deffein  venir  à  bout. 
En  défignant  l'Humain  qui  porte 
Ce  Nom  fi  révéré  par-tout. 

K  1 


Î20  STANCES. 

Le  Décliifreur  le  plus  ignare. 
N'aura  pas  fort  a  ruminer. 
Ce  qui  vous  reffemble  eft  trop  rare. 
Pour  qu'on  tarde  à  me  deviner. 
Parlons  d*abord  de  votre  aurore  , 
Et  du  mérite  perfonnel. 
Qui  vous  rendit ,  tout  jeune  encore , 
Si  digne  du  rang  Paternel. 
Votre  excefGve  modeflie 
S'alarme-t-elle  à  ce  début? 
Pour  la  fatisfaire  en  partie , 
Du  premier  pas  je  vole  au  but. 

AufTi-bien  ce  qUe  je  vai$  taire  « 
Seroit  plus  analogue  au  fon 
De  la  trompette  de  Voltaire , 
Que  du  chalumeau  de  Piron. 

J'abrège  donc  ;  &  je  renferme 
Votre  Portrait  dans  un  Quatrain  : 
Et ,  dans  ce  Quatrain-là ,  le  germe 
D'un  Panégyrique  fans  fin. 

Raifon  ,  Grâces  ,  Lumière  infufes  , 
Font  qu'en  vous  feul  eft  exalté 
L'Homme  d'Etat,  TAmi  des  Mufcs, 
L'Amour  de  la  Société. 
Il  faudra ,  pour  que  l'on  confonde 
Qu'ainfi  que  plus  d'un  M***, 
il  foit  plus  d'un  Phénix  au  monde  ; 
Et  c'eft ,  je  crois ,  ce  qui  n*eft  pas. 

Qu'on  apprenne  donc  d'âge  en  âge» 
Si  le  hafard  m'y  fait  paflbr , 
Lorfque  j'adreffois  un  hommage  » 
Que  je  ikvois  bien  l'adreffcr. 
FI  N. 


S2t 


U. 


P  K    È   F  A   C  E. 


'  N  Chaffeur  pafSonné ,  qui  fe  trouve  en 
Automne  au  lever  d'une  belle  aurore ,  dans 
une  plaine  ou  dans  une  forêt  fertile  en  gibier  , 
ne  Te  fent  pas  le  cœur  plus  réjoui ,  que  dut 
rètre  l'efprit  de  Molière,  quand,  après  avoir 
fait  le  plan  du  Mifantrope ,  il  entra  dans  ce 
chaaîp  vafte ,  où  tous  les  ridicules  du  monde 
fe  venoient  préfenter  en  foule  &  comme  d'eux- 
mêmes  ,  aux  traits  qu'il  favoit  fi  bien  lancer. 
La  belle  journée  de  Philofophe  I  Pouvoit-rclle 
manquer  d'être  l'époque  du  Chef-d'œuvre  de 
notre  Théâtre  ? 

Telle  étoit  la  réflexion  continuelle  que  je 
faifois  en  çompofant  la  Métromanie ,  le  Vçrfifi- 
cateur  fe  trouvant  ici  dans  ioa  élément ,  à 
peu  près  comme  ce  grand  Poëte  &  ce  fage 
perfécuteur  du  ridicule  s'étoit  trouvé  là  dans  le 
fien;  mais  avec  la  différence  bien  fàcheufe 
pour  moi ,  que ,  dans  le  Mifantrope ,  le  Poëte 
étoit  fouverainement  doué  des  talens  néceflai- 
res  au  Philofophe  ;  au  lieu  qu'ici  les  talens 
néceffaires  au  Poëte  ,  maiiqudîent  totalement 
au  Verfificateur.  De-là  s'élcvoit  en  moi ,  corn* 
me  s'élèvera  fans  doute  auiTi  dans  l'ame  du 
Lefteur  ,  un  vif  regret  que  le  Maître  ne  fe 
foit  pas  avifé  de  traiter  un  fujet  affez  fécond  , 
affez  piquant,  pour  n'avoir  pu  même  être  tout- 
à-fait  malheureux  entre  les  mains  du  Difciple. 
Que  n'eût  pas  dit  en  effet  ce  grand  Homme  y 
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ftit  PRÉFACE. 

«il  )*ai  dît  il  peu  ?  Quelles  âeuis  tfeât^I  pat 
feit  briller  y  quels  fruits  if  eût-il  pas  &it  naître 
fiu-  un  terreio  plus  connu  de  lui  que  de  nul 
autre ,  &  que  je  n'aurai  tout  au  plus  tapifie 
que  d'un  peu  de  moufle  &  de  verdure  ? 

Pénétré  donc  de  mon  infuffiiânce  à  fi  jufte 
titre  ,  la  plume  à  chaque  vers  eût  dû  me 
tomber  de  la  main  ;  mais  que  peut  le  raifon- 
mement  contre  la  planète ,  &  de  quel  poids 
lont  des  réflexions  balancées  par  Tafcendant  ? 
Je  ne  prétends  point,  par  les  grands  mots  de 
planète  &  d'afcendant ,  me  donner  pour  un 
de  ces  hommes  heureufement  nés  fous  faftre 
qui  forme  les  vrais  Poètes  ;  )e  ne  viens  pas  de 
«le  rendre  juftice  tout-à-rbeure,  pour  me  con* 
iredire  ûtôt.  Je  ne  me  donne  que  poiur  ce  que 
)e  fuis ,  que  pour  un  de  ces  efprits  trop  ordi- 
naires ,  qui  reçoivent  le  jour ,  non  fous  FaC- 
tre  bénin  dont  l'influence  eft  fi  rare,  mais  fous 
cet  ailre  peftilentiel  &  non  moins  dominant  ^ 
qui  fait  qu'on  a  la  fureur  d'être  Poëte ,  &  fini'* 
vent,  qui  pis  eu,  celle  de  fe  le  croire. 

Je  cédai  donc  à  la  force  majeure  :  ainfi  peut 
bien  s'appeller  cette  manie  qui  fait  ici  tbut-à- 
la  fois ,  l'excufe  bonne  ou  mauvaife  de  TAu* 
teur ,  &  le  ntre  de  la  Pièce ,  &  je  lui  cédai 
d'autant  plus  naturellement ,  qu'après  tout  le 
bien  &  le  mal  qu'elle  m'a  caufé ,  je  ne  pour- 
vois manquer  d'avoir  une  vive  démangeaifon 
d'en  dire  tout  le  mal  &  le  bien  que  j'en  penfe. 

Que  de  douceurs  imaginaires,  &  que  d'à* 
mertumes  bien  réelles  n'a-t-elle  pas  en  effet 
répandues  fur  le  cours  de  ma  vie  h  A  commen- 
cer par  les  amertumes,  que  de  perfécutioDt 
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iflësmoir  en&nce,  &  qui  n'aboutirti^M^^à  Tef- 
fct  ordinaire  des  perfécudôrtf ^  tf èftà-dlre ,  npi» 
TPchgréger  le  raàl  !  Je  ne  péchai  plus  ^tfen  ft* 
crée  ;  &  fi  des  pécheurs  c'eft  Peipèce  la  mcAm 
fcandaleufe,  c*eft  auffi ,  comme  on  fait,  bi  pIUÉ 
endurcie.  Qiie  ceux  qui  veilloiént  à  mon  édi^ 
eation  n'eurent-ils  un  peu  d'adreffe  6e  de  pa- 
tience «  i*étois  peu^étre  Êiuvé  :  peutétre  que 
S'ils  m*eufient  laiffé  faire,  foit  dégoût  ou  légè- 
fêté ,  je  me  fufle  redreffi  de  moi-mdme.  Cette 
&çon  de  s*y  prendre ,,  toute  fimpte  quVUe  eft  j 
H  corrigé,  plus  d'une  forte  de  fous.  Pomquoi 
notre  Jeuneffe ,  par  exemple ,  ne  s'égare-t-elle 
]ilus  dans  les  douces  illufions  du  tendre  amour? 
A  quel  heureux  manège  art-elle  acquis  fur  ce 
point  un  degré  de  fageffe  auquel  nos  Pères^ 
evec  toute  la  leur ,  nHirrivoient  quN^  peine  fur; 
fil  fin  de  leur  vie  l  Elle  doit  ce  bonlieur  39: 
bel  ufage  où  fcMit  aujourd'hui  les  P^rens  de  ne 
Ja  plus  réprimer  dans  fes  premièies  Mlles;, 
4t  l'abandonner  à  la  fougue  des  paflkms  ifaif 
âmtes;  &  même  de  poufier  fouvent  la  coak 
plaîfance  jufqu'à  vouloir  bien  prendre  la  peine 
de  lui  donner  l'exemple. 

Mais  je  veux  que  la  perfécution  qu^on  m% 
fiiifoit  fût  jufie;.  comment  remendoit^bn^  pttiP 
que  ,  tandis  qu'à  la  maifon  ce  n'étoit^^ie  chA- 
timens  de  toute  efpéce  pour  rompre  l^nchaii- 
tement;  au  Collège,  au  contraire  »  on  n'épar*- 
gnoit  rien  pour  en  augmenter  la  force  ?  Les 
Régens  nous  mettoient  en  main  le»  Poètes  ck^ 
fiques ,  en  chargeoient  nos^mémoires»  en  abreu<- 
voient  nos  efprits,  nous  en  faifoient  fentir , 
i&  par  de-là ,  l'élég^ce  &  les  grâces ,  le^.  exat^ 
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toient  avec  enthoufiafme  ,  &  finiflbieitt  paT* 
nommer  ce  langage  le  langage  des  Dieux,  Poui^ 
moi  qui  les  écoutpis  a^dement  &  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  ;  je  n'en  rabattois  rien  dan^ 
ma  foible  judidaire.  J'obfervois  de  phis  que 
ces  Poètes  ,  fans  avoir  efiuyé  ni  la  fatigue, 
ni  le  danger  des  armes ,  &  moins  encore  Fem- 
karras  des  richeffes;  fans  avoir  été  ni  des  Cy^ 
rus  ni  des  Créfus  ^  n'avoient  pas  laiâé,  dans 
le  calme  de  leur  cabinet ,  que  de  fe  faire  un^ 
célébrité  finon  plus  grande ,  au  moins  plus  pu^ 
re  ,  plus  perfonnelle  fans  doute,  &  plus  durar 
ble  peut-être  que  celle  de  ces  hommes  fi  fa<» 
meux.  Eft-il  jeune  tête  ,  pour  peu  qu'il  y  pé- 
tille déjà  quelque  bluette  de  feu  poétique  ,  qui 
foit  affez  ferme ,  pour  ne  fe  pas  tourner  vers 
un  point  de  vue  fi  brillant  ?  Se  çonnoiâanr  fi 
peu ,  que  ne  préfume-ton  pas  de  foi  ?  Je.  ne 
ierois  pas  furpris  que  TEtourneau  fous  Taile 
encore  de  la  mère,  appercevant  l'Aide  au  haut 
des  nues ,  fe  flattât  de  Fy  fuivre  au  fortir  dv 
nid.  Un  de  mes  camarades  de  claffes  ,  jeune 
homme  vif  &  bien  fait ,  né  brave  (car  il  en 
eft ,  je  crois ,  du  brave  comme  du  Poëte  :  naff 
cituT  uurquc  ;)   celui-ci  donc,  Timagination 
échauffée  à  fa  façon ,  de  la  leâure  de  rDiade'» 
de  rÉne'ide  &  de  nos  merveilleux  RomancierSp 
s'enrôla  dès  Page  de  quinze  ans  dans  les  Drar 
gons.  Je  n'en  avois  que  douze  ou  treize  alors; 
&  j'en  étois  encore  à  mon  premier  enthou- 
fiafme ,  quand  ce  jeune  étourdi  partoit  tout 
rempli  du  fien.  Adieu  mon  ami ,  me  dit-il  d'uû 
ton  d'Artaban  :  J'y  perdrai  la  vie ,   ou  je  ferai 
voir  jnfqu'oi/  peut  monter  un  brave  foldau  II  croyoit 


F  RÉ  J^,u#,<fv  Jtr  ^  itt^ 
déjà  tenir  à  coup  fur  &  ^  épée^^  le  J)âtQiir 
du  Maréchal  Fabert  dans,  le  mémeifôurreau.! 
Courage,  ami ^  lui  répond^-îe  à  peu  près  du; 
même  air  :  &  moi  de  mon  côté^  j  y  perdrai  mom  ^ 
latin  y  ou  j'aurai  moijfonné  d*aujji  beaux  lauriers 
que  Us  tiens.  Reviens  un  Achille  ;  £*  fois  fur  de 
retrouver  en  moi ,  à  ton  retour ,  un  Homère  qui  td 
chantera  comme  tu  V auras  mérité.  Tels  furent  no# 
adieux  héroïques.  Nous  nous  féparâmes  ;  â& 
depuis  nous  avons  tous  les  deux  atteint  notr^ 
but  à  peu  près  l'un  comme  l'autre.  Le  pauvre 
garçon ,  avec  quarante-cinq  ans  de  plus  &  ua 
bras  de  moins  ,  eft  mort  foldat  aux  Invalidesi«: 
Revenant  à  mon  propos ,  je  crois  donc  pou- 
voir dire  que  les  enfans  ne  font  pas  ù  peu 
des  hommes ,  qu'Us  ne  {oient  déjà  preique  auffi 
vains  que  Père  &  Mère.  Or  des  vanités-»  comr> 
me  de  raifon  ,  la  plus  folle  doit  avoir,  chea^ 
eux  le  droit  de  préférence.  A  l'attrait  de  cellei^ 
ci  qui  rioit  à  ma  fotte  imagination ,  fe  joignoit 
l'amour  du  paffe-temps;  ajoutons-y  le  glorieux; 
plaifir  de  la  difficulté  vaincue  :  plaifir  vraiment 
puérile ,  &  qui  >  fi  j'ai  bonne  mémoire  ,  entr< 
pour  quelque  chofe  dans  tous  les  y^ux  de  Teii-. 
fance  auili  bien  que  dans  notre  ancienne  Poéfi^ 
&  notre  nouvelle  Mufique.  Tout  cela  ppfè^ 
n'eft-ce  pas  pour  un  vieil  enfant  de  dix  à  douze 
ans  ,  une  amufette  aflez  propre  à  lui  piquer  le^ 
goût ,  que  celle  d'agencer  ,  d'enfiler  ,  &  dc^ 
fçander  des  fyllabes  françoifes  ;  de  les  trranr. 
ger  enfuite  en  lignes.;  &  d'ourler  enfin  ce$  * 
lignes  de  rimes  qui ,  félon  lui ,  font  le  çar^p-. 
tère  eflentiel  de  notre;  Poéfie  ?  Cependant  ,de9 
mots  9  petit  à  petit ,  naiffent  les  penfées  ;  d^ 
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penfièes ,  les  figures  ;  des  figures^ ,  les  images  r 
i*efprit  s'accoutume  au  mouvemeiit  qui  Tédmiif^ 
fant  de  plus  en  plus ,  le  fait  enfin  parvenir  juf- 
qu'à  former  des  plans  tels  quels.  Qu'on  y  rè- 
fléchifie  un  peu  ;  ne  feroit-ce  pas  quelquefois 
cette  marche  qui ,  parmi  nous ,  auroit  ^t  in- 
fenfiblement  du  petit  Rimeur,  im  Verfificateur 
de  profeffion  ;  comme  une  verfion  couronnée 
en  troifième ,  aura  fait  par  h^ard  d'un  Ecolier 
un  Tradufteur  ?  Peut-être  n'efl-ce  même  qu'à 
la  faveur  de  ces  premiers  pas  enfantins ,  cnie 
nos  vrais  Poètes ,  (fans  en  excepter  les  plus 
illuftres)  fe  feront  apperçus  de  la  fiipérioritè. 
de  leur  étoile.  Le  premier  refTort  qui  fidt  mou*^ 
voir  tous  ceux  du  cœur  &  de  l'efprit  humain, 
t&  toujours  quelque  chofe  de  bien  caché.  £a 
combien  d'erreurs  l'envie  de  découvrir  ce  pre- 
mier mobile  n'a-t-elle  pas  induit  le  jugement 
des  Spéculateurs?  L'ef^im  d'abeilles  qui  par 
hafard  fe  pofa  fur  le  berceau  de  Platon  &  fur 
celui  de  S.  Ambroife ,  ne  pafia  que  pour  un 
préfage  de  leur  éloquence;  qui  fait  s'il  n'en 
fut'  pas  la  caufe?  Cette  éloquence,  en  eux, 
s'éveilla  peut-être  moins  par  leurs  difpofidcms. 
naturelles ,  que  de  ce  qu'on  leur  dit  que  ces 
abeilles ,  fymboles  alors  de  l'Eloquence  »  s*é- 
toient  pofées  fur  leur  berceau*  Quoi  qu'il  eoi 
ibit ,  laiilant-là  de  fi  hautes  deflinées  «  &  fans» 
Ibrtir  davantage  de  mon  fujet  ni  démon  hum* 
ble  fphère ,  tels  furent  les  derniers  jeux  de  moit 
^  enfance  &  mes  premiers  pas  vers  le  Pamaflèw 
Aux  boules  de  favon  ,  aux  châteaux  de  car» 
tes,  fuccédèrent  immédiatement  le  badinagjft 
de  la  rime  &  les  châteaux  en  Efpag^ 
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L^adolefcence  arrivée  ^  tout  ceh  s^évanouit 
&  s'éboula  comme  ce  qui  Favoit  précédé.  U 
fallut,  malgré  moivfonger  au  folide,  &  ré- 
pondre au  fage  empreffement  de  mes  P^eni^ 
qui  me  prefcrivirent  le  choix  d'un  état  pro- 
portionné à  la  médiocrité  de  leur  fortune  & 
de  manaifEsince.  Ils  auroient  bien  voulu  ,  laif- 
fant  agir  la  ûmple  vocation ,  attendre  en  moi 
quelque  talent  décidé  qui  me  déterminât  par 
moi-même  ;  mais  le  témoignage  de  mes  Régens 
les  avoit  habitués  à  ne  xrCen  fuppoièr  aucun^ 
De  ce  que  j'étols  de  ces  jeunes  égrillards  qui 
se  font  pas  toujours  uniquement  occupés  de 
kurs  triftes  devoirs ,  ces  Maîtres  m'avoient  Aèr 
claré  atteint  &  convaincu  d'une  incapacité  to- 
tale &  perpétuelle.  Voilà  de  leurs  oracles  ri- 
goureux, quand  il  ne  s'agit  pas  de  l'hoïKrfcope 
d'un  falfeur  de  thèmes  fans  faute ,  ou  d'un  éco«' 
lier  appartenant  à  gens  d'une  certaine  imporr 
tance,  foit  par  la  naiâance,  par  les  emplois^^ 
ou  par  les  richefies;  car  alors  ils  n'adouciflent 
que  trop  les  termes  ;   &  quelles  en  ibnt  le$ 
fuites  î  J'ai  aflez  vécu  pour  en  avoir  été  long* 
temps  le  témoin.  La  plupart  de  ces  Héros  4ét 
ela&s  ont  été,  durant  leiur  vie,,  le  rebut  4t 
là  fociété;  &  fccus.. 

Je  penfois  dès4ors  ai£ez  ienfément  tf.  afies 
haut  de  l'état  eccléfia^lique ,  pour  m'être  Uefi 
perfuadé  moi-même  &  pour  avoir  également 
perfuadé  les  autres,  que  ce  ne  pouvoit  ni  nf 
devoit  jamais  être  le  mien.  Cela  cbagrina  beaiN 
coup.  Les  Êsimilles  tant  pauvres  qu/ericb^t 
o^àiment  rien  tant  que  de  voir  les  en£»9> 
t'embar^er  dans  un  genre  de  vie. qui  détail 
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rafle  d'eux  à  peu  de  frais,  &  qui  né'IaiiTe 
pas  d'attirer  fouvent  de  la  confidération ,  & 
preique  toujours  de  mettre  à  l'aife.  Mais  mes: 
parens  n'étoient  pas  gens  à  me  blâmer  ni 
même  à  jamais  ofer  infiAer  le  moins  du  motide 
là-deflus.  C'étoient  de  ces  bon?  Gaulois ,  qui  ^ 
s'il  en  exifte  encore ,  font  le  jouet  du  fiècle 
poli  :  on  m'entend,  je  crois  ;  de  ces  bonnes 
âmes  devenues  àulH  rares  que  ridicules ,  cent 
fois  plus  occupées  de  leur  falut  &  de  celui 
des  leurs ,  que  de  tout  ce  qui  s'appelle  id-bas 
gloire  &  fortune.  Le  Ciel  les  en  a  bénis  dans 
la  perfonne  d'un  frère  que  je  viens  de  perdre 
chez  les  PP.  de  l'Oratoire,  &  qui  pour  fes 
longs  travaux  comme  pour  fa  piété  >.  meurt 
honoré  des  regrets  de  fon  illuftre  Congrégations 
Ce  feint  état  donc  mis  à  part ,  &  s'agiflant 
de  fixer  un  peu  les  irréfolutions  du  jeune 
ecervelé ,  on  me  mit  vis-à-vis  de  Juftiaien  y 
de  Barème  &  à'Hippocrate  ,  &  l'on  me  dit  de 
choifir.  Je  le  demande  à  qui  m'a  pu  con- 
ûoître  r  étois-je  mieux  appelle  à  pas  un  de  ce» 
trois  états  qu'au  premier  ?  Riant ,  ouvert  » 
ingénu  ,  fenfible  &  compatiflant  ^ufqu'i  la 
foiblefle,  élevé  dans  les  principes  &  fous  le» 
exemples  de  la  fimplicité  la  plus  franche  & 
la  plus  naïve ,  qui  pis  eft ,  par  conféquent  » 
mille  ardeur  du  gain ,  pas  la  moindre  étin- 
celle ni  d'ambition  ni  de  bonne  opinion  ; 
étoient-ce  là  des  dlfpofitions  pour  des  états 
dans^  lefquels  on  n'entre  &  l'on  ne  réuflit  plus 
guéres  qu'autant  qu'avec  des  qualités  toutes 
contraires  à  celle-ci ,  on  a  la  gloire  &  la  for- 
tune en  vue?  Étoit-ce  être  fait  fur-tout  pour 
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!a  Finasice  dont  on  m'infinua  Toption ,  j'en- 
tends pour  la  Finance  relie  qu'alors  *  on  la 
pratiquait  ?  Car  maintenant ,  ce  qu'avec  ad-: 
miration  j*apprends  au  fond  de  ma  retraite, 
tout  eil  changé  de  mal  en  bien;  &,  malgré 
le  nos  ncquiorcs  mox  Jaturos ,  tout  va  de  bien 
en  mieux.  Le  manteau  de  ia  faine  Philofophie 
s'eft  étendu ,  dit-on ,  fur  toutes  les  condîdons  , 
au  point  que  dans  ceJle-ci  même ,  Furbanité , 
la  redltude  &  Je  défintéreffement  régnent  au- 
tant  qu'en  toute  autre  ;  de  forte  que  nous 
voilà ,  grâce  au  Ciel ,  arrivés  à  Page  inefpéré 
ou  Ton  ne  peut  plus  s'écrier  qu'en  bonne 
part  :  0  Tempora  !  o  Mores  ! 

Mis  fut  les  voies  ,  &  fous  la  proredion 
d'un  des  plus  excellens  Maîtres ,  je  vis  donc 
en  vain  que ,  né  fous  le  chaume ,  on  pouvoir 
en  ce  temps-là ,  par  un  chemin  très-court , 
très-facile  &  très-battu  ,  fe  flatter  de  vivr^ 
un  jour  fous  des  lambris  dorés ,  & ,  de  mil- 
lions en  millions ,  s'élever  par  degrés  jufqu'à 
mourir  Gendre  ou  Beau -père  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  mieux  :  tout  cela  ne  me  gagna 
point  i  deux  chofes  me  rebutèrent  de  cette 
forte  d'élévation  :  l'aller  Si  le  reveair  ;  la 
feçon  dy  parvenir  ,  &l  les  défagrémens  d'y 
être  parvenu. 

'.  La  Médecine  &  la  Jurifprudence  me  durent 
donc  infiniment  plus  tenter.  Tout  fiivple  que 
j*étois  ,  je  regardois  déjà  ces  arts  du  même 
ml  que  je  les  vois  encore  aujourd'hui.  Eh  i 
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quoi  dë^ plus  digne  de  rhomme  en  effet»  tpm 
la  fcience  de  la  Nature  &  des  "Loix^.  Quoi 
de  plus  noble  que  des  emplois  dont  l'objet  eft 
de  veiller  à  la  confervation  des  biens  »  de 
rhonneur ,  ou  de  la  vie  des  Citoyens  ?  Né- 
loin  des  grandeurs  &  de  Fopulence  y  un  homme 
obfcur  fe  peut^il  mieux  tirer  du.  pair  que  par 
Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  profeffions  y.  qui 
le  font  également  rechercher  du  Peuple  »  dès- 
Grands  &  du  Prince  2  £{141,  en  ua  mot», 
deux  plus  belles  portes  ouvertes  à  des  gens 
de  cœut,  pour  fortir  du  fécond  néant  dans- 
lequel,  en  les  tirant  da  premier >  il  a  plu, 
pour  ainfi  dire ,  à  la  Providence  de  les  faire 
entrer  fous  la  malheureufe  enveloppe  &  le 
âcheux  titre  d'homme  de  néant  ? 

Mais    i^ ,  moi  Médecin  l   Moi  qui  ».  par* 
deflus  tous  les   foibles  que  je  viens  d'an- 
noncer ,  eus  toujours  celui  d^aimer  à  favoir  k 
peu-près  ce  que  je  dis,  &  fans  companûfoQ:: 
plus  encore  ce  que  je  fais ,  quand  fur-tout  il. 
y  va ,  comme  il  y  eût  été  ici ,  du  plus  pré- 
cieux intérêt  de  mon  cher  Prochain  t  Moi»  ' 
dis-je ,  ofer  prendre  poiTefEon-  d'^un  bénéfice 
à  charge  de  corps  1  Ofer  exercer  un  art  oik- 
le  plus  grand  favoir  fouvent  ne  guérit  de 
rien;  &  dans  lequel  une  bévue.»  une  mxfk^ 
ritie  n'expofent  pas  à  moins  qu'à  commettre 
un  homicide  !  Prenons  que  malheureufemeot 
l'habitude  &  le  mauvais  exemple  m'eufleot 
affez  aguerri,  pour  que  bientôt  je  ne   me 
fuiTe  pas  beaucoup  foucié  d'une  faute  invo*  ^ 
Ibntaire,  dont  on  ne  croit  pas  avoir  un  cer-^  * 
tain  compte  à  rendre  à  Dieu,  aux  bomaief  ^ 
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iri  à  foi-même  :  fer  oit -ce  donc  tout?  La  roue 
d'Uion*  le  rocher  de  Syfiphe ,  font-tls  piî^e* 
^ue  ce  que  je  conûdère  au-delà  ?  Eh  l  quoi  * 
avoir  à  foutenir  de  fan  g  froid  ,  à  combattre  ^ 
à  diffiper  fans  ceffe  les  triftes  vifions  d*un  Hy* 
pocondre  1  Avoir  à  calmer  le&  impatiences  du 
vrai  Malade  ,  ou  les  ju^es  alarmes  de  lliomme 
en  danger!  Avoir  à  répondre  auK  quefïîons^ 
Jkns  nombre  d*une  famille  fenfible  ou  déna^' 
turêe  qui  les  environne  I  Avoir  enfin ,  vingt' 
fois  par  jour ,  à  laifTer  de  porte  en  porte  > 
&  d'un  tiïn  décifif  ca  s'en  allant  ,  Teipé- 
lance  ou  le  défefpoir  à  la  ronde  ,  au  ha- 
2ard  d'eiTuyer  à  fon  retour  les  plus  fanghni^ 
démentis  !  Quels  dons^  quels  talens  ^  quel 
courage  ne  fout-il  pas ,  pour  faire  d  un  fi  fâ- 
cheux rôle ,  fon  rôle  unique  &  perpétuel  î 
Qaudtant  hmè  natï  l  Pour  moi ,  du  premier 
coup  d*œU ,  >e  reculai  d*épou vante  \  & ,  fran- 
chement j  ni  la  fortune  folide ,  &  le  puiffiint 
crédit  de  nos  Médecins ,  ni  leur  belle  fécu- 
lité  au  milieu  de  tant  d'écueils  &  de  dégoûts , 
tie  m^ont  pu  faire  un  moment  repentit  dVa 
avoir  eu  peur  &  de  les  avoir  évités, 

Rêiloit  à  prendre  le  parti  du  Barreau;  je 
le  pris  donc ,  &  ne  le  pris  pas  encore  fans 
hien  trembler.  Cet  état  »  du  côté  de  Tincapa* 
dté ,  n'expofe  pas  une  ame  délicate  à  moins 
de  fcrupules  que  le  précédent.  Car  enfin  TA- 
vocat  5  outre  la  défenfe  des  biens  de  fes 
Concitoyens  y  a  quelque^is  encore  en  main 
celle  de  leur  vie  ,  &  fouvent ,  qui  plus  eft  ^ 
celle  de  leur  honneur.  Une  chofe  me  rafiu- 
mt  t  c'eft  qulci  du  moins  j  outre  les  ptîn-^ 
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cipes  d*équlté  naturelle  dont  tout  le  mondé  a- 
fa  portion ,  refprit  humain  a  pour  fécond  point» 
d'appui ,  rétude  opiniâtre  des  Loix  &  des 
Coutumes  ;  Océan  vafte ,  à  la  vérité ,  mer; 
qui ,  comme  les  autres ,  a  fes  bras ,  fes  dé- 
troits ,  fes  courans ,  fes  golphes  &  fes  bues  ; 
mais  dont  l'étendue  immenfe  ,  après  tout , 
a*eft  pas  à  comparer  à  Tabyfme  impénétrable, 
des  règles  &  des  caprices  de  la  Nature  ,  qui , 
tous  les  jours ,  au  chevet  du  lit  des  Malades , 
fe  joue  de  la  dodrine  la  plus  ferrée ,  &  de 
la  plus  longue  expérience. 

Ce  qu'il  devroit  y  avoir ,  à  mon  gré  ,  de 
plus  rebutant  pour  un  Candidat  du  Barreau  ^z 
c'eft  que  les  fruits  d'une  fi  belle  &  fi  longue, 
étude  ne  puifTent  percer  ni  fe  recueillir  qu'à 
travers  les  gravois  &  les  halliers  de  la  chicane. 
Pour  moi,  j'avois couragéufement  franchi  tou-. 
XQs  ces  landes.  Déjà  je  poiTédois  aifez  joliment. 
Pcre^e ,  Daumat ,  &  le  Praticien  François,  J'al- 
lois  enfin  débuter,  au  grand  foulagement  des 
Curieux  bien  ou  mal  prévenus,  &  tous  éga- 
lement impatientés  de  tant  d'apprêts  &  de  pré- 
cautions ,  quand  un  revers  de  fortune ,  acca- 
blant tout-à-coup  mes  pauvres  Parens,  ren- 
verfa   mes  projets  &  ruina  tant  d'efpérances' 
vaines  ou  malignes.  Devenu  du  jour  au  len- 
demain plus  à  plaindre  cent  fois  que  bien  des 
Veuves  &  des  Orphelins ,  ce  fut  à  moi  à  me  ■ 
repofer  de  leurs  intérêts  fur  d'autres  Défen- 
feurs ,  &  à  ne  plus  fonger  qu'à  me  cirer  moi- 
même  d'affaire  par  toute  autre  voie  ;  car  celle- 
ci  me  devenoit  abfolument  impratiquable ,  la 
profeiTion  d'Avocat  étant ,  ce  me  femble,  trop 
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noble  pour  être  compatible  avec  le  befoin  d  ub 
.écu.  II  y  fallut  donc  ou  renoncer  ou  déroger^ 
&  je  ne  héûtai  point  :  '^y  renonçai.  £n  quoi 
îe  ne  fis  pas ,  à  tout  prendre ,  un  bien  grand 
facrifice.  Quel  regret  au  fond  pourrois-je  en 
avoir,  puifque,  de  la  trempe  finguUère  dont 
je  fuis  y  de  même  qu'à  mon  premier  Malade 
enterré,  J'aurois  cru  devoir  abdiquer  le  Doc- 
torat; je  fens  également  que  j'euffe  mis  robe, 
fac  &  bonnet  bas  à  la  première  bonne  cauf« 
que  j'aurois  perdue.  Et  à  qui\ce  maJUieur-ci 
ji'arrive-t-il  point? 

Quant  aux  autres  métiers,  depjuîs  le  plus 
honorable,  qui ,  fi  l'on  veut ,  eft  celui  des  ar- 
mes,  jufqu'au  plus  abjeâ  qu'il  plaira  d'image- ^ 
ner,  la  Nature  me,  les  avoit  tous  intetdits;' 
î^étois  né  prefque  aveugle. 

En  pareil  cas,  un  Provincial  infortuné,  pour 
cacher  fa  mifère  ou  pour  y  fubvenir ,  n'a  d'a- 
iyle  que  Paris.  M'y  voilà  donc,  nouveau- 
débarqué ,  un  peu  plus  qu'adolefcent  ^  fans 
yeux,  fans  induftrie,  fans  connoiffances ,  &, 
xion-feulement  fans  Protefteurs  ,  mais  même 
entièrement  dénué  de  tout  ce  qui  contribue  fà 
s'en  procurer.  Où  voudroit-on  que  je  me  fuflfe 
pourvu  de  ces  rares  qualités  ?  Où  les  aurois^ 
je  acquis ,  ces  airs  aifés  ,  fouples,  avantageux;  - 
infinuans,  capables  feuls  d'impatronifer  le  pre- 
mier Sot  qui  les  a ,  par-tout  où  bon  lui  fem'- . 
ble  de  fe  préfenter?  Auroit-ce  été  dans  la 
pouffière  d'un  Collège  de  Province  ?  Dans  la 
îblitude  obfcure  des  foyers  paternels  ?  Dans 
l'auftérité  d'une  éducation  fimple*  grave  & 
fingulière,  au  point  d'avoir  voulu  me  faire 
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pafler  le  chant,  la  danfe,  les  leâures  profr 
nés ,  toute  forte  de  liaifons ,  en  un  mot ,  tout' 
ce  qui  peut  orner  le  corps  &  refprit,  pour 
des  mondanités  dangereufes  qu'il  étoît  bon 
d'ignorer  ou  de  négliger  toute  la  vie?  Quelle 
école,  en  comparaifon  des  Collèges  &  des 
Académies  de  la  Capitale ,  d*oii  le  j[eune-hom<' 
me,  quel  qu-il  foit,  s'introduit  gaiment  &  de 
pkdn  pied  aux  toilettes  des  honunes  &  des 
femmes ,  va  s'aiTeoir  aux  grandes  tables»  figa^ 
ver  fur  Jes  bancs  d'un  théâtre ,  &  tenir  b  place 
d'un  rayon  dans  ces  cercles  appelles  Bomêu^ 
Compagnies  ,  (burces  de  lumières ,  de  bonnes 
fortunes  &  de  proteâionsl  Hélas!  c'étoirpeo: 
d'avoir  été  privé  de  ces  dernières  reffimrcesl 
Je  ne  favois  pas ,  )e  ne  me  pouvois  pas  doutef 
qu'elles  exiftaiTent;  qui  me  les  eût  indiquéeè^ 
me  les  eût  même  in<Ûquées  vainement  :  ou  ja 
ne  l'enaurois  pu  croire,  ou  cette  malhéureuië 
modeftie,^  fi  naturelle  à  la  jeunefle  tropétrcuk 
tement  morigénée,  m'en  auroic  plus  icxtté 
4{u'approché. 

Voilà  donc,  comme  \q  viens  de  le  (fire;.. 
ma  nacelle  au  milieu  d'une  mer  inconnue,  le 
Jouet  des  vents,  des  flots  &  des^écueils;  elle 
faifoit  eau  de  tous  côtés  ;  je  me  noyois ,  quaa4 
la  Poéfie  y.  bien  ou  mal-à-propos ,  me  revint 
i  la  mémoire.  Je  m'en  faifis  comme  de  la  feule 
&  dernière  planche  que  je  voyois  flotter  itH 
tour  de  moi  dans  mon  naufrage.  Je  fais  trop- 
quelle  èpithète  on  va  donner  à  cette  planche; 
mais  que  veut-on?  Par  inclination  peut-être 
autant  que  par  extrémité ,  toute  métaphore 
cefiant,  j'embraflai  Tunique  &  bizarre  dpèce 
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àt  profeffion  dont  le  début  &  Texercure  n^exi^ 
gent  outils ,  chef-d'œuvres»  lettres  de  makrire  » 
avances  y  dégfés ,  naifiance  r  crédit  ni  protec^ 
tion.  L'on  s'établit  comme  on  peut» 

Je  n'entretiens  mon  Leâeur  de  fi  petket^ 
chofes,  &  n'ofe  parler  de  moi  fi  long-tempt 
contre  la  loi  du  Sage ,  qu'en  vue  de  me  juftU 
fier  humblement  devant  la  Société  dont  bieitw 
tôt  je  me  fépare  dans  un  âge  avancé ,  fan$ 
avoir  eu  le  bonheur  de  lui  pouvoir  être  util« 
ninéceflaire^  n'ayant  labouré,  bâti,  calculé^ 
médicamenté ,  pËddé ,  jugé  ,  prêché  ni  icom« 
'battue  n'ayant  fait  pour  elle ,  en  un  mot ,  qu« 
des  vers  ;  &  quels  vers  encore  !  Des  vert  ^ 
comme  on  vient  de  le  voir  ^  moins  infpiréi 
par  Minerve  que  par  la  Néceffité.  Celle-d  i 
^-on ,  eft  la  mère  des  arts  ;  c'eft  doncle  nâ* 
tre  excepté  ;.  car  chacun  fait  à^  en  étoir  ISêt 
bon-homme  Horace ,  quand  il  difôit ,  9hi.  Et 
fi  de  la  Nécef&té  ou  de  la  Poéfie  l'une  det 
deux  doit  la  naiflance  à  l'autre ,  je  fuis  jpayê 
pour  croire  que  c'eft  à  la  Poéfie  que  font  dût 
les  honneurs  de  la  maternité.  Quoi  qu'il  eil 
{oïXy  n'ayant  contribué  qu'en  fi  chétive  moti* 
noie  à  ce  que  la  Société  a  droit  d'exiger  da 
tous  fes  membres ,  je  me  trouve  à  fon  égaril 
dans  im  tort  qui  mérite  bien ,  étant  iitvolon* 
faire ,  qu'en  partant ,  je  le  diminue  par  quel- 
ques excufes  mêlées  à   mes  derniers  adieux; 

Du  refte,  fi  mon  efprit ,.  dans  fa  maturité^ 
fe  rapprocha  des  folles  de  mon  premier        >> 
on  ne  doit  pas  douter ,  après  ce  que  )e  vu 
de  dire  »  que  ce  ne  fut  bien  triftement  & 
des  idées  fort  éloignées  de   celles  qui. 
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ce  premier  âge ,  m'avoient  enchanté.  Quelle 
différence  en  effet  entre  ce  qiii  ne  fut  qu'un 
amufement  &  ce  qui  devient  une  dernière  ref- 
fource  !  N'envifageant  pour  lors  la  Poéfie  Fran* 
çoife  que  par  fon  vrai  côté  ,  j'el'pérai  peu , 
&L  préfumai  encore  moins.  Quelle  carrière  à 
courir  en  effet,  fur  les  pas  de  tant  de  grands 
Hommes ,  qui,  par  leurs  ouvrages  inimitables  , 
femblent  l'avoir  fermée  plutôt  qu'ouverte  à 
ceux  qui  les  y  veulent  fuivre  1  Mais  difons 
tout  aufîî  :  plus  d'ur:c  penfée  confolante  me 
foutenoit  dans  ce  coup  de  défefpoir.  Le  goût 
pour  la  retraite  ;  les  douceurs  de  l'indépen- 
dance ;  l'innocence  d'un  métier  dont  l'exercice^ 
entre  mes  mains  fur-tout,  ne  pouvoir  ni  ne 
de  voit  faire  ombrage ,  envie ,  ni  tort  à  per-^ 
fonne;  enfin  la  fatisfaékion  de  fonger  que  du 
moins  je  faurois,  dès  les  premiers  pas,  fi  je 
m'étois  bien  ou  mal  engagé  ;  n'étant  guères 
poffible ,  quelque  illufion  qu'on  fe  faffe  par» 
tout  ailleurs ,  de  fe  la  faire  ici  long-temps.- 
Car  ici  le  but  fe  manque  ou  fe  touche,  du 
premier  coup ,  à  ne  laiffer  aucun  doute.  Au 
Théâtre  ,  une  comédie  fait  rire  ou  bâiller  j 
une  tragédie  ,  pleurer  ou  rire  ;  dès-lors  le  Maî- 
tre a  prononcé ,  &  prononce  fans  appel  :  au- 
lieu  qu'en  tout  autre  canton  des  Mufes,  dans 
lesfciences  d'efprit,  de  mémoire  &  de  raifon, 
dans  les  hautes  &:  dans  les  exaftcs  comme, 
dans  les  autres ,  le  point  de  décifion ,  le  tort 
&  le  droit  du  Savant  demeurent  à  jamais  fuf- 
pendus.  Hiftoire  ,  Jurifpiudence  ,  Phyfique, 
Morale ,  une  autre  Science  encore  fans  com-* 
paraifon  plus  importante  &  plus  ennemie  du 
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problême  :  tout  cela,  falles  d'armes  éternelle 
ment  ouvertes  aux  affauts  du  pour  &  du  con-î 
tre.  Le  Leôeur  &  rÉcrivain,  le  Prbfefleur  8c 
l'Étudiant,  l'Orateur  &  l'Auditoire,  le  Lhié^^ 
rateur,  fon  Antagonifte ,  &  leurs  Juges  ,^  tout 
refte  en  l'air.  L'un  propofé,  l'autre  objeÛéi 
tous  veulent  opiner.  G'eft  que  ce  font  dé 
grandes  matières  qui  intéreffent  le  repos  oii 
l'orgueil  de  l'efprit  humain  ;  &  dès-lors  il  n'eil 
petit  ni  grand  qui  ne  veuille  intervenir  ;  on 
combat  pour  fa  dame  ,  pour  la  fouveraine  de 
fes  penfées,  pour  la  vérité  dont  il  iied  bîéû 
à  tous ,  même  à  des  Sanchps-Panfas ,  d'hêtre  les 
Doms  Quichotes,  D'abord  on  ne  cherchoit  peut- 
êtrç  d'affez  bonne  foi  qu'à  s'éclairer  les  uns  les 
autres  ;  bientôt  la  difputo-  &  l'aigreur  s'en  font 
tnifes  ;  &  de  toute  part  enfulte  il  y  efl  allé  de  la 
gloire  à  n'en  pas  démordre  ;  auffi  ne  démord;9 
on  plus  nulle  part.  De-là  des  controverfes  4 
perte  de  vue ,  qui ,  de  fophifme  en  fophifmCj 
jettent  les  fondemens  ténébreux  d'un  Pyrro- 
nîfine  univerfel.  Quel  fupplice  pour  les  ama- 
teurs &  pour  les  défendeurs  du  vrai,  mais 
fur-tout  pour  les  Auteurs  qui  feroient  preffés 
de  ÙL\oiv  s'ils  font  à  leur  place  ou  non  !  Chè? 
nous ,  par  bonheur,  il  ne  s'agit  que  de  fables 
àmufantes  ;  le  fuccès  de  fi  petites  chofes  né 
méritant  pas  d'exciter  la  moindre  jaloufie ,  8c 
n'inféreffai^t  pas  plus  férieufement  l'am  •- 
propre  des  Juges  du  camp ,  que  le  véritg 
honneur  des  Champions,  notre  caufe  fe  c 
cidé  militairement,  &  d'ordinaire  aflez  Va 
La  récolte ,  il  eff  vrai ,  dé  part  &  d'aut^^ 
éft  ici  proportionnée^ à  la  valeur  ^u  fbnd"; 
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perce  &  le  gain  y  des  deux  côtés  «  font  on  ne 
peut  moins  confidérables;  il  en  revient  à  nos 
auditeurs  une  heure  ou  deux  de  divertiflement 
eu  d'ennui  ;  i  nous ,  un  peu  de  vent  dans  ki 
'tête  9  o\^  de  rougeur  au  front;  rien  par  de-là 
pour  les  premiers  ;  mais  pour  nous»  ce  qu'au 
.moins  nous  en  rapportons  de  plus,  &  d'un 
:peu  réel,  c*eft  la  certitude  d*avoir  eu  tort  ou 
raifon  de  nous  en  être  mêlés;  &  fâchant ainfi 
i  quoi  s'en. tenir,  pour  peu  qu'il  foit  fenfé* 
s'en  va  d'entre  nous  content  ou  corrigé  qui 
veut;  perfpeâive  qui«  félon  moi»  ne  laiiSTe 
pas  d'avoir  fpn  agrément. 

Mais  des  perfpeâives,  la  plus  belle ,  au  gri 

X)u  fouriccau  tout  jtunt  &  ^  n^vùit  rien  vu*  ^ 

c*étoit  lldée  touchante  que  Je  m'étois  formée 
it  nos  auteurs  contemporains ,  dont ,  en  nou- 
veau confrère ,  je  me  réjouiflbis  de  recher- 
cher la  fréquentation  ;  car  je  ne  devois  pas 
douter  qu'elle  ne  fut  délicieufe ,  Tamour  des 
lettres,  ce  me  femble ,  fuppofant  uneame  & 
ées  mœurs  pareilles  à  ceUes  des  premiers  temps. 
Me  voilà, me  difois-je  en  moi-même, ce  que 
le  vulgaire  appelle  un  homme  à  plaindre.  O 
Vulgaire  bien  plus  à  plaindre  que  moi  1  le  ferai* 
^  donc  en  fratemiflantavec  ce  qui  te  reflemfole 
£  peu,  avec  ce  que  je  conçois  de  plus  rare 
&  île  mdlleur  en  ce  moifde,  avec  les  refteft 
prédeux  de  l'Age  d*or  ?  oà  fe  trouverolent- 
ils  en  effet ,  les  r^es  de  ce  bel  âge ,  fi  ce 
il*eft  parmi  les  feules  gens  qui  le  dépeignent 
'•  -  - -  g 

*  LjL  FoKT.  Jah.  io8«  pag,  i}f «  fidit»  1730. 
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4i  bien  &  qui  fans  cefle  le  regrettent  fi  fort  ? 
'Enfin,  je  vais  n*être  &  ne  refpirer  qu'avec  le 
bel  efprit ,  la  faine  raifon  ^  Taimable  candeur^ 
&  le  défintéreflement  philosophique.  Quel  état 
ravifiànt  !  Comme  eux ,  fans  cupidité ,  fans  pré* 
\  tention ,  fans  artifice ,  puis-je  manquer  de  fym- 

patbifer  avec  eux  ?  Us  feront  mes  ami$  &mes 

Eoteâeurs.  Tivent  de  pareils  appuis ,  &  noa 
i  riches  &  les  Grands  « 

^  •  Gens  faifant  tei  hruh  ^  tel  fracas, 

'f-  Que  moi  qui ,  gfaCe  au  citt ,  de  caurage  me  pique  i 

J'en  ai  pris  la  fiiiit  depeun 

I  Ceiix-là**^  doux^  bénins ,  modefles ^  veloutés^ 

£  humble  contenance^  font  bien  mieux  monfiiic» 

I  Us  m'aideront  dans  mes  tentatives ,  me  rele* 

veront  dans  mes  chûtes  ,  me  prôneroilt  dans 
9ies  fuQcès,  L'amour  du  travail ,  avec  de  tels 
{ecours ,  s'il  ne  me  tient  lieu  de  talent  »  txCen 
^nnera  du  moins  l'apparence  qui  fou  vent  mène 
plus  loin  que  le  talent  même.  Penfant  &  rai* 
tonnant  alt^ ,  )e  ne  craignois ,  je  ne  defirols 
prefque  plus  riea  Je  pleurois  de  joie.  Cette 
belle  efpérance  »  au  ïein  de  la  mifère ,  étoit 
un  rayon  de  lumière  ,qui ,  du  plus  léger  cré* 

rcule  en  moi ,  faifoit  d'avance  un  bel  orient^ 
déjà  de  l'efpèce  d'enfer  où  j'étois  ,  un  para* 
/  4i$terreftre. 

.  Il  y  eut  bien  dans  tout  cela  quelque  petite 
erreur  de  calcul.  Les  riches  &  les  grands  « 
C  la  reconnoiflance  me  force  à  Tavouer)  ont 

*  Méi&s  F«bl«» 
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un  peu  plus  fiaît  pour  moi ,  que  MefSeurs  de 
fâged'or.A  tout  bon  compte  revenir.  Som- 
me toute,  reftèrent  de  net,  comme  je-  l'ai  dit 
plus  haut,  quelques  plaifirs  chimériques  & 
nombre  de  maux  réels ,  dont  le  fouvenir  m'in- 
duifit  i  compofef  la  Métromanie. 

Je  ne  cQmpterpas  entre  ces  maux  réels  le 
manque  de  gloire  &  de  fortune  qui  m*a  tenu  fi 
fidelle  compagnie  dsms  tout  te  cours  de  ma* 
carrièrç.  Teus  toujours  trop  mollement  Tune  & 
Vautre  en  vue  ,  pour  avoir  dû  me  trouvCT> 
fort  fenfible  à  ces  deux  priyations.  Tefpère 
qu^on  m'en  croira  'fecilemént  quant  au  mépris 
de  la  fortune.  Ce  mépris  eft  inné  dans  tout 
cœur  paffionné  pour  la  liberté.  Etre  libre ,  & 
faire  fortune ,  on  le  fait  trop ,  ce  font  deux 
bonheurs  incompatibles  ;  qui  veut  jouir  de  l'un , 
doit  abfolument  lui  facrifier  Tautre.  Où  l'on 
pourroîTdonc  n*en  pas  croire  aîfément  ici  le 
Poëte  à  fa  parole  ,  'c'eft  lorfqu'il  tranche  en- 
core de  TindifFérent  pour  la  gloire,  s'entend' 
pour  cette  gloire  de  fuccès  paflagers  &  d'hon- 
neurs littéraires  fi  vivement  pourfuivis  parles 
Auteurs,  &  dont  aucun  d'eux  n'ofe  parler  du 
ton  que  je  fais,  fans  fe  faire  auifitôt  jetter  au' 
nez  la  fable  du  Renard  8e:  dés  raifins'.  En  effet 
la  manie  de  vei^ifier  paiFant  pour  un  travers, 
perfuaderai-je  qu'un  travers .  jouiffe  d'un  des' 
plus  folides  avantages  de  la  vertu ,  en  foutc- 
nant ,  comme  il  eft  pourtant  vrai ,  qu'il  fe  peut 
fiiffire  comrtie  elle.  Sa  feul  fe  fervir  à  lui-: 
même  de  récompenfe?  Non,  je  n'y  parvien- 
drai point.  Faifons  donc  mieux  ;  fuppofbns  « 
poiu:  avoir  la  paix  »  accordons  même  sll  le  faut , 

qu'en 
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qu'en  moi  feul  foit  raflemblé  tout  le  fot  or« 
gueil  dont  on  veut  que  notre  efpèce  entière 
foit  enivrée  ;\la  belle  indifférence  dont  je  me 
pare,  n'en  refterapas  ,  pour  cela  «  moins  na- 
turelle ni  moins  vraifemblable.  £h  !  qui  ne  fait 
que  le  fot  orgueil ,  en  cas  de  revers ,  a  des 
reflburces  infinies  ;  &  que  plus  il  eft  morti- 
fié ,  plus  il  eft  ingénieux  à  fe  forger  des  mo- 
tifs de  confolation  ?  Or  n'entrevoit  •  on  pas  d'ici 
ceux  qui  5  fur  l'article  de  la  gloire  dont  )e 
parle ,  peuvent  s'offrir  tout  d'un  coup  à  l'efprit 
d'un  auteur  préfomptueux  &  mécontent?  Le 
difgracié  ,  dans  fon  chagrin,  n'a  qu'à  fe.  repré- 
fenter  non-feulement  par  quelles  voies  &  fur 
quels  fronts  le  plus  fouvent  tombent  aujour- 
d'hui les  couronnes  littéraires,  mais  encore 
combien  de  gens  célèbres  font  morts  fans  les 
obtenir.  Avec  le  talent  que  fans  faute  il  aura 
de  ikvoir  altérer  un  peu  le  fonds  des  chofes  à 
fon  avantage ,  il  trouvera  là  bientôt  de  quoi 
fe  confoler  ;  &  même ,  fans  de  grands  efforts 
de  raifonnement ,  de  quoi  fe  faire  de  fon  pro- 
pre absdfiement  un  triomphe  fecret  &  fondé, 
£h  bien]  me  fuis.je  enfui  rendu  croyable  î 
£fl-on  content  ? 

Lçs  feuls  &  vrais  malheurs  qui  mirent  donc 
&  qui  durent  mettre  m^  foible  confiance  à 
l'épreuve  ,  ce  font  ceux  dont  l'oncle  menace 
le  neveu,  Ââ.  3.  Se.  7.  quand  il  dit: 

Tremble,  &  vois  fous  tes  pieds  mille  abyfmes  ouyertsi 
L*impudence  d*autnii  va  derenir  ton  criqie. 
On  mettra  fur  ton  compte  une  libelle  anonyme* 
Pourfuivi ,  condamné ,  profcrit  fur  ces  rumeurs, 
A  qui  Teuz.tu  qu*un  homme  en  appelle^ 
tome  IL  '  L 
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perte  &'le  gain ,  des  deux  côtés  «  font  on  tut 
peut  moins  confidérables;  il  en  revient  à  nos 
auditeurs  une  heure  ou  deux  de  divertîffement 
ou  d'ennui  -,  à  nous ,  un  peu  de  vent  dans  la 
tête ,  oi^  de  rougeur  au  front;  rien  par  de-là 
pour  les  premiers  ;  mais  pour  nous  ,  ce  qu*au 
.moins  nous  en  rapportons  de  plus,  &  d*ua 
peu  réel ,  c'eft  la  certitude  d'avoir  eu  tort  ou 
raifon  de  nous  en  être  mêlés;  &  fâchant alnfi 
i  quoi  s'en  tenir,  pour  peu  qu'il  foit  fenfé* 
s'en  va  d'entre  nous  content  ou  corrigé  qui 
veut  ;  perfpeâive  qui ,  félon  moi ,  ne  laÛTc 
pas  d'avoir  fon  agrément. 

Mais  des  perfpeétives,  la  plus  belle  «  au  gré 
Du  fouriccau  tout  jeune  &  qui  n  avait  ritn  vu* ^ 
c'étoit  ridée  touchante  que  je  m'étois  formée 
de  nos  auteurs  contemporains,  dont, en nou* 
veau  confrère ,  je  me  réjouifTois  de  recher- 
cher la  fréquentation  ;  car  je  ne  devois  pas 
douter  qu'elle  ne  fût  délicieufe ,  l'amour  des 
lettres,  ce  me  femble,  fuppofant  uneamefic 
des  mœurs  pareilles  à  celles  des  premiers  temps. 
Me  voilà ,  me  difois-je  en  moi-même ,  ce  que 
le  vulgaire  appelle  un  homme  à  plaindre.  O 
vulgaire  bien  plus  à  plaindre  que  moi  I  le  ferai* 
je  donc  en  fraterniflantavec  ce  qui  te  reflemble 
fi  peu ,  avec  ce  que  je  conçois  de  plus  rare 
&  de  meilleur  en  ce  moif de ,  avec  les  reftet 
précieux  de  FAge  d'or  ?  où  fe  trouveroienN 
ils  en  effet ,  les  reftes  de  ce  bel  âge ,  fi  ce 
li'eft  parmi  les  feules  gens  qui  le  dépeignent 

*  La  Fokt.  Fab.  loS,  pag.  ijf,  fidiu  l/jo. 
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^  tien  &  qui  fans  ceffc  le  regrettent  fi  fort  f 
Enfin,  je  vais  n'être  &  ne  refpirer  qu'avec  le 
bel  efprit,  la  faine  raifon  ,  faimable  candeur^ 
&le  dèrmiéreiTement  philo fophique.  Quel  état 
raviflaiit  !  Comme  eux  «  fans  cupidité ,  fans  pré' 
tendon ,  fans  artifice ,  puis-je  manquer  de  fynn 
pathifer  avec  eux  ?  Us  feront  mes  amis  &mes 
proteâeurs.  Vivent  de  pareils  appuis ,  &  nos 
les  riches  &  les  Grands , 

*  Gens  faifant  iel  bruit  ^  td  fra£as  , 
Qt£€  mot  qui ,  grâce  au  citl ,  iç  Cûurage  me  pîqut  ^ 
J*tn  ai  pris  la  faitt  de  peur» 

Ceilx-Ià  *  *  ,  doux  f  henins ,  modiflts  ^  vehutés^ 
dhumhÎ€  coMenanct ,  font  bien  mieux  mon  fait. 
Ils  m'aideront  dans  mes  tentatives  «  me  rele* 
veront  dans  mes  chutes ,  me  prôneront  dans 
mes  fuccès.  L'amour  du  travail ,  avec  de  tels 
fecours ,  s'U  ne  me  dent  lieu  de  talent  »  m'en 
donnera  du  moins  l'apparence  qui  fouvenr  mène 
plus  loin  que  le  talent  même.  Penfant  &  rai- 
ibnnant  ainû ,  }e  ne  craignois ,  je  ne  defirois 
prerque  plus  riea  Je  pîeurois  de  |oie.  Cette 
belle  efpérance  ,  au  fein  de  la  miftre ,  étoît 
un  rayon  de  lumière, qui ,  du  plus  léger  cré* 
pufcule  en  moi ,  faifoit  d'avance  un  bel  orient^ 
&  déjà  de  l'efpèce  d'enfer  oii  j*étois ,  un  para* 
Aïs  terre  Are. 

II  y  eut  bien  dans  tout  cela  quelque  petite 
erreur  de  calcul.  Les  riches  &  ks  grands  , 
(  la  reconnoiilknce  me  force  à  Favouer)  onl 
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nn  peu  plus  fiait  pour  moi ,  que  Meffieurs  de 
l'âge  d'or.  A  tout  bon  compte  revenir.  Som- 
me toute >  réitèrent  de  net,  comme  }e-  l'ai  dit 
plus  haut,  quelques  plaifirs  chimériques  & 
nombre  de  maux  réels ,  dont  le  fouvenir  m^in- 
duifit  à  compofer  la  Métromanîe, 

Je  ne  compte  pas  entre  ces  matnt  réels  le 
manque  de  gloire  &  de  fortune  qui  m'a  tenu  fi 
fidelle  compagnie  dans  tout  le  cours  de  ma 
carrière.  Teus  toujours  trop  mollement  l'une  & 
l'autre  en  vue  ,  pour  avoir  dû  me  trouv^ 
fort  fenfible  à  ces  deux  privations.  Tefpère 
qu'on  m'en  croira  facilement  quant  au  mépris 
de  la  fortune.  Ce  mépris  eft  inné  dans  tout 
cœur  paffionné  pour  la  liberté.  Etre  libre  »  & 
faire  fortune ,  on  le  fait  trop ,  ce  font  deux 
bonheurs  incompatibles  ;  qui  veut  jouir  dcFùn, 
doit  abfolumcnt  lui  facrifier  fautre.  Où  Pon 
pourroit  donc  n'en  pas  croire  aifément  ici  le 
Poëte  à  fa  parole  ,  'c'eft  lorfqu'il  tranche  en- 
core de  rindifférent  pour  la  gloire,  s'entend' 
pour  cette  gloire  de  fuccès  paflagers  &  dlion-' 
neurs  littéraires  fi  vivement  pourfuivis  parles 
Auteurs,  &  dont  aucun  d'eux  n'ofe  parler  du 
ton  que  je  fais,  fans  fe  faire  auiGtôt  jetter  aiï 
nez  la  fable  du  Renard  &  des  raifins.  En  efict- 
la  manie  de  verfifier  pafTdnt  pour  un  travers, 
perfuaderai-je  qu'un  travers  jouiffe  d\ui  des^ 
plus  folides  avantages  de  la  vertu ,  en  foutë- 
nant ,  comme  il  eft  pourtant  vrai ,  qu'il  fe  peut 
fuffire  comme  elle,  &  feu!  fe  fervir  à  hiir 
même  de  récompenfe  ?  Non,  je  n'y  parvieo-' 
drai  point.  Faifons  donc  mieux  ;  fuppoibns  » 
pour  avoir  la  paix ,  accordons  même  s'il  le  faut , 
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qu*en  moi  feul  foit  raflemblé  tout  le  fot  or- 
gueil dont  on  veut  que  notre  efpèce  entière 
foit  enivrée  ;  la  belle  indifférence  dont  je  me 
pare,  n'en  refterapas  ,  pour  cela^  moins  na- 
turelle ni  moins  vraifemblable.  £h  !  qui  ne  fait 
que  le  fot  orgueil ,  en  cas  de  revers ,  a  des 
reiTources  infinies  ;  &  que  plus  il  eft  morti- 
fié ,  plus  il  eft  ingénieux  à  fe  forger  des  mo- 
tifs de  confolation  ?  Or  n'entrevoit  •  on  pas  d'ici 
ceux  qui  ^  fur  l'article  de  la  gloire  dont  )e 
parle ,  peuvent  s'offrir  tout  d'un  coup  à  l'efprit 
d'un  auteur  préfomptueux  &  mécontent?  Le 
difgracié  ,  dans  fon  chagrin,  n'a  qu'à  fe  repré- 
fenter  non-feulement  par  quelles  voies  &  fur 
quels  fronts  le  plus  fouvent  tombent  aujour- 
d'hui les  couronnes  littéraires,  mais  encore 
combien  de  gens  célèbres  font  morts  fans  les 
obtenir.  Avec  le  talent  que  fans  faute  il  aura 
de  {avoir  altérer  un  peu  le  fonds  des  choies  à 
fon  avantage ,  il  trouvera  là  bientôt  de  quoi 
fe  confoler  ;  &  même ,  fans  de  grands  efforts 
de  raifonnement ,  de  quoi  fe  faire  de  fon  pro- 
pre abaiflement  un  triomphe  fecret  &  fondé, 
£h  bien  1  me  fuis.je  enfin  rendu  croyable  î 
£fl-on  content  ? 

Les  feuls  &  vrais  malheurs  qui  mirent  donc 
&  qui  durent  mettre  ma  foible  confiance  i 
l'épreuve  ,  ce  font  ceux  dont  l'oncle  menace 
le  neveu,  Ââ.  3.  Se.  7.  quand  il  dit: 

Tremble^  &  vois  fous  tes  pieds  mille  abyfmes  ouyertsi 
L*iinpudence  d'autnû  va  devenir  ton  crime. 
On  mettra  flir  ton  compte  une  libelle  anonyme* 
Pourfuivi ,  condamné ,  profcrit  fur  ces  rumeurs, 
A  qui  veuz.tu  qu'un  homme  en  appelle^ 
fonu  IL  '  L 
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Le  Poëte  répond  laconiquement: 

Afes 

RépcHife  de  théâtre  ;  bout-rimè.  Le  plaifànt 
bouclier  que  les  meilleures  mœurs  du  monde 
à  préfenter  aux  traits  delà  calomnie  appuyée 
fourdement  par  des  rivaux  accrédités  ,  mal- 
faifans,  &  rufés  !  La  fcélératefle  atta^ée  en 
oppoferoit  un  d*Ajax ,  oii  la  probité  nue  n'en 
auroit  jamais  d'autres  que  la  négative  &  Its 
larmes.  Irréprochable  tant  qu'il  vous  pbira;  la 
perverfité  qui  jura  votre  perte  de  ftâ»  froid., 
peut-être  par  paffe-temps ,  le  croiroit-on  ?  '& 
Amplement  pour  exercer  fon  indufhie  »  n'en  fera 
que  plus  âpre  &  que  plus  fubtile  à  drefleriès 
machines.  Les  refforts  jouent  ;  voyons  <c  qu'ici 
fera  pour  vous  cette  innocence  étonnée  »  peu 
fur  fes  gardes,  &,  comme  je  dis,  moins  ver- 
fée  mille  fois  que  le  crime  dans  Fart  de  fe 
défendre  ;  bien  pis ,  ignorant  même  le  plos 
fouvent  qu'elle  eft  accufée ,  au  moment  qu'on 
la  flétrit  &  qu'elle  fuccombe.  Le  temps,  je  le 
veux,  dévoile  enfin  la  vérité.  On  vous  réîn» 
tegre  vous  ou  votre  mémoire.  A  la  bonne  beure, 
quoique  toujours  trop  tard;  mais  jufques-li,. 
que  n'aurez-vous  pas  fouffert  pendant  que  tos 
'  bourreaux  auront  favouré  tranquillement  votre 
affliâion  ?  Et  n'ont-ils  pas  encore  de  reAe , 
pour  fe  confoler  de  la  juftice  qni  vous  eft 
enfin  rendue  ,  la  fecrète  &  damnable  (ktisfiifi* 
tion  de  vous  laiiTer  fur  le  papierrougcl  Le  Sage 
à  cela  vous  crie  :  que  vous  importe  }  te  &- 
clame  des  merveilles.  Mon  Dieu ,  le  fim  '^€it 
les  chofes  de  moins  prés  que  Taffigè  ne  b  finrl 
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Ten  attefte  ces  viâitnes  reconnues  (ans  tache 
à  la  fin  d'une  vie  traînée  dans  ThumUiation  , 
tandis  que  leurs  perfécuteurs  triomphans  n!cn 
haùffoient  que  plus  orgueSleufement  la  tête 
&lef<MirciL  : 

Que  fera-ce  donc ,  pauvre  poëtie ,  fi  ]nSi 
vous  avez  donné  malheureuiement  à  ces  £êiux 
Inquifiteurs  }a  moindre  prife  fur  vous ,  par 
une  heure  ou  deux  de  feu  mal  employé  dans 
votre  première  jeuneffe?  Ce  n'auront  pas  été, 
comme  on  croit  bien,  des  volumes  dé  contes 
lafcifs  &  dangereux ,  ni  des  Livres  complets  de 
Satires  mordantes  ,  dont  le  fiel  aura  diftillé  fur 
f  honneur  du  prochain  ,  &  peut-être  i\xr  ce 
qu'on  reconnoit  déplus  facré  dans  ce  monde-^ 
ci  &  dans  l'autre;  oh  i  non  fans  doure;  une 
^fi  prodigîeufè  dépenfe  n'eft  pas  Pinlquité  lit 
Pouvrage  d'un  moment.  Ce  n'aura  même  heii* 
f^ifement  rien  été  de  comparable  à  tout  cela  ;^ 
jîen  de-  fatirique,  de  féduifanr,  m  dlmpie;: 
rien  que  vous  ayez  ni  produit  du  grand  four  ^ 
ni  même  avoué  jamais.  Qu*aura-ce  dont  été-f 
Une  folie-,  une  débauche  d'efprii  ifugitive  & 
momentanée,  une  exagérattoa  burlej^se ,  un 
croquis  non  moins  informe  qu'mconfidéré,  au- 
quel votre  cœur  ne  dcût~pas^  être  phis  accufô 
d'avoir  eu  part ,  €pie  celui  d'un  peintre  mt^ 
peut  avoir  à  de  légères  études  d'après  le  mid;. 
que  celui  de  nos  Poëtes  trâ^;iques  en  eut  à  Tcx- 
prôffion  qu'ils  donnent  aux  fentimens  affireux- 
dateurs  (itélerats,  &d'unperfoni»geinceftueuXy 
perfide ,  facrilége  ou  fanguinaire.  Que  vovB|p 
£rai-}e  enfin  ?  Ce  n'auront  été  que  des  rimet 
eonâies  preftpie  en  pkkie  uMf  ,  à  de  lapfofiii 
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qui  s'égayoit  à  la  ronde  fur  la  fin  d^in  repa& 
Folie  très-blamable;  on  ne  peut  trop  le  dire* 
ni  trop  le  répéter  ;  inais  fi  courte  ,  qu'en  fa- 
veur &  de  rage  &  des  circonjftances ,  im  fage  , 
unvrai  dévot  même  n'auroit  attendu  qu'à  peine 
au  lendemain  pour  pafier  Téponge  defliis ,  n'eût- 
ce  été  que  pour  étouffer  le  fcandale  à  fa  nai£- 
fance.  Belle  intention  qui  n'eft  pas  celle  des 
méchans. 

PériiTe  fe  pécheur,  &  vive  le  fcandale  1 
En  ces  fortes  de  cas ,  voilà  de  leur  monle. 

Vous  VOUS  êtes  mis  à  dos  cette  pefte  de  la 
fociété ,  qui ,  fans  ce  foncier  de  la  vertu,  fans 
fe  donner  même  la  peine  de  la  pratiquer  exté- 
rieurement ,  fans  la  connoitre  enfin  que  de 
Qom ,  6'arme  de  ce  nom  fi  beau ,  dès  qu'il  eft 
queftion  de  nuire  >  &  Tarbore  alors  effronté- 
ment :  femblable  à  ces  pirates  qui  ,  félon  la 
rencontre  &  le  befoin,  font  ufage  de  tmit  pa- 
villon. Plus  de  prefcriptlon  pour  vous.  Qua- 
rante années  de  repentir  fincére ,  de  moeurs 
irrépréhenfibles ,  d'ouvrages  approuvés  &  dé- 
cens;  oui,  ces  quarante  années ,  vis-à-vis  de 
deux  heures  de  fol  enthoufiafme,  ne  feront  plus 
pour  vous ,  grâce  à  la  charité  de  ces  henné* 
tes  zélateurs ,  qu'un  moment ,  '&  qu'au  mor 
ment  perdu. 

En  effet ,  au  bout  de  ce  temps ,  quelques 
fuccès  vous  ouvrent-Us  paffagie  aux  honneurs 
de  votre  profeflion;  c'eft  à  ce  pafl^  étiois 
qu'on  vous  attend.  Vous  ne  le  tenteres  pas» 
dites-vous  ;  vous  ne  retthercherea  poîjft  ces 
honneurs  >  foit  par  une  med^e  excn 
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cfl  place,  &^  peur  même  qu'en  les  recher- 
^ant,  par  cela  méiiie,  vou!Hie*les  ttiéritie» 
encore  moin»;  foit  par  prudence  feulemem^ 
&  pour  échapper  à  la  malveillance  esiBufquéc^ 
Fort  bien i mais i  quoi  bon,  fi,  ihalgrè cette 
înaâion  louable  ou  judicieufe,  vous  n'échap- 
pez point  à  la  bienveillance  de  ceux  qui  coo^ 
férent  ces  fortes  d'honneurs  i  N^  vous  y  fiez 
fas!  OuT,  vousdis-;e,  il  peut  arriver  par  un 
iiafard  bien  rare  k  la  vérité ,  mais  noa  fans 
e5tempk ,  que  ces  fagesf,  quoiqu'inftruits  des 
faillies  de  votre  jeuneffe,  d'une  voix  unani- 
me ,  &  de  leur  propre  mouvement ,  daignent 
vous  appeHer  entre  eux.  Plus  votre  bonheur 
alors  paroît  grand  ,^  pli»  votre  maUieur  va  lis 
devenir.  ^Âu  bruit  d'une  fi  glorieufe  acclama*- 
tipn,  l'Envie  inquiète ,  éveillée  par  coirféqùent  ' 
avant  vous  &  debout  la  premier^  £s>  revêt  en 
Prude,  êc  vole  au  tribunal  de  là  vraie  Hété , 
trop  fimple  fouvent ,  pour  n'être  pas'  quelque- 
fois im  peu  crédule;  fouvent  auflî  trop  déli- 
cate ,  poiir  n'être  pas  d'autres  fois  un  peu  trop 
fèvère  ou  tt-op  prompte.^  Là ,,  votre  ennemie^. 

*  Sous  le  dehors  plâtré  d'un  ^^Uc  ffiçicux  , 

vous  dénonée  humblement  ;  Ouvre  en  nît 
fatit  &  commte  à  regret  fon  mémorial  i 
ieux-;  y  donne  à  lire  fur  votre  comj  ci<  i 
ou  trois  %aes  prefque  effacées  par  ve  ; 
aide  elle-même,  en  fe  fignant,  à  les  <  n 
frer  ;  y  joint  des  lÈits  &  des  écrits  fupj  ; 
&  de  cette  rforte^  armée  à  la  fois  &  dl 
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hieur  de  vérité ,  &  d'un  nuage  épais  de  menr 
fonges ,  forte  furrtout  du  fommeiU  d'un  accu» 
fé ,  qui  ne  fe  doute  cependant  ni  de  fon  dan- 
ger,  ni  de  £i  gloire,  elle  allume  la. foudre  à 
ion  aife  ,  &  vous  écrafe  €^  riant.  Le  beau 
triomphe  !  Ne  vaut-il  pas  mieux,  encoct  être 
fous  les  roues ,  ^ue  fur  le  char  ? 

Mais  je  m'apperçois  que  ,  {ans  le  vouloir 
&  d'abondance  de  cœur ,  tout  en  déclamant 
contre  la  calomnie  &  la  détraâion  qui  l'une  & 
l'autre  m'ont ,  de  tous  les  temps  ,  pourfiiivi 
fans  relâche ,  j'ai  infenûblement  fait  un  Fac- 
tum  «  &  conté  ma  propre  hiftoire.  Ce  Teft  en- 
effet.  Qu'on  m'y  reconnoiffe  :  je  l'adopte  ea 
rougiffant ,  &  la  ratifie  dans  tous  fes  poiqts» 
Auffi-bien  vient-on  de  la  manifefter«  en  fin* 
cruftant  "affez  mal-proprèment  dans  uo  éloge 
fiinébre  de  M.  le  Préfident  de  MpKTESQViEU  , 
prononcé  à  BerUn  en  pleine  Académie.  Ahl 
il  ce  grand  homme  (qu'on  me  pardonne  ce  cri 
de  la  nature) ,  fi  ce  grand  hooune ,  du  haut 
des  demeures  céleftes  où  fa  belle  ame  a  ren- 
voie fans  doute  >  s'intéreffe  encore  aux  miiè» 
res  d'ici-bas  ^  on  fe  le  doit  peindre  bien  fiupris 
d'avoir  été  Toccafion  d'un  écart  fi  bizarre  & 
fi  peu  décent  i  Comment  ne  le  d^voueroit- 
il  pas  avec  indignation  ?  Lui  la  iagefle ,  l'é* 
iquité ,  la  politeiTe ,  &  l'humanité  même  I  lui 
qui  m'honora  d'une  fi  confiante  amitié  1  vrai 
Philofophe  qui ,  malgré  mille  vertus  reconnues 
&  couronnées ,  ayant  effuyé  comme  un  au- 
tre les  plus  vives  perfécutions ,  •  voyoit'  na 
£uite  &  ma  difgrace  d'un  oeil  (l  différent  de 
celui  de  fon  dur  panégyrifte  1  Cette  faute  iuAt  • 
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toutefois  de  nature  à  mériter  plus  dlndulgeiïce 
de  ce  dernier,  que  de  qui  que  ce  foiti  car  enfin 

Ce  fage  qui  fi  haut ,  crûment ,  &  fans  détcwr  , 

Relève  ks  excès  de  la  gui  été  cynique , 

Qui^  du  Nord  au  Mîdi,  va  banane  le  tambour^ 

fit  contant  ma  difgtacc  aux  écbc»$  d^alentour , 

Four  la  rendre  plus  grande  ^  eii  la  rendant  public*  i 

Ce  P h ilafophe  errant  de  portique  eu  pom^jue^ 

A  Fénm  ¥mnU  a-i*il  bien  fa  il  fa  cour , 

Quand  fa  Mufe  accoucha  de  la  VinaJ  phyfquê  f       ^ 

Cette  Mufe  ,  aujourd'huî  £  grave  %  ù.  pudique  j 

Avaat  d*éue  fur  le  rerour , 
A-c-eJle  ctë  fi  pure  &  fi  morigénée  ^ 
Qu'on  ne  lui  putfTe  rien  reprocher  à  fbn  totiri 
£t  ne  lifons-nous  pas  dans  un  livre  du  jour  « 

Qu^en  demcuftlle  afiez.  mal-née  , 
Qui  de  Paphos  aimoîi  oa^rimtaf  le  féjour  , 

Elle  envia  la  deAinée 

Dei  colîmaçans  en  amour? 

Mais  en  loyal  adverfaire ,  au  Heu  d'ufer 
dfe  repréfailles  en  badinani  avec  un  tel  agreii 
ftur  j  je  prends  au  contraire  fort  fcrieufemcrfl 
le  parti  de  le  féconder  »  en  conférant  de  toux 
mon  cœur ,  &  pour  une  première  fois  de  ma 
vie  3  la  facheufe  vérité  quil  craignoit  fi  fort 
qu'on  n*ignorât*  A  vingt  ans  (mauvais  exem* 
pie ,  jeuiieffe ,  mais  bonnes  leçons  ) ,  à  vingt 
ans  j  je  tombai  dans  le  court  égarement  dont 
je  viens  de  parler,  &  )e  le  payai  cher  à  foixante^ 
Sans  parler  de  plus  d'une  ^race  accordée  fous 
nos  yeux  en  des  cas  peut-être  plus  graves , 
ne  de  vois- je  pas  du  moins  un  peu  comptct 
fur  la  double  prefcription  ?  Puiffe  eniin  cet 
humiliant  &  libre  aveu ,  qui  d'ailleurs  man« 
quoit  effentielleraent  au  fceau  de  ma  condam- 
nation ,  achever  d'expier  une  fi  vieille  exim-i^ 
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vagance!  Puiffe  le  regret  mortel  que  j*en  eus 
prefque  en  la  commettant ,  regret  que  ma  vé- 
nération pour  les  bonnes  mœurs  me  ùxt  em- 
porter au  tombeau  ;  puiffe-t-il  me  mériter  le 
pardon  dans  les  deux  mondes  !  Du  refte , 
comme  il  efl  très-jufte  >  Veniam  petimufque  da^ 
mufque  vicijjim  ;  je  veux  dire  que  de  ma  part 
je  pardonne  auffi  très-fincèrement  tant  à  mes 
délateurs  qu'à  leur  fuppét.  Ce  me  feroit  même 
une  efpèce  d'ingratitude  envers  les  premiers , 
de  conferver  le  moindre  reflentiment  contre 
eux,  vu  l'heureux  tour  que  l'af&ire  a  pris» 
grâces ,  il  eft  vrai ,  i  la  noble  &  cours^eufe 
amitié  d'un  Montesquieu  ;  au  puîflknt  crédit 
d'une  Dame  qui  n*en  ufe  que  pour  le  £ignder 
par  des  bienéits  ;  à  la  généreufe  proteâion 
d'un  Ministre  également  bien  voulu  du  Rojrau- 
me  &  du  Roi;  grâces  enfin  à  l'extrême  bonté 
de  ce  ROI^  le  plus  clément,  le  phis  aimé» 
le  plus  augufte  &  le  plus  admiré  des  Monar- 
ques. Quel  rare  concours  de  forces  &  de  ver- 
tus, nécefTaire  au  falut  d'un  malheureux  dont 
un  homme  ou  deux  de  mauvaife  volonté ,  fans 
haine  particulière  &  de  gaieté  de  cœur ,  avcMent 
médité  la  ruine!  L'oncle  a-t-il  donc  tort  de 
dire  à  fon  neveu  : 

Tremble ,  &  vois  fous  tes  pieds  ffliUe  abymes  oiif 

verts? 

Gelul-ci  que  je  m'étois  creufé  fi  follement; 
n'eft  pas  même  fi  bien  cicatrifé  ;  malgré  tant 
de  puiiTance  &  de  bénignité  conciliées  en  ma 
faveur,  qu'il  n'en  forte  encore  ,  comme  on 
voit  de  terribles  exhalaifons.  Elles  ne  me  fufr 
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foquent  pa§  ;  je  rerpîre  ;  mais  non  fi  fort  à 
Taife ,  qu'il  ne  m'en  refte  encore  un  peu  â'op- 
preffioa  C*eft  ce  qui  me  fit  dire  dans  le  temps  1 

B^être  gai ,  Paul  a  cent  raifon*  pour  une. 
Des  gens  de  bkn  il  ^û  goûté  1  chéri  i 
Tous,  eiî  leurs  cœurs  «  om  plaîat  foB  infortune* 
Quelques  méchaas  feulement  avoîent  tu 
D'Ackik  en£û  la  pkjue  a  tout  guéri  j 
Fatil  toutefois  n*eft  pas  fi  gai  qu'on  peiifei 
En  France  heureux ,  Faid  eu  un  peu  marri 
Qu'en  PruâTê ,  PiiiT<  ait  crié  ù.  renicnce. 

Paâbtis  de  ce  qui  peuie  i  ce  qui  foulage  ; 

&  puifque ,  de  rentier  êc  volomaire  aveu  de 

nos  fautes  s'enfuit  naturellement  le  droit  de 

protefler  contre  celles  qui  nous  font  faufle- 

ment  imputées,  faififfons  l'occafton  de  m'in- 

icrire  ici  contre  mille  mifères  en  tout  genre , 

répandues  fur  mon  compte  dans  des  recueils 

abominables,  dont  les   Compilateurs^  après 

avoir  foulé  aux  pieds  toute  pudeur  &  tout 

refpeâ  humain,  ne  fe  font  pas  moins  Êdtim 

jeu  de  nos  réputations   &  de  nos  noms.  La 

Pièce  fur  laquelle ,  entre  tant  d'autres,  depuis 

.longues  années  je  vois  le  mien  avec  le  plus 

de  douleur ,  en  eft  une ,  intitulée  :  k  Déhaw 

,  «A«  cMvfrii,  Mélange  horrible  &  révoltant  d'or- 

.dures  &  d'impiétés.  Le  Dthnuché  devenu  peut- 

.être  depuis  ce  qu'affurément  alors  il  étoitfoit 

.peu^  feroit  beaucoup  a  Tacquit  de  fa  confcien- 

ce. ,  fi  y  pour  pénitence ,  il  s'imporoit  le  |uile 

t&  pieux  effort  de  me  laver ,  en  faisant  fa  con- 

c£$ffioa  publique  aînfi  que  )e  fais  la  mienne. 

K'a-t-il  pas  alle^  joui  de  mon  malheur?  S'il 
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penfé  autrement',  &  qult iafle  état  d'en  joobr 

long-temps  encore»  jé  lui  parle  en  ami: 

Qu'il  foit  prudent  du  moins ,  s'il  n'efi  pas  généreux. 

Qu'il  fe  garde  de  ces  écumeurs  de  Manufcrits, 
dont  le  plus  fameux  &  le  plus  v^antde  nos 
Poètes  vivans  a  plus  que  jamais  à  ie  plaindre 
aujourd'hui,  &  dont  en  efièt  il  fe  plaint  fi 
fort.  Qu*îl  jette  au  feu  fon  porte-feuÛle ,  en* 
fié,  dit-on  ,  de  pièces  d'un  fiyle  &  d'un  goût 
pareils ,  qui ,  publiées ,  le  déceleroient  fims 
réplique ,  & ,  me  juftifiant  malgré  lui  ^  me  ré- 
eompenferoienc  enfin  de  la  plus  méritoire 
peut  -  être  &  de  la  plus  pénible  des  dîfcr^ 
tions; 

Les  fottifes  d*autrui  fouvent,  comme  on 
voit ,  font  donc  mifes  fous  notre  nom  ;  fini- 
vent  auffi  ce  que  nous  aurons  pu  Êdre  dfun 
peu  raifonnable ,  fera  mis  fous  ie  nom  d*att- 
trui.  Âinfi ,  déshonorés  d'un  côté  fous  les  phn 
mes  du  Geay  ,  de  l'autre  quelquefois  nous 
voyons  le  Geay  fe  glorifier  fous  les  nôtres.. 
Tels  font  les  jolis  émolumens  du  métier.  Mais 
de  fes  vrais  malheurs  &  de  fes  grands  dangeis 
dont  |e  me  fuis  plaint  d'abcH'd  ,  pafler  i  fes 
défagremens,  ce  feroit,  par  une  gradaâon  vi- 
cieufe ,  pafler  à  Tinfiiii ,  &  defcendre  dans  des 
détails  qui  doivent  être  auffi  indiffîrens  flu' 
Public ,  qu'ils  lui  peuvent  être  connus  par  ltS| 
contes  qu'on  n'en  fait  que  trop.  Qui  ne  iàie 
nos  fécherefles,  nos  infomnies,  nos  tortures 
pendit  le  cours  des  compofitîoas?'Qui  ne 
rit  de  ce  que  doivent  nous  coûter  cflfuiic  In 
cérémonies  d'une  leâure  ^  d'une  r^ctpûms 
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les  cortt&ions  qu'on  nous  demande,  &  qiil 
nous  répugnent  peut-être  avec  raifon  ;  les 
pas  qu'il  faut  faire ,  Jes  ménagemens  fans  nom^ 
ire  qu'il  faut  avoir  à  îa  dlftribution  des  rôles  ^ 
l'un  dédaigne  Je  Tien ,  l'autre  envie  celui  de 
fon  camarade.  Eft-ce  du  tragique  ;  TAdrice  eà 
faveur,  à  qui  vous  prèfenrez  le  fceptre,  vous 
dira  majeftueufement  ;  Que  M.  un  /ri  (  défagréa-, 
ble  au  Public  )  fiii  Prince  ,  ou  chtrckei^  v&s  Prln^^ 
€tff€s.  Dans  le  comique ,  tout  de  même  :  Qjte 
M.  un^  telle ,  vous  dit  fièrement  THe^lor  ou  le 
Sganarelle  ea  vc^e  ,  fajp  la  Souhmu ,  &u  cha* 
ekf^  vos  Vûhu^  &c  &C.  &c.  Que  faire?  L'Au- 
teur eîit-il  la  réputation  d'un  Corneille  ,  le 
crédit  d'un  Molière ,  la  force  d'un  Parterre,  U 
faut  qu'il  cède  ou  qu'il  lai&e  tout  là.  £n  cû-il 
aux  répétitions  ;  autre  galère.  Ce  rôle-ci  ejt  trop 
iûng^  cdm*lâ  trop  court.  On  vous  rogne  Tuu 
de  pleine  autorité  ;  on  vous  force  d'à  longer 
l'autre.  N'eft-ce  pas  être  logé  chez  cet  liote 
inhumain ,  qui  faifant  coucher  les  paflans  dans 
fon  lit ,  les  tirailloit  ou  les  tronquoit  par  la 
tête  ou  par  les  pieds  ,  félon  qu'ils  étoient  plus 
ou  moins  longs  que  ce  maudit  lit  ;  &  qui*  n^ 
ceflbît  d'ac coure ir  ou  d'étendre  j  que  l'homme 
&  le  lit  ne  fuffent  de  niveau  l  Tel  eft ,  à  peu 
près ,  le  traitement  que  reçoivent  nos  Pièces* 
Quel  enfemble  «  après  ces  dislocations  &  ces 
démembremens  faits  à  la  hâte ,  veut-on  qu'il 
refle  d*un  corps  organifé  par  des  années  de 
travail  Se  de  rê^exions  ?  Plus  d'un  bon  ou- 
vrage pooirroit  bien  y  avoir  péri.  La  toile 
enfin  fe  lève  i  &  ce  font  ici  les  grandes  an^ 
goiffcs.  Pour  fe  les  peindre^  on  n'aura  <ja*ài 
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pafier  au  monologue  «  par  où  s*oiivre  le  cin* 
quième  Aâe.  Cependant  d'un  rôle  mutilé , 
d'un  autre  défiguré ,  de  celw-là  mal  fu ,  de 
celui-ci  joué  à  contre-fens ,  du  ferment  d^une 
cabale ,  d'une  luhie  du  Parterre  ,  de  tout  cela 
joint  à  nos  propres  fautes ,  réfulfent  aflez  na« 
turellement  des  chûtes;  &  de  ces  chûtes ^ 
mille  beaux  complimens  de  condoléance  de  la 
part  de  gens  qui  feroient  bien  fâchés  d'en 
avoir  d'autres  à  nous  faire.  Ne  foyons  guères 
inoîns  contens  qu'eux  ;  car  fi  par  hafard  nous 
huilions  réuffi ,  mieux  nous  eût  valu  peut-être 
cent  fois  avoir  efiuyé  k|  difgraces  du  Théâi^ 
tre ,  que  celles  qui  nous  euflent  ailleurs  été 
machinées  par  l'envie  affîve  &  fouterraine. 
Nous  ne  laiÔbns  pas  de  nous  rembarquer  tous 
les  jours  du  milieu  de  ces  dégoûts ,  &  de  bien 
d'autres  que  je  tais>  parce  qu'après  tout ,  avec 
un  peu  d'ardeur ,  de  verve ,  ou  de  virilité , 
le  Métromane ,  fans  un  grand  fond  de  philofo^. 
phie ,  les  oublie  ou  les  brave  aifément. 

A  travers  ces  milliers  d'épines  >  avant  que 
de  finir,  j'en  diflinguerai  feulement  encore  une, 
qui ,  pour  n'être  pas  tout  à  fait  fi  poigitamt 
que  celles  dont  j'ai  parlé  d'abord,  ne  laifb 
pas  d'incommoder  étrangement  la  mardiê  de 
tout  honnête  Ecrivain.  J'en  ai  touché  quel-* 
que  chofe  dans  la  Préface  de  ma  Paftorale, 
pag.  1^  &  fuiv.  Ce  font  les  allufions  indécen» 
tes ,  &  les  applications  dangereufes  que  la  (ot- 
tife ,  le  libertinage  ou  la  malignité  fiivent  ti- 
rer de  nos  productions  les  plus  mefurées; 
écueil  d'autant  plus  à  craindre  que,  va  la 
tournure  des  efprits  du  jonr ,  il  devient  de 
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pliïs  en  plus  inévitable  à  la  circonfpeftion  la 
plus  en  garde  i  Se  circonfpcftion  dont  on  nous 
doit  tenir  d'autant  plus  de  compte  ,  que  tandis 
qu'il  n'y  a  qu'à  perdre ,  à  plus  d'un  égard  ,  en 
tâchant  d'éviter  cet  écueil ,  nous  voyons  fur 
les  cheminées ,  les  toilettes  &  le  Théâtre  mê- 
me ,  qu'il  y  a  tout  à  gagner  ,  d'une  certaine 
façon,  à  le  heurter  de  pleine  proue,  la  cor- 
ruption exercée  à  tourner  toujours  la  décence 
en  ridicule ,  ne  manquant  jamais,  par  le  même 
principe,  ^'applaudir  à  la  licence  Ouverte.  Et 
c'eft  un  abus  qui  fut  de  tous  les  temps  : 

:    Dat  vcnUm  CorvU,  vexât  Cenfiira  Columbasm 

Le. mal  ne  fe  ibutieat  qu'en  détmifant  le  bien  i  ■ 
Et  ne  détruit  le  bien  qu'en  foutenant  lé  mal. 

Mais  nous  manquent  à  jamais  tous  fuffiage» , 
plutôt  que  jamais  nous  en  méritions  xm  feul  y 
ni  Tobtenion^à  pareil  prix  ! 

D'après  un  fentiment  fi  jufte  &  fi  naturel , 
à  force  d'attention ,  je  m'étois  flatté  d'être 
parvenu  à  mettre  ces  Hounts  de  haut  nt^  eh 
défaut ,  du  moins  quant  aux  applications.  i% 
voisefpéré  rimpoffible.  Je  fiis  relancé,  &  r^ 
lancé  par  les  abôyeilrs ,  dont  je  me  devoii 
le  moins  défier  «  parce  qu'étant  ceutdont  ju& 
tement  je  m'étois  défié  le  plus,  j'avpis  pris^ 
pour  leur  échapper,  les  meilleures  mefurei 
fue  je  pouTois  prendre.  On  en  va  convenir,  x 

£n  confervant  à  mon  Poëte  quelques-uni 
des  petits  ridicules  effentiels  à  la  profeflio0i 
Je  n^en  avois  pas  moins  fait  im  Jeune  hc 
bon,  franc,  généreux,  brave  &  ciéfintére^ 
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devour  tsCy  prendre  tout  d'une  autre  façon. 
M,  de  VEmpirécy  honnêtement  fourni  des  ri- 
dicules de  (on  état ,  ne  laîffe  pas^  d'être  lefte  » 
/gaij  douxj  fociable  &  galant;  qualités  en» 
gageantes,  qui,  jointes  aux  eflentielleSj  en 
le  rendant  agréable  &  divertiflant ,  ont  eu  le 
bonheur  d'intérefTer  pour  lui  )ufqu'à  m'attîrer 
des  reproches  d'avoir  négligé  fa  fortune  au 
dénouement.  Du  moins  l'Âriftarque  de  ce 
temps-là  le  veut-il  ainfi  perfuader.  Oit.  efi 
fâché  ,  dit-il  *  ^  de-  lui  voir  prendre  congé  dis 
fpeêiateurs  pauvre  &  deshér'ué.  Peut-être  ce  qui/ 
donne  ici  pour  lie  fentiment  général  ».  n^dUl 
que  le  fien  particulier  ;  &  certes ,  ea  ce  cas» 
U  y  auroit  à  me  féliciter  d'avoir  fu  l'atten- 
drir :  mais  ne  feroit-ce  pas ,  auj£  bien  que 
ion  fentiment  particulier  «  une  critique  ét^ 
guifée  j  qui  m'avertit  que  ,  feloa  Im  ,  )e  ren- 
voie ks  Speâateurs  mécontens  ?  A  quoi  je 
réponds  qu'il  faut  favoir  mieux  entrer  dans 
le  caraâère  des  gens ,  quand  on  veut  décider 
<le  leur  bonheur  ou  de  leur  malheur.  Si  le 
Journalifte  eût  voulu  s'^abaîfler  ou  s*£lever 
}ufqu'à  l'ame  d'un  vrai  Poëte ,  dont,  iàns  mi 
avoir  les  talens ,  je  conçois  très-bien  la  rare 
^façon  de  penfer!;  il  n'eut  pas  eu,  ou  plulût 
il  n'eût  pas  affeélé  une  commifëration  que 
;celui-ci  ne  demande  point.  U.  fe  trouve  fort 
bien  comme  il  efk  Que  JM.  l'Abbé  Desfon- 
•taines ,  avant  de  publier  fes  ol)fervations  & 
;fon  extrait,  ft'arditil  parcoum  là  brochure 
un  peu  moins.  légèrement  que  de  çouftime  ? 

*  Obferv,  fur  les  Ecr,  des  Mdid,  Lctt.  X7y« 
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M.  ât  VEmpkée  l'auroii,  avant  moi  >  redreffé 
Jà-cleffus  en  vingt  endroits  ;  entre  autres  » 
quand  il  dit  pofitivefoent ,  qm  fit  vrrmfe  kornc 
au  mépris  des  rkhejfes ,  &€^  &  aiHenrs  : 

Ce  mélange  de  gloire  &  d*  ^ln  ntlmportune,  i 

On  doit  tout  à  Thonneur ,  &^rien  à  la  Fortune* 
Le  Nourriflon  du  Pinde ,  ainii  q[ue  le  Guerrier  , 
A  tout  Vor  êk  Pérou  préfère  ua  heau  laurier. 

Ou  fi,,  prefle  par  le  Jour  de  la  vente,  il  n'eut 
que  le  temps  de  faire  tranfcrire  les  huit  ou  neuf 
pages  de  vers  dont  il  nourrit  (a  feuUli; ,  &  dans 
lefquelles  même  ceux-ci  fe  trouvent  fans  qu'il 
y  ait  pris  garde  ;  du  moins  pouvoit-il  d'ua 
coup  d^ceil  appereevoir  ces  deux  derniers  de 
la  pièce; 

Vous  à  qui  cependant  je  confacre  mes  jou» ,  ''  ^ 
MufeSy  tenez-moi  lieu  àt  fortune  Si  d'amouitl 

Faute  de  cela ,  il  fe  laifle  entraînera  fa  iàçoa 
de  peiifer ,  laquelle  a  trop  influé  fur  fon  rai^ 
fonnement.  Voilàles  écrivains  périodiques;*  Se- 
rieufement  &  par  état  occupés  de  ce  qu'ils 
aj>pellentle  foUde^  ils  n'ont  garde  de  conce- 
voir ni  de  foupçonner  Théroiâne  ou  la  folie 
du  vrai  Poëte ,  qui ,  vis-à-vis  de  la  mifere ,  *  1 
penfe ,  en  parlant  de  fa  mufe,  comme ,  vis-à- 
vis  d'un  avenir  menaçant ,  en  parlant  de  fou 
fils  5  penfoit  Agrippine  :  Moriar ,  mcdà  repiet* 
Quel  foin  en  effet  prirent  de  leur  fortune  le 
divin  Homère  ,  Y  immortel  VhutQ  9  le  grand  Cor* 
neille  ^  le  délicieux  La  Fontaine ,  &c  >  Furent- 
ils  pour  cela  des  objets  de  pitié  î  Pas  plus  que 
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TjoniTcfoî,  étoh-ce  mie  aventure  à  dérober  au 
plaîfir  public,  fur  un  théâtre  d'où  nos  mau^ 
Vais  férieux  (  car  il  «n  eft  pour  le  moins  au- 
tant que  de  mauvais  Plaifans  )  n*6nt  que  trop 
Imnni  le  plaifir  &  la  joie  ?  Pouvois-je  imagi-  ^ 
•lier  jamais  une  fcène  plus  comique  &  plus 
du  toh  de  mon  fujet  2  }e  la  produifis  donc  , 
mais  avec  l'attention  de  ne  la  produire  que 
fous  le  [eu  d*un  perfonnagé  dépouillé  de  tout 
^e  qui  pouvoit  foire  tourner  les  yeux  fur  le 
Poëte  eftimable  à  qui  nous  la  devons  d'ort- 
ginal,  ni  for  quelcpie  autre  que  ce  fôt/Plu- 
tôt  que  de  manquer  à  cette  bienféance  ,  f  ai>- 
mai  mieux  pécher  à  mon  efcient  contre  les 
bonnes  régies  de  k  Comédie  qui  n'admet  que 
ties  caraâeres  tels  que  lafociété ,  chaque  jour  ^ 
en  préfi^nce  for  la  (cène  du  monde.  J'en  £or> 
geai  de  ntit  tête  un  qui  vr^emblableihent 
fi'exifta  jamais  ;  un  bon- homme  qui  fe  î)lak 
à  foire  de  méchans  vers  ,  les  fâchant  tels  » 
'&  ne  les  foifont  que  pour  fon  amufement  , 
&  que  pour  cehii  dé  fes  amis  qui  s'âi  diver- 
tiflent.  Auffi  leCritiqueObfervateur  ne  man- 
que-t-il  pas  fon  coup:  Ceft  ;- dit-il  fort  bien  i  un 
Mécène  hourgeois  ,  un  riche  &  vieux  Rîmailleur^ 
qui,  connaiffant  diJBnéièmcftt  jbn  impertinence  y  & 
'la  confcffant  hautement ,  forme  uw  caràâère  pure- 
ment IDMjtl  £T  SANS  MXEMP£M.  J'ai-  doUC  très- 

bien  pris  mes  mefures  pour  ne  compromettre 
perfonne.  AiniiFrancaleu  y  non  plus  que  Mlle. 
.de  Malcrais,  n'eiiqt|i'ttiifanràme  qui  n'entraîne 
aucune  application.  Âinfi  la  partie  du  rôle  relati- 
ve à  rèvènement  du  jour ,  ùe  fe  peut  nommer 
c|u*iiiie  Idéalité  encadrée  dans  une  chimère.. 
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aa  gré  du  jnibUc  amufé  ;  &  la  comédie  n'é^ 
toit  pas  pour  finir  fitôt ,  fLnotre  Poëte  Breton  , 
ayant  ri  ce  qu'il  en  vouloit ,  &  defirant  jouir 
de  (a  gloire  à  vifage  découvert ,  n'eût  préci- 
pité le  dénouement  en  venant  mettre  le  maf> 
que  bas  à  Paris.-  Il  y  perdit  peu  fous  les  yeux 
du  Public  y  qui,  défabufé  fur  le  fexe,  ne  ra- 
battit prefque  rien  de  fes  éloges;  en  cela  plus 
£ige  &  plus  équitable  que  nos  Beaux-efprits , 
chez  qui  la  chofe  fe  pafla  bien  différemment  » 
lorfqu*en  leurs  cabinets  V,  où  peut-^e  ilsétoien^ 
i  polir  encore  un  Madrigal  pour  Mlle.  De 
Materais  ,  on  la  leur  vint  annoncer!  Grand  crî 
de  )oÂe  i  la  plume  tombe  des  mains  ^  les  por« 
tes  s'ouvrent  à  deux  battaas  ;  on  vole  au 
devant  de  la  suife  les  bras  en  l'air,  que . .  • 
d'ici  l'on  voit  s'abai^ex  brufquement  à  raij>eâ 
de  M.  Des  Forges  Maillard.  La  politeffe  ,  après 
un  court  é^lairciflamént ,  eut  beau  les  relever 
pour  en  venir  à  la  froide  accolade  :  la  barbe 
du  Poëte  y  piqua  fi  fb^ ,  qu'on  ne  la  lui  par- 
donna point.  Il  faut  dire  aufii  la  vérité  :  cer- 
laine  efpérançe  fruftrée  met  de  bien  mauvaife 
humeur.  On  ne  fe  fouvl^t  pas  ^que  M.  Des 
Forges  Maillard  eût  feulement  fait  un  bon  vers 
en  (a  vie.  Les  talens  &  les  éloges  tombèrent 
avec  le  çotlUon.  Voilà  ,  s'écrie  ici  Francaleu  , 
jdans  la  même  fuuation  que  ce  Poëte  aiiâitôt 
méconnu  que  dàma£qué  : 

Voilà  de  vos  arrêts ,  Meffieurs  les  gens  de  goûtf 
L*ouyrage  eft  peu  de  choie  i  in  le  non  feiii  fait  cône 

Apoftrophe  qui ,.  tou;s  Tes  jours  ,  (étfÂt  Mefi 
demifeen  plus  d'un  cas»  Suivons  celui-ci*  De 
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FRANCALEU,  Père  de  LucOe. 
BAUVEAU,  Capuoul^  Oncle  de  Damk. 
DAMIS,  Poète. 

DORANTE,  Amant  de  Lucile, 
LUC  ILE,  FiUe  de  FrancaUu, 
LISETTE,  Suivante  de  Lucile 
MONDOR,  Valet  de  Datais. 

La  Scène  efl  chei^M,  Francaleu ,  dans  hs 
Jardins  d'une  maifon  de  ploijanee  aux 
portes  de  Paris. 
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C  O  M  É  DTK 

ACTE   PREMIER. 
SCÈNE    PREMIÈRE, 

M  o  N  D  o  H  ,    L  1  s  E  T  T  E 

M  o  w  t)  OK,        ;._,.  u 

C. 
Ette  maifon  des  champs  me  parott  tin  bon 
gîte. 
Je  Youdroîs  bien  ne  pas  en  décamper  û  vite  ; 
Sur-tout  m'y  retrouvant  avec  tes  yeux  fripons  ; 
Auprès  de  qui  »  pour  moi»  tous  les  gîtes  font 

bons. 
Mais  de  mon  Maître  ici  sf^yMkt  point  àB  noit- 
'   velles,  •     _  ..*7 

Il  faut  que  je  revole  i  Paris.  "  **'  '* 

L  I  s  £  T  T  i. 

Tu  TappeUesl 

M  9  N  DO  tt. 

Damis,  Le  connoîs-tuf  ♦  '- 


i 
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Lisette. 

Non. 

M   O   N   D   O   |t. 

Adieu  dooc' 

L   I    s   £   T  T   £« 

AcBeo. 
M  O  N  D  o  R     revenant» 

On  m^a  pourtant  bien  dit  :  chez  Monfieur  Fran- 
caleu. 

Lisette. 
Ceû  ici. 

M   o   N  D  o   R* 

Vous  jouez  chez  vous  la  ComédEe? 
Lisette. 
Témoin  ce  rôle  encor  qu'il  faut  que  j*ètudie» 

M  o  N  D  o  R. 
Le  Patron  n'a-t-il  pas  une  fille  unique  i 
Lisette. 

OuL 

M   o   N  D   o  R. 

Et  qui  fort  du  Couvent  depuis  peu  ?  . 
Lisette.. 

D*aiijourd1iiiL' 
M  o  N  D  o  R« 
Vivement  recherchée  ? 

Lisette. 

Et  très-digne  de  Tètrm: 

M   o   K  D    o   R. 

Et  vous  avez  grand  monde  1 

lAÊÊTÔL 


Lisette. 

A  ne  pas  nous  connoitrek 

M    O   K    D    O    R^ 

Sluiiunatîom,  bal,  concert? 

IL  L   I    s   £  T    T   I. 

P^  *  *  ,  Tout  cela* 

M  o  N  o  o  ft,  I 

Un  beau  feu  d*anifîce  i 

Lisette. 
wr  II  eft  vrai. 

\'  M   O   H   D   O   R. 

l-  M'y  voilà. 

Damîs  doit  être  ici  ;  chaque  mot  me  le  prouve. 
Quand  le  diable  ea  fer  oit ,  il  faut  que  je  Ty 
trouve- 

L  1  s  I  T  T  ïp 
Sa  mine  î  Ses  habits }  Son  état  ^  Sa  façon  } 

y  M  o  îf  D  o  ». 

Oh  !  c'eil  ce  qui  n'eft  pas  facile  à  peindre ,  non. 
Car,  félon  la  penfée  où  fon  efprit  fe  plonge , 
Sa  face,  à  chaque  inftant ,  s*élargit  ou  s'alon^e. 
II  fe  néglige  trop ,  ou  fe  pare  à  l'excès. 
D'état ,  il  n'en  a  point ,  ni  n'en  aura  jamais. 
Ceft  un  homme  ifolé  qui  vit  en  volontaire; 
Qui  n'eft  Bourgeois ,  Abbé ,  Robin ,  ni  Mili^ 

taire; 
Qui  va ,  vient,  veille,  fue  j  &  >  fe  tourmentant 

bien. 
Travaille  nuit  &  jour,-  &  jamais  ne  fait  rien  ; 
Au  furplus ,  raflemblant  dans  fa  feule  perfonne» 
Plufieurs  originaux  qu'au  Théâtre  on  nous 

donne  : 
Tom  U.  M'  . 
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Mifantrope;  Etourdi  »  CompIaîÊuit ,  Glorieux* 
Diftrait....  ce  demieivci  le  défigne  le  mieux; 
Et  tiens,  s'il  eft  ici,  je  gage  mes  oreilles, 
Qu'il  eft  dans  quelque  allée  à  bay^  ^ux  cop>; 

neilles, 
S 'approchant ,  pas  à  pas,  d*un  ha-ha  qui  Fat'*  I 

tend , 
Et  qu'il  n'appercevra  qu'en  s*y  précipitaot 

Lisette 
Je  m'oriente.  On  a  l'homme  cjue  tu  ibuhaitel 
^'eft<ce  pas  de  ces  gens  que  l'on  nomme  Poëtesi 

M   O   N  D    O  IV. 

Ouï. 

Lisette* 

Nous  en  avons  un. 

M   O  N  D   O  IL 

Ceftim, 

L  I   s   E  T  T  Jt 

PeuMtie  bien; 
M  o  N  D  o  R. 
Quoi  donc  ? 

L   I   s  E  T  T  1. 

Le  Perfonnage  en  tout  reflemble  au  t!^  ; 
Sinon  que  ce  n'eft  pas  Damis  que  Ton  le  nomme, 

M   o    N    D   o   R. 

Contente-moi,  n'importe,  &  montrcHttOÎ  cfî 

homme. 

Lisette. 
Cherche  !  il  eft  à  rêver  là-bas  dans  ces  bofqucMft; 
Mais  vas-y  fcul  :  on  vient;  &ie  cnios  1m { 

quets. 


C  0  M  Ê  D  i  E,  à«f 


•^  •         S  CE  NE     II 

^DORANTE.  L  I  S  E  T  T  JUi 

L   1   s   £  T    T  £. 

J^Orame  ki!  Dorante  ! 

Et  o  R  A  N  T  î. 

Ah  Uiettç  !  ab  9  «a  BellQ  ! 
Que  je  t^embrafle  !  Eh  bien ,  dis^moi  donc  la  ûou« 

vellel 
Félicite-moi  donc  !  Quel  plaifir  l  L'heureux  jour  ! 
Que  ce  jour  a  tardé  long-temps  à  mon  amour  t 
De  la  chofe,  avant  moi ,  tù  dois  être  avertie. 
Que  ne  me  disi-tu  donc  que  Lucile  eft  fortie  ? 
'Queje  vais...  que  fe  puis...  conçois*tu  i  Baife* 

moi. 

L  I  s  I  T  T  B. 

Mais  vous  n'êtes  p^;  fage ,  en  vérité» 
Dorante. 

PourquiHÎ 
L  I  s  E  T  t  E. 
Si  Monfieur  vous  trouvoit^?  Songez  donc  oà 

vous  êtes. 
V  penfcz-vous  ,d'ofer  venît ,  comme  vous  fàires  ; 
Chez  un  homme  avec  qui  votre  Père  en  procès,,. 
Dorante. 
*Bon  !  m'a-t-il  jamais  vu  ni  de  loin  ni  de  prè$  t 
Je  vois  le  parc  ouvert  :  j'entre. 

Ma 
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Lisette. 

Vous  le  dÎK    fc? 
Euffiez-vous  cent  fois  plus  dViudace  &  de 

nège , 
Luçile  même  à  nous  daignât-elle  s*unir  ; 
Je  ne  fais  trop  comment  vous  pourrez  Tobtenin  - 

D   O   R  A  N  T  E« 

Oh  !  je  le  fais  bien ,  moi.  Mon  Père  m'idolâtre: 
U  n'a  que  moi  d'en£ins  :  je  fuis  opiniâtre  : 
Je  le  veux  ;  qu'il  le  veuille  :  autrement  (  j 

mœurs) 
Je  ne*hii  manque  point;  mais  je  fais  pis^  if 

meurs. 

L  X   s  ET  T  E. 

Mais  fi  le  grand  procès  qull  z.^ 

Dorante. 

Qu*il  y  renonce: 
Xa  Fère  de  Lucile  a  gagné.  Je  prononce» 

Lisette. 
Mais  fi  votre  Père  ofe  en  appellerJ^ 

Do  R  A  M  T  E. 

Janaiii^ 
Lisette. 
Mais  fi...* 

Dorante. 
Fmis  de  grâce  ;  &  laifle-Ià  tes  n^- 
Lisette. 

Croyez-vous  donc ,  Monfieur ,  vous  feul  avei^ 
un  père  ?  ,     ^fc 

Le  nôtre  y  voudra-t-il  confentir  î 
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Do        A        T  I.  ~ 

Je  re^rc. 
Lisette. 
Mol  »  je  refpère  peu. 

Dorante. 

Sois  en  paix  là-defliis. 
Lisette» 
Le  Vieillard  eft  enâer. 

^D   O  R  AN  T  E. 

Le  jeune  homme  encor  plui*^ 
Lisette. 
Lucile  eil  un  parti.... 

Dorants^ 

Je  fuis  bon  pour  Luciliu' 
^  Lise  t  t  i. 

fille  a  cent  mille  écus. 

Dorante 

Ten  aurai  deux  cent  mille.' 
Lisette. 
Mais  vous  aimera-t-elle  ? 

Dorante.  \ 

Ah!  laifle-làta  peur! 

Qaand  }e  t*en  vois  douter ,  tu  me  perces  le  coeur. 

j  Lisette* 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  c'eftune  n 
Qui  s'abandonne'fau  cours  d'une  vie  ind       it 
De  Tamour  d'elle-même  éprife  uniqi 
Incapable  en  cela  d'aucun  attacheitfbnt. 
Vpe  idole  du  Nord ,  ime  froide  femelle  , 

M  3 


lyo     l'A  mètroma^nie; 

Qui  Youdroit  qu'on  parlât»  qiie  roa- 

pour  elle; 

Et ,  fans  agir  »  fentir ,  craindre  »  ni  defirer  , 
N'avoir  que  rembarras  d'être  &  de  rèfpirer.-  • 
Et  vous  voulez  qu'elle  aime  i  Elle,  avoir  une 

intrigue! 
Y  fonges-youi,  Monfieur?  Fi  donc;  cela  fib* 

tigue. 
Voyez,  depuis  un  mois  que  le  cœur  vous  en  ûitl 
Si  votre  amour  vous  laiâe  un  moment  de  répit. 
Et  c'eft  ma  foi  bien  pis  chez  nous  que  chcx 

les  hommes. 

Douante. 
Enfin,  depuis  un  mois,  fâchons  oii  nous  en 

fommes. 

L  t   s  E  T  T  K. 

Elle  aime  éperdument  ces  vers  paffionftés  l 
Que  votre  ami  compofe ,  &  que  vous  naiiÉ 

donnez  ; 
Et  je  guette  Tinftant  d'ofer  dire  à  la  belle  ; 
Que  ces  vers  font  de  vous,  &  qu'ils  font  âils 

pour  elle.  ^       .  ,:. 

D   O  R   A  K  T  E. 

Qu'ils  font  de  moi  !  mais  c*eft  mentir  eflSroii» 
tément. 

Lisette. 
Eh  bien  !  )e  mentirai  :  mais  j'aurai  Fagrément 
D'intérefier  pour  vous  l'indifiièrence  même»  • 

Dorante. 
Lucile  en  eft  encore  à  favoir  que  je  Pabne  I 
Que  ne  profitions-nous  de  la  commodité .  -.  «  : 
De  ces  vers  amoureux  dont  fon  goftt  eft  ilitté'f 


C  O  M  £  n  ï  Ê,  f7T 

Un  traltpouvoîtm*y  faire  aifément  raconnoître; 
£tj  mieux  que  tu  ne  croîs  ^  m'eût  réuffi  peut-^ 
être. 

L   I   s  I  T  T  E, 

Eh  nonl  vous-dis-Je,  nonl  vous  auritztûut 

gâté. 

L'indifFérence  incliné  à  la  févérfté; 
II  fallok  biea  d'abord  préparer  touîeêckoC^f 
De  l'empire  amoureux  lui  déplier  les  rofes  ,- 
LHoduire  à  ie  tottioîir  bai^  pour  en  cueillir;. 
D'aife  »  en  tifaiit  vos  vei»  Je  la  vois  treffiullirvi 
Siu--tout  quand  un  amoiu*  qui  n^plus  guère 

en  vogue 
Y  brille  fous  le  titre  ou  dldiUè  ou  d'£glbgue» 
Elle  n'a  plus  refprit  maintenant  occupé , 
Que  des   bords  du  lignon ,.  dts  vallons   de 

Tempe, 
De  bergers  figurant  i}uelques  d^es  légi^resV 
Ou  >  tout  le  jour  aiis  aux  pieds  de  leurs  ber- 
'  gères,  .. 

Et ,  couronnés  de  âeurs^  au  ion  du  chalumeau  ^ 
lie  ibir ,  à  pas  comptés ,  regagnant  le  hameau. 
La  voyant  s'émouvoir  à  ces  fades  efquifes  , 
Et  de  ces  vifions  favourer  les  délices  , 
JTài  cru  devoir  mener  tout  ttoucement  fon  coeur  ^ 
De  Famouf  de  l'ouvrage  ,  à  Famoiu'  de  TAu^ 
;  teur. 

Dorant  e.  ^     .^ 

fc*eft  une  Eglogueauffi  qu'on  lui  prépare  encore; 
Damis  fe  lève  exprès ,  chez  vous  ,  avant  t'au* 

rore. 

Lisette. 
DamIs?  ^    i 
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D  O  R  A  N  T  R 

L'Auteur  des  riens  dont  on  fait  tant  de^éaa; 
lt(arencontreici,toutfranc,neme  plaît^. 

Lisette. 
Celmquenous  nommons  MonfieurderEmpîrée? 

I>  O  R  A  N  T  E, 

Ouï.  Son  taknf ,  chez  nous ,  lui  donne  auii 

1  entrée. 
Mon  père  «n  eftéprisjufipi'i  raîmer/Jecroî; 
Vn  peu  plus  que  ma  mère ,  &  prefque  autant 

que  moL 

Lisette. 
Laîffonslà  fon  Eglogùe. 

Dorante. 

Sur«n,..    -1  Ah!  fpitrje  rendifpenfe; 

^ur  un  pareil  emprunt  tu  fais  comme  je  penfc. 

Lisette. 

Moûfieur  de;  Francaleu  ne  vous  connoît  pas? 

Dorants» 

.    '  >   '  Non; 

Lisette. 
Faîtes  vous  préfenter  à  lui  fous  un  faux  nom; 
ICI,  I amour  des  vers  eîfl  un  tic  de  famille. 
I-e  père  qui  les  aime  encorplus  que  la  fiUe; 
Regarde  votre  ami  comme  un  homme  divin  ; 
£tvous  plairez  d'abord,  préfenté  de  fa  main. 

Dorante. 
Il  peut  me  demander  la  raifon  qui  m*attire  ? 

Lisette. 
Le  goût  pour  le  théâtre  en  eft  une  à  l^i  c&c; 


COMÉDIE.  f;f  ^ 

Dcfirez  de  jouer  avec  nous-  Juftemcnt, 
Quelques  Aâeurs  nous  font  faux-bond  j  en  c« 
moment 

D  O  R  A  H  T  t. 

Oul-dà,  je  les  remplace»  &  je  m*ofire  àtouE 
faire, 

Lisette.  .  i 

A  la  pièce  du  jour  rendez- vous  néceflàlrc.  | 

Il  s'agit  de  cela  maintenant.  Après  quoL.«,  ^ 

Dorante. 

Voîd  notre  Poëte.  Adieu.  Retire-toî.  ^         .  J 

S  C  È  NE    III. 

DORANTE,13AMIS.  J 

Dorante. 

X  Outà  rheure,  mon  cher,  il  faut  prendre 
la  peine... 

D  A  M  I  s  fans  V écouter. 
Non  !  jamais  fi  beau  feu  ne  m'échaufïa  la  veine.^ 
Ma  foi ,  j'ai  fait  pour  vous  bien  des  vers  jiif- 

qu'icî. 
Mais  je  donne  ma  voix  &  la  palme  à  ceux-ci* 

P  OR  AN  T  Jf . 

Il  s^git...  •  •  /  - 

D  A  M I  s  interrompant  continuellement  Dorante. 

De  vous  faire  une  Eglogue  :  elle  eft  fait«. 
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DOAAKTS  ^. 

th  !  h'allôlis  pas  fi  vhe  L.. 

D  A  M   I   s. 

Ohl  mais  faite  &  parfaite! 

D  Ô  k  A  H  T  £. 

Je  le  crois...  ^ 

D  A  M  2  s. 

Au  bon  jdn  ceci  fera  frappe, 
Douante 
D'accord.... 

Dam  I  s; 
£t  }e  le  donae  M  ^àiré  m  ptHd  &yp&; 

D  a  R  X  K  T  B. 

Laiflbns  ;  je  vous  demande,... 

D  A  M  I   s. 

Ouï,  dunoble  &  du  tendH^ 
^DoKAlfTi  pcriam  fâtîcnce. 
Non  I  du  tranquille. 

Damis  tirant frs  UAkhes. 

Auffi  y  vous  efi  allez  entendre; 
!D  o  a  A  N  T  £• 
ISh,  !  }^en  jugerrâ  mal  1 

Damis.;     , 

Mieut  qu'un  autre.  ÉccftâfeiK 
D  o  II  A  k  t  & 
Je  fuis  ibiu'd. 

D  A  M  i  «^ 
JecfiMak 


D 
Do 

,Vî  !.       ■ 

D  A        I 

Dorant 

Quelle  rage  ! 

D  A  M  I  s    lité: 

Daphkis  &  L- Édtto  i  Dialogue; 
Daphnis^ 

D  O  R  A  N  T  E   À  parti  •    > 

Au  Diable  foient  Técho ,  l'Homme  &rÉgloguel 
D  A  M I  s  avec  emphafc, 
ÈchJt^  que  yV  retrouva  en  ce  hùcage  ipais,.^ 
Dorante  d'une  voix  -tctatante. 

Paix  l  dit  rÉcho.  Paîxî  dis-je;  une  bonne  fois  : 

'        Paixl  7 

Sinon.*..* 

ï>  A  M  r  S. 
Comment,  Moftfeur  ?  Quand  pôtor  vous  je 
compofe....  '  ^ 

D   OR  A  N  t   E. 

M^  quand  de  vous  >  Monfieuf^  on  demande 
autre  cbofe.. 

D  A  M  r  s  répremmtja^  y^lMluL 
Ode.î  Épître  ?  Cantate  ? 

Dorante. 
Ahiet 

0  A  M   ï   S. 
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Dorante. 

Ehbien? 

D  A  M  I  s. 

Portrait?  Sonnet?  Bouquet?  Triolet?  Ballet? 

D   O   R  A  N  T,£. 

Rien; 

Mon  amour  fe  retranche  au  langage  ordinaire  ; 
Et  déformais  du  vôtre  il  n'aura  plus  a£àire. 

Damis  rejfcrrant  fes  tablttus. 

Ceft  autre  chofe  :  alors  ces  vers  feront  pourmoL 

>  Dorante.. 

Non  que  je  ne  relTente ,  ainfi  que  )e  le  dois» 
La  bonté  que  ce  jour  encor  vous  avez  eue. 
rai  regret  à  la  peine. 

Damis. 

Elle  n'eft  pas  perdue. 
Mes  vers,  fans  aUer  loin ,  fauront  où  fe  placerj 
Et  Von  a,  pour  fon  compte ,  à  qui  les  adreflaur. 

Dorante  dvtc  émotion. 
Ah  !  vous  aimez  ? 

Damis. 
Qui  donc  aimeroît ,  je  vous  prié* 
La  fenfibilité  fait  tout  notre  génie. 
Le  cœur  d'un  vrai  Poète  eft  prompt  à  s'enflam* 
mer;  ,  /.'. 

Et  l'on  ne  l'eft  qu'autant  que  l'oq  fait  bien  aimer^ 

Dorante. 

{^  à  part.)  {haut,) 

Je  le  crois  mon  Riyal.  Quelle  eft  votre  Bergère  ? 
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D  A  u  i  s. 

De  la  vfttfê ,  pour  moi,  le  nom  fut  un  myftère  ; 
Que  le  nom  de  la  miemie  en  puiffe  être  un  pour 
vous, 

D    O    R    A    K  T    E. 

Et  votre  fort,  Monfieur>  fans  doute..;; 

D  A   M  I   s. 

Eft  des  plus  doux« 
Dorante. 

Une  plume  fi  tendre  a  de  quoi  plaire  aux  Belles. 

D  A  M  I  s. 

Ce  jour  vous  en  dira  peut-être  des  nouvelles* 

Dorante. 
Ce  jour? 

D   A   M   I   s. 

Eft  un  grand  jour. 
3  Dorante.  > 

^  (^âpan.)         {haut.) 

Ah!  c'eftLucile!  Ohçà! 
Si  vous  ne  la  nommez ,  du  moins  dépeignez-laJ 

B  AMIS.  ♦      '•>tvf>#î 

Je  le  voudrois.     r 

D  o  R  A  N  T  r.  T 

(tf  pan.) 
A  qui  tient-il  ?  Son  froid  me  tuel 

D   A   M   I    S. 

Je  ne  te  puis. 

D  p,R   A   N^T  E. 

Pourquoi  ? 


I 
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jD  a  mi  ^ 

TeneFaijainais^ 
D  O'  R  A  N  t  E* 

(J  part.)       (^haut.) 
Ceft  elle.  Eïplîquez-vous. 

D   A   M   I   s. 

Mes  termes  font  fort  claira; 
Dorante. 

lyoù  naîtroient  donc  vos  feut? 

D   A   M   I   s.  " 

De  fon  goût  pour  les  v«rs^ 
Dorante.  .  .^ 

{bas.) 

De  fon  goût  pour  les  vers  !  Mon  InfortuAe  eftï&jfe 
Mais  n*importe  ;  feignons  ,&  pouffons  l'aventure,. 

D   A  M  I  s. 

Qu'eft-ce  donc  ?  Qu'avez-vous  îX)'oii/^eiit  tant 
d'i  pané  ; 

Dorante, 
De  mon  premier  objet  c'eft  trop  m'être  éonté;' 
Revenons  au  plaifnr  que  devons  j'ofe  attendre^ 

D  A  M  I  s.  *  . . 

Parlez  ;  me  vwlà  prêt.  Que  ftutiï  entreprendre  f 

Dorante. 

X>onnez-moî  pour  Afteur  à  Moniteur  FrancaieiL; 
Je  me  fens  du  talent  ;  &  }e  voudrois  un  peu  » 
En  m'effayant  chez  lui,  voir  ce  que  je  fiUs  fidfi. 

D  A  M  1  s. 

Venez. 


Mm         po    oit       û\ 

D  A   M   I   s. 

Il  faut  le  taîreî 
Vous  êtes  mon  ami  ;  ce  titre  ïTuffira. 
Écoutez  feulement  les  vers  qu*il  vous  lira.    ^ 
C'eft  un  fort  galant  homme,  excellent  caraôèrej 
Bon  Ami^  bon  Mari,  bon  Gto^n^  bbnPèrcfS 
Mais  à  rhiunanité ,  fi  parfait  que  Ton  fut , 
Toujours,  par  quelque  toible,  oapaya  le  tribut; 
Le  fien  eft  de  vouloir  rimer  ma^é  MinerVe  j 
De  s^êtrè,  en  çheveuit  gris,  aviféde  fâ  véfv^i 
Si  Ton  peut  nommer  verve  une  démangeaifon 
Qui  fait  honte  à  la  rime>  ainfi  qu'à  la  raifon. 
Et,  malheureufement ,  ce  qui  vicie  abonde» 
Du  torrent  de  fes  vers  fans  cefie  il  houS  inondt: 
Tout  le  premier  lui-même,  il  en  raille,  il  en  rit. 
Grimace l  l'Auteur  perce;  il  les  lit,  les  relit. 
Prétend  qu'ils  faffent  rire;  &,  pour  peu  qu'oa 

en  rie. 
Le  poignard  fur  la  gorge,  en  fait  prendre  copie; 
Rentre  en  fougue,  s'acharne  impitoyablement^ 
Et,  charmé  du  flatteur ,  le  paie  en  l'aflommant 

Dorante. 
Oh,  je  fuis  patient  !  Je  veux  laffer  votre  homme;  ^ 
Et  que  de  Tencenfoir  ce  foit  moi  qui  l'aflbmme  l , 

D  A   M  I   Si. 

Poiur  moi  ^e meurs ,  je  tombe ,  écrafé  fous  le  faix« 

Dorante» 
Qui  vous  retient  chez  lui  ? 
D  a       î  s. 
E 
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Et  je  mV  plairois-forc ,  (ans  fa  :Mufe  funeff e 
Dont  le  poifon  qiau<tic  nous  ^ce  &*noiis 

einpefte. 
Heureux,  quand  mon  efprit  vole  i  fa  région; 
SU  n'y  porte  pas  Pair  de  la  contagion  l        ' 
Le  voici.  Tout  le  corps  me  (nflbnneà  rapproché 
Du  griffonnage  affireuxqu'S  atoujours  en  poche. 


S  C  È  N  E    IV. 

FRANCALEU.  DORANTE,  DAMIS, 

Frakcaleu« 

J.  Eftefoitdeçescoupsoùronnes^attendpas! 
Voilà  ma  pièce  au  diable  »  &  mon  théâtre  à  bas. 

D  A  M  I  s. 

G>mmentdonc?  /" 

Francaleit. 
Trois  Aâeui^  :  l'Amant ,  rOnde ,  le  Père; 
Manquant  à  pointnommé  ,font  cçtte  beUe  â£Eûre. 
L^un  eft  inoculé;rautre«aux  eaux^Tautre  ,mort. 
Ceft  bien  prendre  fon  temps  î 

D  A  M  I  s. 

.  Le  dernier  a  grand  tort* 
Frakcalev.  .. 
Je  croyois  célébrer  le  retour  de  ma  fille. 
A  grands  frais ,  je  convoque  amis,  parens^  â« 

^     mille; 
Taffembie  un  aucQtoire  &  nombreux  &  galant; 
£t  nous  fermotts,  Cela^  n'eft-il  pas  régalant  i 
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D  A  M  I  s  f  JrQidtnum^ 
Ctrtes  Jes  trois  fujets  étoient  bons  ;  c*efl  doi»-^ 
mage, 

FAAîfCALEU, 

Qtielle  férénité  !  Savez-vous,  quand  J'enrage  J 
Que  j'enrage  encor  plus ,  fi  Too  n'enrage  auffi  î^ 

D  A  M   1   s, 

Ceft  que  je  vois ,  Monfieur ,  bon  remède  à  ceci; 
Le  rôLe  desViellJards  n^^A  pas  de  Jongue  haleine^ 
Les  deux  premiers-venus  le  rempliront  fans  peine* 

Francalzu. 
EtTAmant? 

D  A  Jtt  I  s  ^  frêfinîam  Dorante, 
'  Mon  amî  s'en  acquitte  à  ravir* 

DORANTE^i  Frsn€al€M. 

.Vousme  voyez ^  Monfieur,  tout  prêt  à  votfS 
"«•  fervin 

FAAxCALEUi  Damîs. 
II  a  d^un  amoureux  tout  à  lait  reocolur c, 

D  A  M  I  s. 
Le  jeu  bien  au-deffus  encor  de  la  figure.' 

Francaleu. 
Mais  il  s*agît  ici  d'un  amant  maltraité  ; 
Et  peut-être  Monfieur  ne  Ta  jamais  éfé. 
Or  il  faut ,  quelque  loin  qu'un  talent  puifle  st* 

teindre , 
Eprouver  pour  fentir,  &  fcntir  pour  bien 
feindre. 

D  A  M  1  5    iwec  un  rlrt  malin, 
Auffi  n'ira-t-il  pas  fe  chercher  en  autrui. 


1 
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Le  rôle  qu'il  accepte  eft  modelé  (ur  lui. 
Le  psuvre  infortuné  meurt  pour  une  inhupaiti^ 
Sans  ofer  déclarer  fon  amoureufe  peine  ; 
De  i&çon  qu^U  en  eft  encore  4  s>ivifer. 
Quand  peut-être  quelqu'autre  eft  toutprét  d'é*. 
poufer. 

Dorants  oturé. 

WsL  fituattbn  fans  doute  eft  peu  commune  ; 
Et  je  fens  en  e&t  toute  mon  infortune^ 

F  R  A  N  c  A  t  B  u. 

Bon!  tant  mieux!  voiis  voilà  félon  notre  àç&ti 

Yene»  ;  & ,  croyez-moi ,  vous  aureï  du  plaiihrî 

(  Ilforf^  avec  Dorante.  ) 

D  A  M  I  s    fini 

Tai beaule voir parti:jt ne  m'en cfoîrptifi  quitte; 

Mais  9  gmce  à  l'embarras  qui  l'occupe  &  J'af^te/ 

Sain  &  fauf ,  une  fois ,  j'échappe  à  mon  bourt 

reàu» 

F  R  A  irc  A  EE  ir.  r<vc/uwf. 
Attendez-vous  à  voir  quelque  chofe  de  beaUè 
Pachève  de  brocker  une  P^ce  en  fix  Aâes. 
La  rime  &  la  raifon  n^  (<?P^  P«^  ^^P  exaâes; 
Mais  j'en  apprête  mi^XiX  à  rire  à  mes  dépens. 

U  tUn  rttfiurne»' 


^Sl^ 


^ 


SCÈNE    V. 

D  A  M  I  S. 

JCi  T  je  rfameroîs  pas  contre  ce  guet-apéns  ? 
Ce  devroit  être  fait.  Qu'il  refte  à  fk  campagne  » 
Ou  me  vienne  chercher  au  fond  de  la  Bretagne* 
L'amour  in*y  tend  les  bras«  Mon  coeur  m'a  de» 

vancé. 
Ceft  un  ncéud  que  de  loin  rèTprit  a  commencé» 
Il  eft  temps  que  la  vue  &  rachève  &  le  ferre. 
Partons. 

S  G  Ê  N  E    YL 

DAMIS,    MONDOR. 

M  ON  D  o  R  rendant  une  Lettre  à  DdmU»     ^ 

jtVH!  grâce  au  Ciel,  enfin  je  vous  déterre  I 
Je  vous  cherche,  Monfieur  ,  depuis  huit  jours 

entiers; 
Et  dfe  Paris  cent  fois  j'ai  fait  tous  les  quartiers. 
J'ai  craint ,  au  bord  de  l'eau,  vos  vifions  cornues; 
Que,  cherchant  quelque  time,  &  lifantdanft 

les  nues , 
Pégafe  imprudemment,  k  htide  fur  le  cou , 
M'eût  voiture  la  Mufe  auxfitettt^d»  Saiot  Qm: 
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D  A  M I  s  rejfcrrdnt  la  LtUre  qu'il  a  fuel 
Oh,  oh!  bongré^  mal  gré,  voici  quime  retasdel* 

M   O   N  D   O  R. 

Ecoutez  donc ,  Monûeur  :  ma  foi ,  prenez- jf 

garde  ! 
Un  beau  jour.... 

D  A  M  I  s. 

Un  beau  jour  ne  te  tairas-ta  pcHiU  i 

M  o  K  D   o   R. 

A  votre  aife  l  après  tout»  Uberté  fur  ce  point. 
Enfin  quelqu'un  m'a  dit  qu'ici  vous  pouviez  être. 
Mais  perfonne ,  Monûeur ,  ne  veut  vous  y 

connoître  ; 
Et ,  dans  ce  vafte  enclos  que  j'ai  tout  parcouru^ 
Je  vous  manquois  encor ,  fi  vous  n'euffiez  paru» 

'     D  A   M   I   s. 

De  mes  admirateurs  tout  cet  enclos  fourmille  r 
Mais  tu  m'as  demandé  par  mon  nom  de  £unille  f 

M   o   N   D   o  R. 

Sans  doute.  Comment  donc  aurois-je  interrofAI 

D  A  M  I   s. 

Je  n'ai  plus  ce  nom-là. 

M  o  N  D  o  R. 

Vous  en  avez  changé  I 
D  A  M  I  s. 

Oui  ;  j'ai ,  depuis  huit  jours ,  imité  mes  confrères^ 
Sous  leur  nom  véritable ,  ils  ne  s'illuftrent  gaéres} 
Et ,  parmi  ces  Meilleurs,  c'eft  Tufage  cotemua»' 
De  prendre  un  nom  de  terre,  oudes'enforgcriMU 

M  o  N   D  o  R. 

ntenant,  c'eft  donc}. 
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%  «  •  •  D  A  M  1   s. 

De  VEmjirét. 
Et  j'en  ofemîs  Men  garantir  la  durée^ 

M   O   K   0   o   K. 

De  TEmpirée  ?  Ouidà!  n'ayant  fur  rhorîfon  p 
Ni  feu  ni  lieu  qui  puiffe  a  longer  votre  nom  , 
Et  ne  pofledant  rien  fous  la  voûte  célefte , 
)Le  noindeTenveloppe  eft  tout  ce  qui  vous  refte. 
Voilà  donc  votre  eîprit  devenu  grand  terrien. 
L'efpace  eft  va(le  :  auffi  s'y  promène-t-il  bien. 
Mais  quand  il  va  là-haut  lui  feul  à  ùl  campagne,' 
Que  le  corps  »  ici-bas ,  fouffire  qu'on  Faccom* 
pagne. 

D  A   M   I   s. 

Et  crois-tu  donc  qu'un  homme  à  talens,  tel  que 
moi,  \ 

Puiffe  régler  fa  marche ,  &  difpofer  de  foi  ? 
l^s  gens  de  mon  efpèce  ont  le  deftin  des  Belles. 
Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever  comoie 

elles.  ^ 

Je  me  laiffe  entraîner  ehei  Monfieur  Francaleu  » 
Par  un  impertinent  que  je  connoiffois  peu. 
Ceft  lui  qui  me  préfente  ;  & ,  dupe  du  manège , 
Je  fers  de  paffeport  au  ht  qut  me  protège. 
Ontenoit  table  encore.  On  fe  ferre  pour  nous. 
La  joie,  en  circulant ,  me  g^agne  ainfi  qu'eux  tous« 
Je  la  fens  :  j'entre  en  verve  ;  &  le  feu  prend  aux 

poudres. 
U  part  de  moi  des  traits ,  des  écla)rs&  des  foudres; 
Tdx  le  vol  fi  rapide  &  fl  prodigieux , 
<(2u'à  me  fuivre ,  on  fe  perd ,  après  moi ,  dans 
les  cieiix: 


1 


•1 


I 


ft,H     LA  mêtâom^vie; 

Etc*eillà>  qu*à  gcaiidscrâ,  je  reçois  des  convi-: 

ves. 
Ce  nom  qui  va  Aipiode  enrichir  les  ArcWLves^ 

M  O  H   D   Q  lU 

Qui  va  nous  appauvrir  I  à  coup  sûr,  tous  Ici 
(        deux« 

D  A  M  I  9. 

EnTuite  un  éffuipage  &  commode  &  popipeuK 
Me  roule ,  en  un  quart^d'heur^»  à  ce  lieu  de 

plaiiance, 
Oujeris,  chaate,  &  bois  :U tout»  par  owiplâi*. 

faace. 

M  O  V  D  O  R. 

Par  cofflpiai(ance»ibit  Maisvousne&vezpas? 

D  A  M  I  s, 

£h  quoi  j. 

M  O  K  1>  O  IL 

Pendant  qu*aux  champs  vous prenea  vosébats^ 
La  Fortune ,  à  la  ville  »  en  eft  un  peu  jaloufe. 
M^nfieur  BaUveau^^ 

D  A  M  I  $» 
Hei«^ 

'    M  O  K  D  O  A, 

Votre  Oncle  de  Toûloufe^ 

D  A  M  I  s. 

Après? 

M  o  K  D  o  a. 
EftàPâris. 

D  A  M  I  9; 

Qu'il  y  refte« 


C  0  M  È  jy  I  B. 

•  D  A  M   I  $r  ^  - 

De  l*Eînpirêe* 
Et  J'en  ofefoîs  bîen  gamnrïr  la  durée. 

M  o  N  D  o  R. 

De  l'Empîrce  ?  Ouidà!  n*ayant  fur  rhorifon^ 
Ni  feu  ni  lieu  qui  puiffe  alonger  votre  nom  , 
Et  ne  poffédant  rien  fous  la  voûte  célefte , 
]Le  nomdeTenveloppe  eft  tout  ce  qui  vous  refte. 
Voilà  donc  votre  efprit  devenu  grand  terrien. 
L^efpace  eft  va^e  :  aufll  s'y  promène-t-il  bien. 
Mais  quand  il  va  là-haut  lui  feul  à  ûl  campagne; 
Que  le  corps ,  ici-bas ,  fouffire  qu'on  Taccom* 
pagne. 

D  A   M   I   s. 

Et  crois-tu  donc  qu'un  homme  à  talens,  tel  que 
moi ,  \ 

Puiffe  régler  fa  marche,  &  difpofer  de  foi  ? 
Les  gens  de  mon  efpèce  ont  le  deftin  des  Belles. 
Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever  comoie 

elles. 
Je  me  laifTe  entraîner  chez  Monfîeur  Francaleu» 
Par  un  impertinent  que  je  connoiflbis  peu. 
C'eft  lui  qui  me  préfente  ;  &  »  dupe  du  manégê , 
Je  fers  de  pafTeport  au  fat  qui  me  protège» 

On  tenoit  table  encore.  On  fe  ferre  pour  nous. 
La  joie»  en  circulant ,  me  gagne  ainfiqu^euxtous. 

Je  la  fens  :  j'entre  en  verve  ;  &  le  feu  prend  zvx 
poudres. 

U  part  de  moi  des  traits ,  des  éclairs  &  des  foudres; 

rai  le  Vol  fi  rapide  &  fi  prodigieux , 

<(2u'à me fuivre ,  on  fe  perd,  après  moi,  dans 

'les  cieiix: 


i 


pU      LA   MÈTkOfâAVIE; 

Et  c*eft  là ,  qu'à  grands  cris ,  je  reçois  des  com>, 

ves. 
Ce  nom  qui  va  du  Pinde  enrichir  les  Arduves* 

M  O   N  D   O  lU 

Qui  va  nous  appauvrir  f  à  coup  sûr^  tous  loi 
1        deux. 

D  A  M  I  9. 

Enfuite  un  équipage  &  commode  &  po^ipeiUK 
Me  roule ,  en  un  quarNd'heure,  à  ce  U«u  de 

plaifance. 
Où  je  ris,  chante,  &  bois  :  I9  tout»  par  conspiU-. 

fance. 

M  O  N  D  O  R. 

Par  complaifance,  foit.  Maisvousneiavezpatf 

D  A  MI  s. 

Eh  quoi? 

M  o  N  D  o  R. 

'     Pendant  qu*aux  champs  vous prenez  vqs&m^ 
La  Fortune ,  à  la  ville ,  en  eft  un  peu  jalouît» 
Monfieur  Baliveau....  ^         ^ 

D  A  M  I  s. 

Heim^ 
M  o  N  D  o  R, 

Votre  Oncle  de  ToAloiilb;;; 

D  A  M  I  s» 

Après? 

M  o  K  D  o  R. 

EftàParis. 

D  A  M  I  5. 

Qu'il  y  refte« 


Mo  o 

Sans  croire^  fans  iroulotr  que  y 

riep.  / 

P  A  M  I  s. 

Pourqpioi  donc  me  le  dire  ? 

M  o  N   D  o   K. 

Ah  S  quelle  indifférence! 
Et  rien  eft-il  pour  vous  de  plus  de  conféquence  ? 
Un  Oncle  içicbé  &  vieux  dont  votre  fort  dépend; 
Qui  du  bien  quH  vous  veut,,  fans  ceffeferepent; 
Prétendant,  furfon  goût,  régler  votre  génie;  ^ 
-De  vos  diables  de  vers  »  déteftant  la  mani^  ^ 
Et  qui,  depuis  cinq  ans  bien  comptés.  Dieu  mercy' 
Pour  faire  votre  Droit ,  nous  penfionne  ici  ! 
Attendez- vous,  Monfieur,  à  d'horribles  tem^ 

petes. 
11  vient  incognito ,  pour  voir  où  vous  en  êtes.  - 
Peut-être  il  fait  déjà  que  vous  donnant  l'eflbr  ; 
Vous  n'avez  pris  ici   d'autre  licence  encor, 
Que  celles  qu'il  craignoit,  &que,  dansvoi 

rubriques , 
Vous  nonunez,  entre  vous ,  licences  poetiqueiu' 
Ah!  Monfieur!  redoutez  fon  indignation. 
Vous  aurez  encouru  rexhèrédation. 
Ce  mot  doit  vous  toucher  j^  ou  votre  ame  eft 

bien  dure. 

D  A  M  I  s  /2^i  donnant  un  papier. 
Mondor  porte  ces  vers  à  l'Auteur  du  Mercurieu* 

Mondor  refufant  de  le  fttnirt. 
Seau  fruit  dq  mon  fermoa! 


%9t      LA  MÉTROMANI     » 

D  A  M  I   s. 

Digne  du  Sen 
M  o  N  D  o  R. 
Et  que  doit  nous  valoir  ce  papier? 
D  A  M  I  s. 

Del 
M  o  N  D  o  &  ficouéua  U  tiie. 
Boal  de  Thonneur! 

D  A   M   I    s./ 

Tu  crois  quejedlsdeslbroetteif 
M  o  N  D  o  R. 
Ceft  qu'on  n'a  point  d'honneur  à  aial  JfKfét 

•      fcs  dettes  , 
Et  qu'avec  celui-ci ,  vous  les  paierez  très-maL 

D  A   M   I    s. 

Qu*un  Valet  raifonneur  eft  im  fot  aniinal! 
Eb  !  fais  ce  qu'on  te  dit. 

M   o  N   D  o   R. 

Aufline  vous  déplaifët 
yous  en  parlez ,  Monfieur ,  un  peu  trop  à  vo- 
tre aife. 
Vous  avez  lesplaifirs  ;  &  moi  9  tout  rembarru. 
Vous  &VOS  créanciers,  je  vous  ai  fur  les  bru;. 
Ceft  moi  qui  les  écoute  ^  &  qui  les  congédie; 
Je  fuis  las  de  jouer ,  pour  vous  »  la  co&mUe  ,' 
De  vous  celer,  d'ofer  remettre  au  lendemain» 
Pour  emprunter  encore  ,  avec  un  front  d*airaiiu 
Ma  probité  répugne  à  ces  ficiçons  de  vivre;  • 
De  ce  monde  aboyant  4  cherchez  qui  vousdèr 

livre. 
Pour  moi  ^  plein  déformais  d'un  jufte  repentir^ 


COMÉDIE.  1S9 

Tabatidonne  le  rôle ,  &  ne  veut  plus  mentir. 
Viennent  Baigneur,  Marchand  ^  TaïUeiu',  Hôte , 

Aubergifte , 
Que  leur  cour  vous  talonne ,  &  vous  fuive 

à  la  pifle  ; 
Tirez-vous-en  vous  feul  ;  &  voyons  une  fois..« 

D  A  M  I  s    lui  tendant   le    même  papier. 

Tu  me  rapporteras  le  Mercure  du  mois  ; 
Entends-tu  ? 

M  O  N  D  O  R     le  prenant. 

Ti^puvez  bon  auffi  que  je  revienne 
Environné  des  gens  que  je  vous  nomme. 

D  A  M   I   s. 

Amène. 

Mo  K  D  o   lU 

Vous  penfez  rire? 

I>  A  M   I   $• 

Non. 

M   o   K   D   o   R. 

Vous  verrez. 

D  A  M   I  s. 

Je  t'attends, 
M  o,K  D.o  R  fonant. 
Oh  bien  i  vous  en  allez  avoir  \i^  pafle-temps. 

D  A  M  I  s. 
Et  toi ,  celui  de  voir  des  gens  comblés  de  joie. 

M  o  y  D  o  &     rtvtnant. 
Lespoierez-vous? 

P   A  M   I   s. 

Sans  doute^ 
Tomt  IL  N 


4i;0      LA   MÈTROMANlEi 

M  O  N    D   O  IL 

£t  de  quelle  momxne? 
D  A  M  I  s. 

Nvi  .'jiiiJuiidAre  pas. 

>i  o  N  D  o  R     à  part. 

Ouais  l  feroit-il  en  fonds  ? 

D   A   M   1   s. 

^iiongeons-nous  déjà  fur  ce  que  nous  derons» 

M  o  K  D   o  R     â  part. 

Morbleu  !  c'eft  pour  m'apprendre  à  pefer  mes 
paroles. 

D  A  M  I  s. 
Au  Répétiteur  ? 

M  o  N  D  o  R    d*un  ton  radoucL 

Trente  ou  quarante  pifioles. 

D  A  M  I   s. 

A  la  Lingère  ?  à  l'Hôte  ?  Au  Perruquier  ? 

M   o  N  D  o  R. 

Autant 

D  A  M   I   s. 

Au  Tailleur? 

M  o   N  D   o  R.    , 

Quatre-vingt, 

D  A  M  I  $. 

ArÀubergîflef       ' 

M  o  K  D  o  R. 


D  A  M  I  9.^ 

A   toi?  . 


€0  M  È  D  SE.  :  tçi 

M  O  K  D  o  n  fêifant  à^huxMu  rhirmsiê. 
Moniieur... 

D  A  M  I  s. 

Combien? 

M  ON   D   o   R, 

Monfieur..é^ 

D   A  M   I   s. 

Parle. 
M  o  N  D  o  R. 

rabufe.; 

D  A  M  I   s.       ^ 

De  ma  patience  ! 

M  o   K  D   o   It, 

Oui  :  )e  vous  demande  excufe; 
II  eft  vrai  que...  le  zèle...  a  manqué  4^..  ref^ 
•  peu. 

Mais  le  paflë  rendait  Favenir  très-fufpeâ. 

D  A  M   I   s. 

Cent  écus,  fuppofons.  Plus  ou  moins»  il  tCm* 

porte. 
ça  9  partageons  Us  prixque  dans  peu  je  rem* 

porte. 

M  O  K  0  O.R.  i 

Les  prix? 

D  A  M  I  s. 

"  Oui;  de  Targent ,  de  Tor  qu'en  lieux  divers  ; 
La  France  di&ibue  à. qui  fait  mieux  \e%  vers» 
A  Paris,  à  Rouen,  à  Touloufe^à  MarfeiÛfcf 
Tai  concouru  par-tout  :  par-tout  j^ai  fait  mer» 
veille... 

M  o  K  D  6  IL 

Ah  !  Si  bien  quç  Par^^y^n  <lonc  le  loyer) 

\    ^  N  a 


i94       LA   MÈTROMANIE, 

Par  euxfeuls  »  en  tous  lieux ,  la  Scène  eft  occupée. 
Qu'à  Tenvi  cependant ,  donnant  dans  TEpopée^ 
ït  mon  Epoufe  &  moi  nous  ne  lâchions  par  an  » 
Moi  y  qu'un  demi-Poëme  ;  elle  »  que  Ton  Roman,  t 
Vers  nous  »  de  tous  côtés ,  nous  attirons  la  foule* 
Voilà  dans  la  malfon  Tor  &  l'argent  qui  roule  y 
Et  notre  'e{prit  qui  met ,  grâce  à  notre  un^on  » 
Le  Théâtre  &  la  PreiTe  à  contribud)on. 

M  O  K  D  O  R. 

En. bonne  opinion  vous  éttg  un  rare  homme; 
Et,  iîir  cet  oreiller,  vous  dormez  d'un  bod 

fomme; 
Mais  im  coup  de  fiAet  peut  vous  réveiller. 
D  A  M I  s  lui  fidfant  prmire  tnfiu  k  papier. 

Pars. 
L'embarras  où  je  fuis  mérite  un  peu  d'égards» 
Une  Pièce  afficl^e;  uiy  autre  dans  la  tète; 
Une  où  je  joue  ;  une  autre ,  à  lire  toute  prête  • 
Voilà  de  quoi ,  fans  doute ,  avoir  l'efprit  tendu^ 

»         M  o  N  D   o  R. 

Dites  un  héritage  &  bien  du  temps  perdu* 
^Fm  du  /remiir  AQc^ 


•  C  O  M  Ê  D  ï  E.  493; 

D    A    M   I   s. 

Aujoiird'hui  triomphant ,  dcraain  j'en  fuis  Fé- 

poux 
Demain...  Où  vas-tu  donc,  Mondor  ? 

M   o   N.  D   o   R. 

Chercher  un  Maître. 

D   A   M  I   s. 

Et  pourquoi  tout-à-coup  fuis-je  indigne  de  Têtre? 

Mondor. 
Ceft  que  Tair  eft ,  Monfieur ,  un  fort  fot  aliment* 

D   A  M   I   s. 

Qui  te  veut  nourrir  d'air  ?  Es-tu  fou  î 
M  o^  D  o  R. 

Nullement. 

D   A   M   I    s. 

Ma  foi,  tu  n'es  pas  fage.^Eh  quoi!  tu  te  révoltes 
A  la  veille,  que  dis  je  ?  au  moment  des  récoltes! 
C^  enfin  raflemblons  (puifqu'il  &ut  avec  toi 
Defccndre  à  des  détails  fi  peu  digngs  de  moi) 
Raflemblons  en  un  point  de  préciûon  iiire , 
L'état  de  ma  fortune  &  préfente  &  future. 
De  tes  gages  déjà  le  paiement  eft  certain. 
Ce  foir  une  partie  ;  &  l'autre  après  demain., 
Je  réuffis.  Tépoufe  une  femme  favante. 
Vois  le  bel  avenir  qui  de  là  fe  préfente  ! 
yois  naitre  tour-à-tour  j  de  nos  feux  triom- 

phans , 
Des  Pièces  de  Théâtre  &  de  rares  enfans  ! 
Les  aiglons  généreux ,  &  dignes  de  leurs  races, 
A  peine  encor  éclos ,  voleront  fur  nos  traces. 
Ayons-en  trois.  Léguons  le  Comique  au  premier; 
Le  Tragique  au  fécond  ;  le  Lyrique  au  dernier. 


i94       LA  MÉTROMANIE;       * 

Par  euxfeuls ,  en  toiis  lieux ,  la  Scène  eft  OCCQ] 
Qu'à  Tenvi  cependant ,  donnant  dans  TE  î» 
Et  mon  Epoufe  &  moi  nous  ne  lâcMons  par  an  » 
Moi,  qu'un demi-Poëme;  elle» que fon Roman: 
Vers  nous  «  de  tous  côtés ,  nous  attirons  la  foule» 
Voilà  dans  la  maifon  l'or  &  l'argent  qui  rovile; 
Et  notre  efprit  qui  met,  grâce  à  notre  unjoii» 
Le  Théâtre  &  la  Prefle  à  contribution. 

M  O  N  D   O   R. 

En  bonne  opinion  vous  êtes  un  rare  h'  ; 

Et,  ûir  cet  oreiller,  vous  dormez  dun  d 

fomme  ; 
Mais  un  coup  de  fîfflet  peut  vous  réveiller» 
D  A  M I  s  lui  faifant  prmdre  tnfin  le  papier. 

Pars. 
L'embarras  où  je  fuis  mérite  un  peu  d^égards» 
Une  Pièce  affichée  ;  uq^  autre  dans  la  tête  ; 
Une  où  je  joue;  une  autre,  à  lire  toute  prêter 
Voilà  de  quoi,  fans  doute ,  avcnr  refprittendn, 

M   O   N   D    O  R. 

Dites  un  héritage  &  bien  du  temps  peréau 
Fin  du  prtvùtr  Aâc. 


V 


■    '   '     '    li      ,    ■ 

A  C  T  E    I  I.        ^ 

SCÈ^N.E    PREMIÈRE. 

BALIVEAU  ,  FRAKCAiEa 

B  A  l  I   V  B  A  V. 


L, 


iHeureux  tempérameni!  Ma  joie  en  eft  €x* 

trême. 
Gai  a  vif,  aimant  à  rire  ;  enfin  toujmirs  le  même. 

Fkahcalev. 
<7eft  que  je  vous  revois.  Oui ,  mon  cher  BaB- 

veau , 
Embraflbns-nous  encore  ;  &  que ,  tout  de  nou-^ 

veau  » 
De  l'ancienne  amitié  ce  témoignage  éclate. 
La  réparation  n'eft  pas  de  fraîche  date  ; 
Convenez-en  :  pendant  l'intervalle  écoulé, 
La  Parque ,  à  la  fourdine,  a  diablement  filé. 
En  auriez-vous  l'humeur  moins  gaillarde  & 

moins  vive  ? 
Pour  moi«  je  fuis  de  tout  ;  joueur ,  amant,  con« 

vive; 
fréquentant,  fétoyant  les  bons  faîfeurs  de  vers, 
l'en  fais  même  comme  eux. 

Baliveau. 

Comme  eux? 

N4 


%^     lamétaomanie; 

FrANCALE'V. 

OuL 
Baliveau* 

Quel  travent 
Francalzv. 
Pas  tout-à-fait  comme  eux  ;  car  je  les  fiùs  SêkH 

peine. 
Auffi  me  traitent-ils  de  Poëte  i  la  douzaine; 
Mais,  en  dépit  d'eux  tous ,  maMufe»  en  taLfi.* 

nois , 
Se  fait 5  dans  le  Mercure»  applaudir  tods  lei 
mois. 

Baliveau. 
Comment  ? 

Francaleu. 

Ty  prends  le  nom  d'une  Bafle-Bretonne. 
Sous  ce  voile  étranger.  Je  ris,  je  plais,  j^étoniu^ 
Et  le  mafque  femelle  agaçant  le  Leâeur ,        ' 
De  tel  qui  m'a  raillé  fait  mon  adorateur. 

Baliveau   à  pat;t^ 
Il  eft  devenu  fou  ! 

Francaleu. 

Lifez-vous  le  Mercure  ? 
Baliveau. 
Jamais. 

Francaleu. 
Tampis,  morbleu ,  tampisl  bonne  leftufel 
Lifez  celui  du  mois  ;  vous  y  verrez  encor« 
Comme ,  aux  dépens  d'un  fou ,  je  m*y  donot 

reffor. 
Je  ne  fais  pas  qui  c'eft  ;  mais  le  benêt  s'abufe,* 
Jufques-là  qu'il  me  nomme  une  ^ième  Mufe^ 


Etqullme  veut,  pourf^^tm^  avoirabiblimeiit 
Moi  j'sd,  par  un  Sonnet»  ripofté  galamment» - 
Je  goûte ,  à  ce  commerce ,  un  plaifir  incroyable  I 
I^  vous  ne  trouvez  pas  l'aventure  impayable  2 

Baliveau.     . 

Ma  foi ,  je  n'aiiÀ  point  que  vous  ayez  donné 

Dans  un  goût  pour  lequel  vous  étiez  fi  peu  né. 

Vous  Poëte  !  eh  !  bon  Dieu ,  depuis  quand  î  Vous  ! 

Francalev. 

Moi-même» 
Je  ne  ikurois  vous  dire  au  jufte  le  quantième. 
Dansma  tête,  un  beau  jour,  ce  talent  fe  trouva; 
Et  j'avois  cinquante  ans ,  quand  cela  m'arriva. 
Enfin  je  veux,  chez  moi,  que  tout  chante  Se 

tout  rie. 
L'âge  avance  ;  &  le  goût  avec  Tâge  varie. 
Je  ne  faurois  fixer  le  temps  ni  les  defirs  ; 
Mais  je  fixe  du  moins  chez  moi  tous  les  plaifirs. 
Aujourd'hui  nous  jouans  une  Pièce  excellente  ; 
J'en  fiiis  l'Auteur.  Elle  a  pour  titre  :  rindoUntCn 
Ridicule  jamais  ne  fut  fi  bien  daubé  ; 
Et  vous  êtes ,  pour  rire ,  on  ne  peut  mieux 
tombé. 

Baliveau. 
Ne  comptez  pas  fur  moi.  Tai  quelque  afiatrè 

en  tête. 
Qui  ne  feroit  chez  vous,  de  m<M,  qu^in  trou!* 
Ue-ftte. 

FrakcaleU. 
Et  quelle  a£Eûre  encore? 

Baliveau. 

Un  diable  de  Nevey 
^  N  5 
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F  &  A  K  G  A.  L  E  V. 

Sonifel 

B  A  tr  r  V  E  A  V. 
%  X  A^  N  C  A^  X.  F  V. 

yomxitit%  pas  connu. 
Bal^ivsai^. 
iyace<:^d 

Fr  AK  c  a  1  £  V  Aâ  fdféuu  prmin  k  rôle. 
Tenez  9  tenez. 

Baliveau. 

Quoi  !  Je  ferois  venti  ?...• 

F.  R  a  N   CjA  L  E  U. 

Pour  recevoir  ehfemble  &  rendre  un  bon  office. 

Baliveau. 
Je  vois  bien  qu'il  faudra  qu'à  la  fyi  î'obéiiTe. 
Mon  coquin  fpayera  donc.* 

Fkancalev. 

Oui ,  oui  :  j'en  fuisr  garant. 
Demain  on  vous  le  coâré  au  fauxbourg  S.  Lau«: 
rent. 

B   /  L   1   V   E   A  u. 

U  faudra  commencer  par  favoir  où  le  prendre. 

Francaleu. 
Dans  fon  lit. 

Baliveau. 
Ceft  bien  dit  «  s'il  loi  plaît  de  s'y  «endEre  ; 
Mais  fon  hôte  ne  (ait  ce  qu'il  eft  dé  venu. 

FRi(KCALEU. 

On  faura  bien  l'avoir  ^  api-ès  Tordre  obtenu. 
Adieu;  car  il  eft  temps  de  vous  mettre  irétude.' 


S<nt.  Mais.... 

F  R  A  K  c  A  t.E"U. 

Vous  en  avez  ks  dehors..  ^  j 

B  A  L  I  V  £  A  ,y.  i 

Je  Pavoue; 

FHAKCAI^JE  U. 

AiTez  rhumeur. 

Baliveau. 
Que  trop» 
Franc  ALEv. 

£t  tant  foit  peu  la  moue; 

B   A  L  i   V  £  A  V. 

Avec  raifon. 

Francaleu. 
Et  puis  le  rôle  n'eft  pas  fort. 

B   A   L   I   V   £  A  V. 

Quel  qu'il  foit,  j*y  répugne. 

Francaleu. 

Il  faut  faire  un  eflbrt; 

B   A  L   1   V  £  4  U. 

Eh  fi  !  que  diroit-on  ? 

Francaleu. 

Que  voulez-vous  ^*oil  dife  i 

Baliveau. 

VaC^ûtoul!  .     / 

F  R.A  N  C   A  L  £  U« 

Eh  bien  ? 

£  A  L  f  V  £  A    U. 

la^^vkél  . 
N  6 


^0%      LA  métromas^ie; 
Frakcalev. 

L'indolence  en  effet  laifle  tout  ignorer  ; 
£t  combien  l'ignorance  en  fait-elle  égarer? 
Le  danger  vole  autour  de^la  funple  Colombe  ; 
ftyfiins  lumière  enfin^le  moyen  qu'onne  tombe  ! 
Tu  feras  donc  fort  bien  de  la  morîgénen 
Qu'elle  fâche  conno^tre,  applaudir»  condamner* 
Qu'à  fon  gré  d'elle-même  elle  difpofe  enfuite. 
Le  penchant  iatis£iiit  répond  de  la  conduite. 
Ceft  contre  le  torr^t  du  fiècle  intéreâië  : 
Mais»  me  r^rdât-on  comme  un  père  infenfé , 
Je  veux  qu*à  tous  égards  ma  Allé  foit  contente  ; 
Que  répoux  qu'elle  aura  foit  félon  fon  attente  ; 
Qu'elle  n'écoute  qu'elle  &  quefonpropre  cœur  « 
Sur  un  choix  qui  fera  ùl  perte  ou  fon  bonheur; 
Qu'elle  s'explique  enfin  là-deffus  fans  finefle. 
Cfr-lieu  raflemble  exprès  ime  belle  Jeunefle; 
Vingt  honnêtes  Partis^  dont  le  meilleur ,  je  croi^ 
Ne  refîifera  pas  de  s'allier  à  moi. 
Ma  fille  eft  riche  &  belle.  En  un  mot ,  je  la  donne 
Au  premier  qui  lui  plsut;  je  n'excepte  perfonne 

Lisette. 
Pas  même  le  Poète  ? 

Frakcaleu. 

Au  contraire,  c*eft  hii 
Que  je  préférerois  à  tout  autre  aujourd'Jmi» 
^  Lisette. 

Je  ne  le  crois  pas  riche., 

F  R  A  N  C  A  L  s  V. 

Eh  bietf  1  j'en  ai  4é  refte. 
Taurai  fait  un  heureux  :  c'eft  paÎTe-temp;  célefte. 
FavdriAtrit  ainfi  rhoonéte-bomme  iifdigem^ 
Le  mérite  ime  fois  aura  valu  i'argeat. 


e  o  Mi  DHL  :      j^ 

B   A  L  I  V  C  A  V^ 

Je  vais  donc  m'enfoncet  dans  cette  folîtiide  : 
Et  là,  gefticulant  &  braillant  tout  le  foû , 
Faire  iin  apprentifiage,  en  vérité ,  bien  fou. 

SCÈNE    IL 

FRÀNCALEU,  LISETTE. 
Fkakcalev. 


M< 


lOî,  je  £Eiis  Ipncle;  &  toi ,  Lifette,  es-ta 
contente  ? 

Tu  youlois  un  beau  rôle  ;  &  tu  £iis  rindolente. 

Refie  à  s'en  bien  tirer.  Ma  Fille  eft  fous  tesyeuÀ 

Tâche  à  la  copier.  Tu  ne  peux  faire  mieutfi    ' 

Le  modèle  eft  parfait. 

Lisette. 

N'en  foyez  pas  en  peine. 

7e  veux  lui  reflembler  au  point  qu'on  $*y  mé- 
prenne. 

J'ai  d'abord  un  habit  en  tout  pareil  au  fien  : 

Pai  fa  taille  ;  f  aurai  fon  gefte  &  fou  maintien  : 

Enfin  je  veux  (i  bien  repréfenter  Fldole , 

Qu'elle  fe  reconnoifle  à  la  iàdeur  du  r61e  ; 

Et j  comme  en  un  miroir ,  s'y  voyanttraits  pour 
traits. 

Que  l'infipidité  l'en  dégoûte  i  jamais. 

Car,  Monfieur,  excufez;  mais  vous  &  vôtre 
femme. 

Vous  avez  fait  un  corps  ou  je  veux  Éietire  uae 
ame. 


S04       LA  MÉTRpMANlE^ 

Frahcalei;. 
J'y  cours  tout  de  ce  pas  ;  tu  peux  en  être  fôre  ; 
Et  vais,  à  la  douceur  joignant  Tautorité , 
Laiffer  un  libre  choix ,  ce  }eune  homme  excepté. 


SCÈNE  ,1  Y- 

DORANTE,    LISETTE. 

DORXVT^  ftpréfcntaru devant Lifitu. 

«f  E  ne  t'interromps  point. 

Lisette,. 

-     Bïien  malgré  vous ,  je  gage. 
Dorante. 
Non  ;  fécoute ,  j'adinire ,  &  je  me  tais.  Gmrage! 

Lisette. 
Vous  vous  trouverez  bien  de  n'avoir  point  parlé. 

Dorante. 
En  effet ,  me  voilà  xoliment  inftallé. 

Lisette. 
InftdUé  ?  Tout  des  mieux  !  J'en  réponds. 
Dorante, 

.  Quelle  audace  î 

y^uoî,  tu  peux,  ians  rougir,  me  regarder  eir 
face? 

Lisette. 

Pwrquoi  donc ,  s'il  vùus plaît,  baifferois-je  les 
yeux? 


t  0  M  Ê  DIS.   <  •       ^d|* 

L  I  s  B  T  T  Ji. 

Je  vols,  âans  ce  choix  libre,  tmcomretenqps'i 

craindre , 
Qui  rendroitvotreFiUeextrémementàpIatnirè* 

F  R  A  N  c  A  L  fi  y« 
lEt  quel  ? 

L  L  s  E  T  T  £• 
Ceft  que  fon  choix  pourroit  tomber  très-bien 
Sur  tel ,  qui ,  fur  une  autre ,  auroit  fixé  le  fien; 
Et  pour  lors  il  feroit  moins  aîfé  qu'on  ne  penfe  ^ 
De  ramener  fon  cœur  à  de  l'indifférence. 


S  C  È  K  E    III. 

FRANCALEU,  DORANTE  écoutant  fans 
être  vu  que  de  Lifette ^  LISETTE. 

F&AKCALEU. 

i  U  parles  jufte.  AufE  j'ai  pris  foin  de  fkvoir 
L'hiftoire  de  tous  ceux  qu'ici  j'ai  voulu  voir. 

Lisette. 
Et  celle  du  jeune-homme  à  qui  l'on  donne  unrôle* 
La  favez-vous? 

^Dorante  redouble  ici  d'attention,^ 
Fràncaleu. 

Ondit,  àpropos,que  leDrôie.sC 
Lisette. 
Je  vous  en  avertis ,  il  eft  fort  amoureux. 
Pour  né  pas  nous  jeter  dans  un  cas  dangereux) 
Très-pofitivement  fongez  donc  à  l'exclure. 


S04       LA  MÉTROMANIE^ 

Frahcalei;. 
J'y  cours  tout  de  ce  pas  ;  tu  peux  en  être  fûrc  ; 
Et  vais,  à  la  douceur  joignant  Tautorité , 
Laifler  un  libre  choix  ^  ce  }eune  homme  excepté. 


SCÈNE  ..IV. 

DORANTE,    LISETTE. 
Dorante/^  préf entant  devant  Lifciu, 


JEnet'ii 


t'interromps  point. 

Lisette. 

Bien  malgré  vous ,  je  gs^. 
Dorante. 
Non  ;  j'écoute ,  j'admire ,  &  je  me  tais.  Gnirage! 

Lisette. 
Vous  vous  trouverez  bien  de  n'avoir  point  parlé. 

Dorante. 
En  effet ,  me  voilà  joliment  inftallé. 

Lisette. 
InftdUé  ?  Tout  des  mieux  !  J'en  réponds. 
Dorante. 

Quelle  audace  1 
<2uoî,  tu  peux,  fans  rougir,  me  regarder  es 
face  ? 

Lisette. 
Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plait,  baiâercx»je  les 
yeux  ? 


-     CO  H  È  D  tÉr    -     Ji^ 

I>  a  A  A  K  T  1« 

Après  Pocdiiliofi^qu'on  me  doane  en  ces  Uatt  i 

L  I  s  £  T  T  !• 
Eh  l  c^eft  le  coup  de  maifire. 

Dorants* 

Deft  boulai 
Lisette. 

Sans  doute. 
Ne  décidons  jamais  où  nous  ne  voyons  goiittc 

D  O  E  A  K  T  I. 

De  grâce ,  fais-moi  voir.... 

Lisette. 

Oh!  qui  va  rondement 
Ne  daigne  pas  entrer  en  éclairciflêment. 

Dorante. 
Je  n'en  demande  plus.  Ma  perte  étoit  jurée. 
Je  trouve  en  mon  chemin  Monfieur  de  FEmpirée; 
S  aime  ;  il  a  fu  plaire  :  oui,  je  le  tiens  de  IuL 
rignorois  feulement  quel  étoit  ion  appui; 
Mais  »  fans  voir  ta  Maitrefle,  Uofoit  tout  écrire; 
Tandis  qu'enlavoyaitt^moije  n*ofois  rien  dire; 
Et  ta  bouche  infidelle ,  ouverte  en  fa  faveur , 
Des  vers  que  j*empruntoîs  le  déclarojt  Tauteur» 

Lisette. 
Vous  croyez  que  je  fers  le  Poëte  î 
Dorante* 

Oui,  perfide- 
Lisette. 
Vous  ne  croyez  donc  pas  que  l'intérêt  me  guide^ 
Pauyre  cervelle  !  Ainii  je  Tai  donc  bien  lervi> 
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se  EN  E    V. 

LISETT  E,  L  UC  ILE. 
Lisette. 

V  OUà,MademoiieIle,unCava&er  bien  fait. 

L  V  c  1  t  s« 
Ty  prends  peu  garde. 

L  I  .s  £  T  T  2. 
^  Aimable ,  autant  qu'on  le  peut  être. 
.     L  V  C  I  L  s. 
Tu  le  dis  9  je  le  'crois. 

L  I  .s   E  T  T   E* 

Vous  femblez  le  connoître. 
L  u  c  I  L  E.  . 
ïe  Tai  vu  quelquefois  au  Parloir. 
Lisette. 
^  Sans  plaifir  } 

L  V   c   I  L  E. 

Ni  cfaagria 

Lisette. 

Si  favois»  comme  vous,  à  çhoifir. 
Celui-là,  je  Tavoue ,  auroit  la  préférence. 

L  V  c  1  i  E. 
La  multitude  augmente  en  moi  Tindifférence. 
Je  hais  de  ces  Galants  le  concours  importun; 
Et  tu  ne  verras  pas  que  j'en  regarde  aucun. 


t  O  M  É  DIB.  jot 

Dans  un  quart^'heure  au  plus ,  je  vous  Ibre 
audience. 

D  o  R  A  N  T  t. 

Dansttnquait-d*heure?  _^' 

L  I  s  fi  T  T  I. 

Au  plus.  Promenez-vous  là-bu; 
Teniez  ;  dans  un  moment  'fy  conduirai  fes  pat* 
la  voici.  Partez  donc.  Lamez-nous. 
D  Q  H  ▲  N  T  £  hifitant. 

Quel  fuppHcô  i. 
Lisette* 
Defirez-vous  ou  non  qu^on  vous  rende  Arvice? 

Dorante..       ~      ^ 
L'éviter! 

Lisette. 
Ou  tout  perdre. 
Dorante. 

Ah  1  que  c*eft  à  regret  ! 

//  fait  des  rivirtnccs  à  Lticilc  ,    qui   les  lui 

fend.  Il  les  réitère jufqu^ à  ce  que,  parungefteim* 

périeux  ,  Lifette  lui  fait  fipie  d^fe  retirer  ,  au 

moment   qu U paroijfo'u  tenté  d*abordgr.* 
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Et  fur  lui  feul ,  enfin,  mes  regards  vont  tomber, 

L  X  s  E  T  T  s. 
On  vous  l'aura  donc  biendéiigné?Lequel  eft-ce  ? 

L  V  C   I   L  X. 

Ceft  celui  qui  jouera  l'Amoureux  dans  la  pièces 

Lisette. 
Ceft  celui  qui  jouera,... 

L  U  c   I  L  E. 

Quel  .air  d'auftérité! 
Lisette. 
Madcunoiielle  »  point  de  curiofitè. 
Ceft  bien  innocemment  que  j'ai  pris  la  licence 
De  vous  iniinuer  la  défobéifÉuice. 

L  U  c   I  L  E. 

Qit'eft<e  à  dire  ? 

Lis  et  te. 

Oublie»  ce  que  je  vous  aî  dît. 
L  V  c  I  1  è: 
Quoîï     ,     '' 

Wt  s  E  T  t  E, 

Vous  venez  de  voir  celui  dont  îl  s'agît» 
Ma  préférence  étoit  un  fort  mauvais  précepte, 

L  u  c  I  L  E. 
Que  mes  dis-tu  ?  Ceft-là  celui  que  l'on  exccptef 
Lisette.  ^ 

Lui-même.  Rendez  grâce  à  llnattendba 
Qui  ferma  votre  cœur  à  laféduâion. 
yous  gagnez  tout  au  monde  à  ne  le  pas  con* 
noitre.  ,: .  •' 

Le  devoir  eût  eu  peine  à  fe  rendre  le  maître; 
JEt,  ffire  de  l'aveu  d'uoFài^  con^dfam»  . 


C  O  M  Ê  1>  ÏE.      "        jo^ 
Lisette. 
Quoil  fans  yeux  pour  eux  tous  ?  On  vous 
:  '     fera  dédire.      » 

L  U  c   I  L-E. 

Si  fen  ai ,  ce  fera  pour  im  feul. 
Lisette. 
,  Ceft-à-dire, 

Qu'en  faveur  de  ce  feul ,  votre  cœur  fe  réfout 
Et  que  le  choix  en  eft  déjà  fait  ? 

L  u  c   I   L   E. 

Point  du  tout. 
Je  ne  le  veuxxJioifir^nTnele  connolsméme; 
Mon  Père  le  dé%ne  ;  il  défend  que  jeraime; 
J'obéirai  Je  fens  le  devoir  d'un  enfant. 
Nous  n'oferions  aimer ,  lorfqu'on  nous  le  dé- 
fend. 

Lisette. 
Oh  !.  non. 

L  u  c  I  l,  E. 
Mais  devoi't-on ,  fâchant  mon  caraAèré^ 
M'embarrafler  l'efprit  d'une  dljbnfe  auftèrc  î 

Lisette. 
En  eflfet. 

L  V  c   I  L  E. 

Exiger  par  -  delà  ma  froideur  ; 
Et  de  '  fobéiffimce.;,  où  m'eût  iiiffi  rhuméur  î 

Lisette.^ 
Cela  pique. 

L  u  c  I  L  E.  , 

Voyons  ce  Conquérant  terrible  ; 
Pour  qui  l'on  craint  fi  fort  que  je  ne  fotsfen* 

fible. 
La^curiofitè  me  fera  fttccomber; 
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L  U   C    I   L   E. 

Je  remarque  en  effet....  Prenons  par  ce  cheminJ 
Monfieur  de  TErapirée  approche,  un  livre  ea 

On  m'a,  pourlechoifir,  prefquetyrannifèe; 
Et  mon  amé  jamais  n^  fUt  moins  difpofée. 

L  I  s  E  T  T  s  feuU. 

Bon!  Ce  préliminaire  eft«  je  crois,  fuiE(ant; 
£t  Dorante ,  s*il  veut,  peut  traiter  à  préfent. 


SCÈNE    VI. 

•  LISETTE,  MONDOR. 

M  o  N  D  an.  ' 

liiirette,ai-|ettn  Rival  ici?  Qu*il<Bfparèifle.^ 

L  I  §  E  T  T'£ 

SU  me  plaît 

M  o'  N  D   o   R.'   ,  , 

PïaUe  ou  non;  tû  tf  e$  plus  ta  maitrefle.' 
Comme«t?  ' 

.   Tu  m>4Hpw4eîl*.   :r  :      h 

Et  de  quel  drbit  encor  ?.. 

M  O  N  D   O  R.  \  .         t 

LuçUe.f^^àÇaoûfii^dMc^Liftcft  1 

LiSZTTI. 


€  O  M  É  I>î  M.  :  Jii 

Vous  n^euffiez  pas  remis  le  choix  jufqui^  pré* 

fent. 

'  .  L  V  C   I  L  IL      . 

Mille  chofes  de  lui  maintenant  me  reviennent» 
Qyi^  Véntabkment  engagent  &  préirîennent. 

Lisette. 
Ce  que ,  depuis  un  mois ,  de  lui  vous  avez  lu , 
Témoigne  affez  combienfon  efprit  vous  eût  plit» 

L  V   c   I   L   E. 

Quoi  ?  Cesyers  que  je  lis,  que  je  relis  fans  ceflpniiL 

Lise  t  t  e. 
Sont  les  fiens. 

L  U   c    I   L  E. 

Quel  efprit  !  Quelle  délicateflel 
De  plaifirs  &  de  jeux  quel  mélange  amufant! 
Que,  fous  des  traits fi  doux»  Taiiiour  eft  fédui« 

fant! 
L'Auteur  veut  plaire ,  &  plaît  6m^  doute  i  queh 

que  Belle.,,     .   .  . 
A  qui  l'on  doit  lé  JFeu  dont  fa  plume  étincell^. 

Lisette. 
Ceft  ce  qu'apparemment  votre  Père  en  conclut; 
Et  la  raifon  q^  faii^que  fon  ordre  Texclut. 
U  craint  que  vous  li'amiiez  la  conquête  d'une 

autre...  ,,       1  *  w  ./ 

D'une  autre  l  Mais  j  V  fonge  î  Çcîsil  étoit  la  vôtre  î 
Vous  riez!  Et  moi ,  Aôn.  Ceft  âtl  plus  férieux. 
Les  vers  étoient.  pour  vous.  J'ouvre  à  préfent 
c.    .     les  yeux.       : 
Ôùî,  je  vous  reconnois  traits  pour  traits  dans 

l'image      '         '  '-  "^ 
De  celle  à^  iMfdb  ii»â  galam  ^MMiU^ 
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L  U  C    I   L  E. 

Je  remarque  en  effets.  Prenons  par  ce  chemiiL 
Monfieur  de  TEmpirée  approche ,  un  livre  en 

main. 
Onm*a,  pour  le  choifir ,  prefque  tyrannifèe  ; 
Et  mon  ame  jamais  n*y  fût  moins  ^pofée» 

L  I  s  E  T  T  1  fade. 

Bon  !  Ce  préliminaire  efi ,  je  crois ,  (uffifitm; 
Et  Dorante ,  s'il  veut,  peut  traiter  à  préfent. 


SCÈNE    VI. 

LISETTE,  MONPOR. 

M  O  N  D   O  R. 


L 


ilfette»  ai-je  un  Rival  ici?  Qu*il  £fparoiffe.- 
L  i  s  e  x  T'i. 
SU  me  plaît 

M  o   N   D   o   R.  j    .  ^ 

Flaife  ou  non  ;  tu  n'es  plus  ta  loaîtrêflcL -. 

L I  s  ET  T  ç.    .  ,  ;,,;^ii 

Comment? 

fM    P    N    D   o  R.         .        ;,  ^..f.  . 

Tu  m'appartjlen^.'.    ;  «i 

Lisette. 

Et  de  quel  drbit  encpr  ?.. 
M  o  N  D  o  r!  '         ,    * 
LuçileeftàDamisi  dooc^UfctttàMôndbn. 

Lisim. 
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E      '^         Lisette. 

F  LiacîTe  etî  à  ton  Maître  ?  Ah  î  tout  beau,  j'en  ap-. 

l  pelle» 

■  M   O   N    D    O    R, 

Il  ne  lui  manque  plus  que  Taveu  de  la  Belle; 

1  Celui  du  Père  eft  fïir ,  à  tout  ce  que  f  entend v 
Lisette  s'm  aîLnh 
La  belle  avance  ! 
M  O  N  D  O  R  courant  après. 
*"  Ecoute!  ••  •.  ^ 

F  Lisette. 

Oh  \  je  n'ai  pas  le  temps: 


r 


SCÈNE   vn.       V 

D  A  MI  s  ftul ,  U  Mercure  à  la  maînl 

kJ  Vï,  divine  Inconnue  !  Ouï,  célefte  BrcH 

tonne! 
Poffédez  feule  un  cœur  que  je  vous  abandonne.; 
S^ns  la  fatalité  de  ce  jour  où  mon  front 
Ceint  le  premier  laurier ,  ou  rougit  d'un  affront; 
7e  défertois  ces  lieux,  &  yolois  où  vous  êtes. 


i 


tm*  Il  6  ^ 
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>■■  ■  0  1 

SCÈNE    VIIL 

DAMIS,    MONDOR. 

M  O  N  D   O  R. 

«j  E  ne  m'étonne  plus  fi  nous  payons 
£ntre  vingt  Prétendans ,  on  vous  le  donne     au; 
jEt  vous  avez  pour  vous^  Monfieurj  Tûr  duJm* 
reau. 
D.A  M I  s  fe  croyant  toujours  feuL 
Si ,  comme  je  le  crois ,  ma  Pièce  eft  applaudie^ 
Vous  êtes  la  Puifiance  à  qui  je  la  dédia; 
Vous  eûtes  un  efprit  que  la  France  admira  ; 
J'en  eus  un  qui  vous  plut.  L'Univers  le  {aura. 
Jl  donne  à  Mondor  du  Livre  par  U  ne^ 
M  O  N  D  O  IL 

Ouf. 

D   A   M   I    S« 

Qui  te  favoit  là  ?  Dis. 

M   o   N   D    o    IL 

Maugrebleu  du  gefief 
D  A  M  I  s. 

Tu  m'écoutois  ?  £h  bien!  raille ,  blâme , comeflé.' 
Dis  encor  que  mon  art  ne  fert  qu'à  m'éblouir. 
Tu  vois!  Je  fuis  heureux! 

M  o   K  D  o  R. 

Plus  que  fage. 

D    A   M  I    s. 

A  t*ouir; 

Je^  ne  me  repaifTois  que  de  vaiaes  (jiîmèntti 


k 


COMÉDIE. 


M   O   N    D   O    R* 

^  Votre  bonheu  r ,  t  out  fra  ne  #  n  e  f e  de vinoît  guèr es* 

I  D   A    M   I    s, 

IPar  \m  ht  comme  toL  ^. 

^1  M  o  N  D  o  R. 

^F  Mon  Dtcuj  pas  tant  d'orgueil! 

Vous  ne  pouviez  manquer  d'être  vu  de  boci  œil. 

Vous  trouvez  un  elprlt  de  la  trempe  du  vôtre  ; 

^Ams  vous  n'euifiez  jamais  réurïî  près  d'une  autre, 
D  A  M  I  s^ 

i>e  pas  une  autre  auffi  je  ne  me  foucierois, 
~;elie-ci  feule  E  tout  ce  que  je  defirois. 

De  ma  Mufe  elle  feule  épuifant  les  carefles , 

Me  fait  prendre  congé  de  toutes  mes  Maîtreffes. 

M   O   H   D   O    R. 

II  faudroit  en  avoir ,  pour  en  prendre  congé, 

r>  A  MI   Sv  .^v 

Je  ne  te  parie  ?uflî  que  de  celles  que  j'ai    i* 
M  o  N  D  ©  n. 

Vous  n'en  eûtes  jamais»  J*ai  de  bons  yeux; 

peut-être! 
ITn  Valet  veut  tput  voir,  volt  tour;  &  fait  fou 

Maître  » 
Cqptxte  àl'Obiervatoire  unSàvant  fait  les  Ciei|k| 
Et  vous-même^  Monfieurj  ne  votis  favéz  pli 

Damis.  '••♦»-** 

Pas  tant  d'orgueil ,  toi-même,  ami!  Vas^  tu  tV 
bufes,     . 

En  fait  d'amour  ^  fe  cœur  d'un  Favori  des  Mufes 
:  Eft  un  aftre ,  vers  qui  réntendement  humain 
î  O  % 


I 
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M  O  N  &  O  R. 

£t  je  n'ai  pas  plus  vu  r«ne  que  Tautre  l 
I>  4  M  I  s. 

-  Non: 
La  fierté, la naiflance  »  &  le  rang  de  la  Damer 
Renferaioient  dans  mon  cœiir  le  fecret  de  ma 

fiamme. 
Comment  auroîs-tu  fait  pour  t'en  être  apperçuf: 
Elle-même  elle  étoit  akiée  à  fon  infa* 

M   O  N   D  O  R. 

Maïs  vraiment  un  amour  de  fi  légère  efpèce, 
Pourroit  prendre  fon  vol  Uen  par-delà  T Altefl!e.^ 

D  A  M  I  s. 

fiTendoute  pas  ;  &  même  y  goûter  des  douceurs*. 
Uamour  impunément  badine  au  fbnd-de^  cœurs. 
A  ce  que  nous  fentons,  que  &it  ce  que  nou» 

fommes? 
L'Aftre  du  jourfe  lève;  il  luit  pour  tous  les 

hommes , 
Et  le  plaifir  commun  que  répand  fa  clarté ,. 
"  Repréleate  Teffet  que  produit  la  beauté. 

M    o  N   D   o  R. 

J'entends.  Tout  vous  eSt  bon  ;  rien  ne  vous  im» 

portune , 
Pourvu  que  votre  efprîl  foît  en  bonne  fortune, 
A  ce  compte ,  un  Jaloux  ne  vouscraindra  jamais; 
£t  vos  Rivaux,  Monfieur,  peuvent  dormir  en 

paix.. 
Et'deuxî  Aftiutre. 

D  A  M  I  s. 

Hélas  t  En  ce  momem:  encore  f 
Je  revois  (on  ioiage;  &  mùvk  efprî^  Tador^. 
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^^  M  o  N  D  a  R. 

^  D'honneur? 

1^  D   A    M    I    S, 

^  A  la  folie  l 

Ij  M  d  N  o  o  R. 

iç  Une  Maîtreffe  en  Tair,  &  qui  n*eut  jamais  vie  l 

D    A   M   1    s, 

uï,  je  ralmoîs,  avec  autant  de  volupté, 
(■  Que  le  Vulgaire  en  trouve  à  la  réalité.  ^ 

Xa  réalité  même  eA  moins  fatisfairante* 
Sous  une  même  foi*me  elle  fe  repréiente  : 
Afais  une  Iris  en  fair  en  prend  mille  en  un  jour. 
La  miemie  étoit  Bergère  St  Nymphe  tour-à-tour, 

J  Brune  ou  blontîe,  coquette  ou  prude  j  fille  ou 

3  veuve; 

5  Et,  comme  tu  croîs  bien ,  fidelle  à  toute  épreuve* 
M  o  N  D   o  R.  ^ 

■   Monfieur ,  parlez  tout  bas. 

D   A   M   I    s. 

Et  par  qfijielles  raifons  î 

M   O   N   D   O  R. 

Ceft  qu'on  pourroit  vous  mettre  aux  Petites- 
Maifons. 

D   A   M   I    s. 

Cet  amour ,  il  eft  vrai ,  me  parut  un  peu  vuide; 
£t  je  ae  pus  tenir  à  Tappat  du  folide. 
Je  répudiai  donc  la  chimérique  Iris. 
D'une  Beauté  palpable  enfin  je  fus  épris. 
Pai  chanté  celle-ci  fous  le  nom  dlJranie. 
Ah  !  que  j'ai  bien  pour  elle  exercé  mon  génie; 
£t  que  de  t^dres  vers  confacrent  ce  beau  nom  E 
-  o  3 
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^io     tA  mètromanie; 

D  A.  M  I  s. 

Enfin  tu  conçois  donc  qif  on  en  fanra  gagner  i 

M  o  N  p  o  R. 
Le  bon-homme  du  moins  ne  veut  pas  Tépargaer* 

D  A  ^  I  s. 
Le  bon-Homme  ? 

M  o  K  B  o  R» 
Oui ,  M onfieur  ;  fi  vous  êtes  fbn  gendre  ; 
Monficur  de  Francaleu  dit  à  qui  veut  l'entendre  » 
Qu'il  rendra  là-deifiis  votre  bonheur  complet. 

D  A  H  I  s. 

Extravagues-tu  f 

M  o  N  D  o  R. 
Non  ;  foi  d'ho^néte  Valet.  > 

D  A   M*I   s. 

Et  qui  Diable  te  parle,  en  cette  circonflance; 
De  Monfieur  Francaleu  »  ni  de  fen  alliance  ? 

M   o   K  D    o   R.  , 

Bon  !  Ne  voilà-t-il  pas  encore  un  qui-pro-quo» 
De  qui  parlez  vous  donc  y  Monfieur? 

D   A  M   I   s. 

D'unç  Sapho, 
D^un  prodige  »  qui  doit ,  aidé  de  mes  lumières , 
Effacer  quelque  jour ,  riîluftre  Deshoulières; 
D'une  Fille  à  laquelle  eft  uni  mon  ëeftin* 

M  o   N   D    o   R. 

Oii  diante  eft  cette  Fille. 

D   A   M   I   s. 

A  Quimpercorentîn: 

M  o  N  D  o   R,  *    ^ 

A  Quimp..*. 
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Pour  la  derfiiêre  fois ,  tu  me  fais  foupîrer , 
Divinité  chérie  î  II  faut  nous  féparer. 
Plus  de  conunerce  î  Adieu»  Nous  rompons. 
M  O  N   D    o   R. 

^  Quel  dommage  î 

l'union  étoit  belle.  Et  que  répond  Timage  î 

D    A    M    I    s. 

De  mon  cœur  attendri  pour  jamais  elle  fort; 
^    Et  fait  place  à  Tobj  et  dont  nous  parlions  d'abordr 

M  O   N   D   O   K« 

b*un  pofk  mial  acquit  réquîté  la  dépofe  : 

Et  rien,  avec  raifon,  fait  placera  quelque  chofi^' 

D    A    M    I    s, 

QueceUe-ci ,  Monder,  a  de  grâce  &  d'efprit  ! 

M  o  N  D  o  ». 
Cf€&  qu'elle  awns  ]y^  verdir  ^  ^el«  v(m$  Aiffit. 

D  A  M  I  s. 
€'eft  que....  c'eft  qu'elle  en  feit  des  mieux  tour- 
nés du  monde. 

Mon  do  r. 
Pour  moi,  ce  qui  m'en  plaît,  c'eft  la  fource  fé- 
conde 
Où  nous  allons  puifer  déformais  les  ducats* 

D   A   M  I   s. 

Les  ducats? 

M   O   N   D  O   R. 

Ceft  de  quoi  vous  fâires  peu  de  casl 
l'un  de  nous  deux  a  tort  ;  mais  qu'à  cela  ne 

tienne. 
Aufti  tort  qui  voudra  ,  pourvu  que  Targent 
vienne, 

O  4 
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M  O  N  D   O  IL 

Ph  >  di  l  bel  entrepôt  vraiment ,  pour  coquet- 
terl 

D  A  M  I  s. 

Tiens ,  lis ,  dans  celui-ci  que  tu  viens  d'^ 
porter. 

M  o  V  D  o  K  lit. 
SœmEX  iU  MadmoifelU  Mkiadic  de  Kerfic^  de 
Quimper  en  Bretagne  ,  à  Monfieur  cinq  Étoiles^» , 
.       D  A  M  I  S. 

Ton  efprît  aifément  perce  à  travers  ces  voiles  j 
Et  voit  bien  que  c'eft  moi  qui  fuis  les  çinq^ 

Etoiles. 
Oui!  Qu'à  jamais  pour  m<ri,  belle  Mérîadec 
Pégafe  foit  rétif,  &  l'^ypoerène  à  fec; 
Si  ma  lyre ,  de  myrte  &  de  palmes  ornée  ; 
Ne  confacre  les  nœuds  d'un  fi  rare  Hymenée  t 

M  o  H  p  o  I. 

Je  refpeôe ,  Monfieur,  im  û  noble  tranfporf* 
Qui  vous  cWc^neroit  ,ïmnchement  auroit  tort» 
Mais  prenez  un  confeil.  Votre  efprit  s'exténue» 
A  fe  forger  les  traits  d'unç  femme  inconnue» 
Peignez-vous  celle-ci  fous  quelque  objet  pré* 

fent. 
Lucile  a,  par  exemple^  un  vifage  amufant^; 

D  A  M  I  s.. 

Temends^ 

M   o  K  D  o  IL 

Suivez ,  lorgnez,  obfidez  fe  perfonner 
Crpyei  voir  &  voyez  en  elle  la  Bretonnes 
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]^-:  D  A  M  I  s.  ^ 

'I  Oh,  ce  n'eft  pas  un  bonheur  en  idée  J^ 

■^^  lui-ci!  L'efpérance  èft  faine  &  bien  fondée. 

Bretonne  adorable  a  pris  goût  à  mes  vers. 

tte  fois  Tan,  fa  plume  en  inftruit  l'univers. 

a,  douze  fois  l'an  ,  réponfe  de  la  nôtre  ; 

£i,    DUS  nous  encenfons  tous  les  mois  l'un  & 

I         l'autre. 

M  O   N   D   O  R. 

•  Of  vous  êtes-vous  vus  ? 

D  A   M   I  s. 

Nulle  part.  Aquoi  bon  ? 

M  o   N  D   o   R. 

B     ous  l'épouferiez  ! 

D   A   M   I   s. 

Sans  doute.  Pourquoi  non  î 
M  o  N  D  o  R, 

B       c'étoit  im  monftre? 

D  A  M   I   s. 

Oh  !  tais-toi  !  Tu  m'excèdes; 
I  /  perfonnes  d'efprit  font-elles  jamais  laides  ? 

M  o   N   D  o   R. 

</  i  5  mais  répondra-t-elleà  votre  folle  ardeur  ? 

D   A    M   I    s. 

/     fuis  affez  inftruit  par  notre  Ambaflkdeur. 

M   o   N  D   o   R. 

/       quel  eft  l'intrigant  d'une  telle  aventure  ? 

D   A   M   I   s. 

eMeilager  des  Dieux*  Lui-même.  Le  Mercure» 
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M  O   N  D   O   IL 

Dh  >  oh  !  bel  entrepôt  vraimcot ,  pour  coquet^ 
ter! 

D  A  M   I   s. 

Tiens ,  Us ,  dans  celui-ci  que  tu  viens  d*^ 
porter. 

M  o  N  D  o  R  ///. 
Sonnet  de  MademoifeUe  Mériadec  de  Kerficy  de 
Qtiimper  en  Bretagne ,  à  Monjîeur  cinq  ÉtOÎleSiH 
D   A  M   I   s. 

Ton  efprit  aifément  perce  à  travers  ces  voiles; 
Et  voit  bien  que  c'eft  moi  qui  fuis  les  cinq. 

Etoiles. 
Oui!  Qu'à  jamais  pour  moi,  belle  Mériadec 
Pégafe  foit  rétif,  &  l^Hypocrène  àfec; 
Si  ma  lyre ,  de  myrte  &  de  palmes  omèe  ; 
Ne  confacre  les  nœuds  d'un  fi  rare  Hymenée  t 

M  o  N  D  a  B. 

Je  refpefte,Monfieur,  un  fi  noble  tranfporf* 
Qui  vous  chicaneroit ,  franchement  auroit  tort» 
lîiais  prenez  un  confeil.  Votre  efprit  s'extâque» 
A  fe  forger  les  traits  d'une  femme  inconnu» 
Peignez-vous  celle-ci  fous  quelque  objet  prir 

fent. 
Lucile  a»  par  exemple^  un  vi&ge  amufanr..il 

D  A  M  I   s.. 

Tentends. 

M   o   N   D   o   IL 

Suivez ,  lorgnez,  obfédez  fil  perfonne; 
Croyez  voir  &  voyez  en  elle  la  BrfftQfmcj 


D  A'  M  I   S. 

Ceft  bien  dit.  Cette  idée ,  échaufiant  mes  eC" 

prits. 
N'en  portera  que  plus  de  feu  dans  mes  écrits. 
Le  bon  fens  du  Maraud  quelquefois  m'épour 

vante. 

M   O   N  D   O   R. 

Molière,  avec  raîfon,  conful toit  fa  Servame.:- 

D    A    M   I    s. 

On  fe  peint ,  dans  l'objet  préfent  &  plein  d'aph 

pas 
L'objet  qu'on  idolâtre  &  que  Ton  ne  voit  pasi 
Aufli-bien,  tranfporté  du  bonheur  de  ma  flam- 
me , 
Déjà  ,dans  mon  cerveau,  roule  un  Epithalame; 
Que  ,  devant  qu'il  foit  peu ,  Je  prétends  met-? 

tre  au  net^ 
Et  donner  au  Mercure,  en  paiement  du  Sonnet^ 
Mufe ,  évertuons-nous  !  Ayons  les  yeu»^  fins 

celle. 
Sur  rAftre  quifaitnakre  en  ceslîeux  la  tendreffe  l 
Cherche  ,  en  le  contemplant,  niatièt«  à  tê^ 

crayons; 
Et  que  ton  feu  divin  s'allume  à  hs  rayons  ! 
Que  cette-folitude  eu.  paifible  &  touchante  l 
J'y  veiHc  relire  encor  le  Sonnet  qui  m'enchante. 

(  Il\a  s^ajpgoir  à  l* écarta) 

Mon  d  o  k  feut. 

Quelle  tête  î  11  faut  bien  le  prendre  comme;!  eft. 
Voyons  ce  qui  naîtra  de  ce  jeu  qui  lui  plaît, 
t'affiduité  peut,  Lucilé  étant  jolie , 
Lui  faire  de  Qûimper  abjurer  la  folie. 

O  ^ 
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L  V  C   I  L  £. 

Votre  Êiçon  d'écrire  élégante  &  fleurie 
Vous  accoutume  au  ton  de  la  galanterie* 
AllonSyMeffieuis,  paflbns  fous  ce  feuillage  épais; 
Où ,  loin  des  Importuns  «  nous  puiffions  lire  eu* 

pair. 
Damis  luipféfenu  la  main  qa'tlU  accepte  ^au  moment 
fue  Dorante  lui  préfentoit  auffi  tafiauu. 
D  o  &  ▲  N  r  I  fcuL 
Xft-ce  un  coup  du  haiàrd,  ou  de  leur  perfidie  ^ 
Voyons.  U  £sLut  de  près  ^  que  je  les  étudie; 
Et  que  je  forte  enfin  de  la  perplexité» 
La  plus  grande  où  peut-étreonait  jamais  été» 


Fm  du  fécond  Aât, 


C  0  M  É  D  I  E.  %%% 

»  DOB.AKT£  ûpptrt€vanl  Damii, 

On  nous  écoute  1 

L  V  c  I  L  E. 
Eh  !  Ceft  Monfieuf  de  VEmpirée  [ 
Iifons»Ies-lui ,  ces  vers  iil  en  fera  charmé, 

DORANTEi  part. 

Eft-ce  lui ,  jufte  Ciel  î  ou  moi  qu'elle  a  nommé  î 

L  U  c  I  L  E  à  Damis. 
yenez,Monfieur,vene2  >  pour  qu'en  votre  pré-; 

fence , 
Nous  difcutiotis  un  hit  de  votre  compétence  ; 
Il  s'agit  dVne  Idylle  où  j'ai  quelque  intérêt  ; 
Et  vous  nous  en  direz  vorre  avis  ^  &H1  vous  plaît- 

Dorante. 

Madame  y  on  fait  grand  tort  àMeffieurslesPoëtei," 
Quand  on  les  interrompt  dans  leurs  do<flt$  re- 
traites. 
Laiffons  donc  celui-ci  rêver  en  liberté  ;  * 

Et  détournons  nos  pas  de  cet  autre  côté. 

Damis. 

Le  plus  grand  tort,  Mondeur,  que  Ton  puifle 

nous  faire, 
Ceft  de  priver  nos  yeux  de  ce  qui  peut  leur 

plaire. 
Peut-on  penfer  fi  bien ,  étant  feul  en  ces  lieux ,. 
Qu'étant  avec  Madame  ,  on  ne  petife  encor 

mieux  ? 
Madame,  }e  vous  prête  une  oreille  attentive- 
Rien  ne  me  plaira  tant.  Lifez;  &  s'il  m'arrive 
Quelque  diftraâion  dont  je  ne  réponds  pas , 
y  ous^e  l'imputerez  qu'à  vos  divins  appas. 


\ 


5i8      LA  mêtromjnie; 
Dorante. 

Ah  !  qu'elle  eft  rav  ifTante  !  &  que  ce  téte-à-iétô 
Achève  de  lui  bien  aflurer  fa  conquête  ! 
Je  Taimois,  l'adorois^,  Tidolâtrois;  mais  rien 
N'exprime  mon  état*  depuis  cet  entretien. 
Ju(qu*au  fon  de  (a  voix^  tout  me  pénètre  enefie.^ 
Son  défaut  me  la  rend  phis  piquante  &  plus  belle  ; 
Oui  y  ce  qu'en  elle  on  nomme  indolence  &  froi- 

deur. 
Redouble  de  mes  feux  la  tendreflè  &  F  ardeur* 

Lisette. 
la  dédaigneufe  enfin  s*eft-elle  humanifée  ? 
Je  l'avois ,  ce  me  femble ,  aflez  bien  difpofée. 

Dorante* 
Ju  ae  vois  dans  un  trouble...^ 

Lisette.' 

Eh  l  vivez  en  repos. 

P   O   R   A  N  T  E. 

Ses  grâces  m'ont  charmé,  mais  non  pas  fes  propos* 
Lisette, 

A-t-elle ,  avec  rigueur  »  fenhé  ToreiUe  aux  v6* 
très? 

Dorante. 
Non.  Mais  f  aurois  voulu  qu'elle  en  eût  tenu 
d'autres. 

Lisette. 
Quoi?  Qu'elle  eût  dir:  Moafiewi.,  je  fuïsfalU  de 

vous. 
Je  voudro'u  que  déjà  vous  fuffii^  mon  Epoux. 
Mais  oui  ;  e'eft  avoir  l'ame  affurément  bien  dure^ 
De  ne  pas  abréger  ainû  la  procédure. 
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^        A  C  T  E    HT. 
.'  SCÈNE  PREMIÈRE 

DORANTE    r^maffani  des  uéhttis^ 

^^Ue!qu'un  Fegrctte  bien  les  fecrets  conEés 
A  ces  tabiet£e&-ci  que  je  trouve  à  mes  pieds. 

//  Us  ouvre, 

EpiTHALAME.Ah  !  ah  l  j'en  reconnois  le  Maître; 
J'y  pourrons  bien  auffi  développer  un  Tiaître..* 
lifoits. 


--r       ri 


SCÈNE    II. 

DORANTE.    LISETTE.  ^ 

••'  Lisette, 

i3uis-je  une  fourbe?  Ai- je  tralU  vos  feux? 
Le  feul  qu*on  veut  exclure *,e(i-il  fi  malheureux  | 
Dès  que  je  vous  ai  vu  prêt  d'aborder  Lucile  > 
Je  me  fuis  éclipfée  en  con  fui  ente  habile  ; 
Jt  je  vous  ai  laiffé  le  champ  libre  a  Tuiftant. 
Ehbienl  Quelle  nouvelle  i  £a  étes-rous  coateml 


3JO       LA  MÈTROMAHlE, 

Suppofé  qu'on  la  t]:ompe4  &  qu'elle  me  le  croie; 
Où  donc  eft  encor  là  le  grand  fujet  de  joie  ? 
Je  jouis  d'une  erreur  ;  &  j'aurois  fouhaité 
Une  fourc&  plus  pure  p,  ma  félicité  ! 
Un  mérité  étranger  eft  cau(e  que  l'on  m^aime; 
Et  jeme  fens  jaloux  d'un  autre,  dansmoi-mémef 

Lisette. 
Que  Ta  délicateffe  eft  folle  en  k^  excès  l 
£h!  Monfieur,  y  faut-41  regarder  défi  près  f 
Qu'importe  du  bonheur  laiburce  fa«^  oa  vraie  t 

D   O   R  A  N   T   B. 

Tout  ce  que  j'entrevois  yde  plus  en  phss  m^e&ale^- 
Ee  bonheur  du  Poëte  étoit  encor  douteux  y 
Mais  il  eft  mon  rival ,  &  mon  rivai  heureux.. 
De  Lucile  ^  fans  cefie ,  il  contemple  les  chaînes» 
il fe  voit  vingt  rivsuix  ^fansenprendre  d'alarmesi 
A  l'eftime  du  père  il  a  le  plus  de  part.     . 
Seule,  avec  fon  valet,  je  te  trouve  à  T-écarr. 
Que  te  veut-il  ?  Pourquoi  s'enfuit-il  à  ma  vue  ? 
Quels  étoient  vos  complots  j  Dk>ù  vient  paroi* 

,  tre  émue? 
Réponds. 

Lisette. 
Tout  bellement  !  vous  prenez  trop  de  foi». 
Et  c'eft  auffi  poufler  Finterrogat  trop  loin* 

D   O   R   A  N  T-  E. 

le  t'épkrai  fi  bien  aujour3'huL...Prends^y  gardée 
Quelqiie  part  que  tu  fois ,  crois  que  je  te  regarde* 
Cependant  allons  voir ,  en  les  feuilletant  bien  » 
SLces  tahlettes*ci  ne  m'inftruiront  de  rien. 


D  O   R  A   H  T  £é 

Ayant  fait  de  ma  flamme  un  libre  &  tendre  Eveiî  i 
Et  promis  d'agréer  à  Mon  fie  ur  Francaleu  ^ 
Comme  je  tèmoignols  la  pJus  ardente  envie 
D'entendre  mon  arrêt  ou  de  mort  ou  de  vie , 
Elle  m*a  répondu  :  (dirai-je  avec  douceur?) 
L'Auteur  feul  de  ces  versa  fu  toucher  mon  cœur. 
A  ces  mots  j  de  la  poche  elle  a  tiré  Tldylle  » 
Dont  le  fuccès  me  rend  de  moins  en  moins  traar 
quillep 

Lisette. 
Ceft  qu'elle  a  cru  parler  à  TAuteur, 

Dorante, 

Je  ne  fais. 

Mais  elle  a  mis  mon  ame  à  de  rudes»  eflais* 
EUe  a  vu  mon  rival  d'un  œil  de  complailance, 
EUe  a  lu ,  malgré  moi ,  lldylle  en  fa  préfence  i 
C'étoit  me  démafquer.  Sous  cape  j  il  en  rioît* 
Peut-être  en  homme  à  qui  Ton  me  facrifioLt! 
Le  ferois-je  en  effet  ?  Scrok-ce  Jui  qu'on  aime? 
Me  joueroient-ils  tous-deux  ?  Me  jouerois-tu 
toi-même  ?       ^ 

Lisette. 
Les  honnêtes  foupçons  l  rendez  grâce  ^  entre 

nous, 
Au  cas  particulier  que  }^  fais  des  jaloux. 
Sans  les  égards  qu'on  doit  à  leur  tendre  caprice , 
Mon  honneur  offenfé  fe  feroit  bien  juflîce. 

Dorante. 
L'Auteur  feul  de  ces  vers  a  fu  toucher  Ton  cœnr, 
Dit-elle!  encore  un  coup,  je  n'en  fuis  point 

l'auteur. 


] 


|3*      LA  mètromanie; 

Certaine  Tragédie  en  fix  aâes ,  de  voui  ; 
Que  Ton  dit  fort  plaifante^  &  qu^il  J»rule  d*ea« 

tendre, 
San^  qu'il  fâche  par  qui,  ni  tn^  comment  sy 
prendre. 

Francaleu. 
Et  nVt-il  pas  l'ami  qui  me  Fa  préfenté; 

,  Lisette. 

Monfieur  de  l'Emplrée  i  II  aura  plaifanté  ; 
De  cauftique  &  de  fat  joué  les  mauvais  rôles  ; 
Et  parlé  de  vos  vers,  en^  pliant  les  épaules. 

Francaleu. 
J*en  croîrois  quelque  chofe,  à  fon  rire  moqueur* 
Le  ferpent  de  l'envie  a  fifflé  dans  fon  cœur. 
Oh  !  bien ,  bien ,  double  joie ,  en  ce  cas ,  pour  le 

nôtre!        / 
Je  mortifierai  l'un ,  &  fatisferai  l'autre  ; 
L'autife  auffi-biên  m'a  plu ,  comme  il  plaira  par- 
tout. 
Il  a  tout-à-fait  l'air  d'un  homme  de  bon  goût; 
Et  d'ailleurs  il  me  prend  dans  mon  enthoufiafme. 
Je  fuis  en  train  de  rite;  &  veux ,  "malgré  mon 

afthme  , 
Lui  lire  tous  mes  vers ,  fans  en  excepter  im« 

Lisette. 
Vous  me  déferez  là  d'un  terrible  importun  1 

Francaleu. 
yas  dope  me  le  chercher. 

Lisette. 

Faites-en  votre  a&ireJ 
Je  me  vais  occuper  d'un  foin  plus  oéceâairOs 
1^  faut  que  je  m'habille. 
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SCENE    m. 

LISETTE. 


M-. 


L'Épier  ï  doucement  !  ce  feroit  une  chaîne. 
Quoiqu'on  foit  fans  reproche,  on  ne  veut  rieiï' 

qui  gène. 
Alil  c'eft  peu  d'être  injufte  j  il  ofe  être  iinportiin  t 
Aux  trouffes  du  fâcbeux  je  vais  en  lâcher  un. 
Qui  3  s'Etcachant  à  lui  ^  (aura  bien  m'en  défaire. 
Le  voici  juHement, 


''''        SCÈNE     IV. 

FRANCALEU,   LISETTE^ 
.  F  R  À  N  c  A  L  E  y; 

*  V^  LPas-tu  donc  tant  à  faire 

Avec  ce  Cavalier  qui  ne  femble  chez  moi 
S'être  impatronifé  s  que  pour  être  avec  toi  ? 

Lisette, 
De  tous  nos  entretiens  vous  feul  êtes  la  caufe» 

F  R  A   N  C    A  L  E  U. 

Voyons  un  peu  le  tour  qu'elle  donne  à  la  chofe. 

Lisette.  -    •' 

Tout  fifuple.  Le  jeunehonuiie  efitend  vantera 
tous. 


'h^ 


i 


Î3*       tA  MÊTROMANIS; 

Certaine  Tragédie  en  fix  aâes,  de  vous; 
Que  Ton  dit  fort  plâifante^  &  qu'il  >rule  «Ten* 

tendre , 
Sans  qu'il  iàche  par  qui ,  ni  trop  comment  s^ 
prendre. 

Francaleu. 
Et  rfa-t-il  pas  Tami  qui  me  Ta  préfenté  ; 

Lisette. 
Monfieur  de  TEmpirée }  Il  aura  plaifanté  ; 
De  cauftique  &  de  fat  pué  les  mauvais  rôles  ; 
Et  parlé  de  vos  vers ,  en  pliant  les  épaules. 

Francaleu. 
J'en  croirois  quelque  chofe,  à  fon  rire  moqueur* 
Le  ferpent  de  Tenvie  a  fifflé  dans  fon  cœur. 
Oh  !  bien ,  bien ,  double  joie ,  en  ce  cas ,  pour  le 

nôtre! 
Je  mortifierai  l'un ,  &  fatisferai  l'autre  ; 
L'autre  auili-bien  m'a  plu,  comme  il  plaira  par*. 

tout. 
Il  a  tout-à-fait  l'air  d'un  homme  de  bon  goût  ; 
Et  d'ailleurs  il  me  prend  dans  mon  emhoufiafme. 
Je  fuis  en  train  de  rire  ;  &  veux ,  malgré  mon 

afthme  , 
Lui  lire  tous  mes  vers ,  fans  en  excepter  un. 

Lisette. 
Vous  me  déferez  là  d'un  terrible  importun! 

Francaleu. 
yas  donc  me  le  chercher. 

Lisette. 

Faites-en  votre  affiurei 
Je  me  vais  occuper  d'un  foin  plus  néceflairc« 
I^  faut  que  je  m'habille. 


COMÉDIE,  jjj 

Francaleu, 
\^       \     ^  Et  pourquoi  donc  fitôtî 

Lisette* 
Voulant  repréfenter  Lucile  comme  il  faut, 
J'ôte  dès-à-préfent  mes  habits  de  foubrctte. 
Pour  être ,  fous  les  fisns  ^  plus  libre  &  moins 
diftraîte*  ^    ^ 

Francaléu. 
Ceft  fort  bien  avifè.  Vas.  le  me  charge,  moLC 


SCÈNE    V.         :  d 

FRANCALEU,  BALIVEAU. 

-  î 

Francaleu.  1 


Ah! 


I  c^çft  vous  I  comment  va  la  mémoire  1 
Baliveau, 

Ma  foi 
Quelques  raifonnemens  que  votre  goût  m'ofH 

pofe» 
Je  hais  bien  la  démarche  où  mon  neveu  m'expoft: 
Pour  s'y  réfoudre  j  il  faut ,  à  cet  original , 
Vouloir  étrangement  &  de  bien  &  de  mal- 
En^  mon  rôle  eil  fu  :  voypns ,  que  faut-0  Mre  | 

FHANC    M  L  z  V* 

Et  mol»  de  mon  côté,  je  fongeà  votre  affiiiTiej 
Cependant  foyez  gai*  Débutei  feulement  ; 
Et  vous  ferez  bientôt  de  notre  fentiment. 
De  vos  talens ,  à  peine  aurons-nous  les  prémices  ; 
Que  nous  voulons  vous  voir  un  piUçrde  cou^ 
liffesi 

I 
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Francalev. 

Adieu  donc;  aiiffi-bien  je  fais  languir  quelquNm; 

à  DamU 
Monûeur  Thomme  accompG  ,  qm  du  moins 

croyez  l'être  ; 
Prenez ,  prenez  leçon  :  car  voilà  votre  maître; 

â  Baliveau. 
Bravo l  bravo!  bravo! 


SCÈNE    VIL 

BALIVEAU,    DAMIS, 
Baliveau    â  pan. 

JLjE  fot  événement  { 
D  A  M  I  s. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement; 
Après  im  tel  prodige ,  on  en  croira  mille  autraf 
Quoi,  mon  oncle,  c'eft  vous?  Et  vous  étcy^ 

des  nôtres  ! 
Heureux  le  lieu ,  Tinfiant ,  remploi  ({iii  noÉI^ 
rejoint  ! 

Baliveau. 
Raîfonnons  d'autre  chofe  ^  &  ne  phifiuttoof 

point. 
Le  hafard  a  voulu.... 

D  A  M  I  s. 

Voici  qui  pardt  drAta 
Éft-ce  vous  qui  parlez ,  ou  fi  c'efi  votre  rôle; 

BàunAUf 


Ceft  moi-même  qui  parle  ^  &  qui  parle  à  DamîSà 
Voilà  donc  ce  que  felt  mon  Neveu  dans  Parts  ? 
Qu'a  produit  un  féjour  de  û  longi'e  durée } 
Que  veut  dire  ce  nom  :  Monteur  dt  VEmpiréc?^ 
Sied-^-U ,  dans  ton  état,  d'aller  alnfi  vêtu } 
Dans  quelle  compagàie ,  en  quelle  école  es- tu  ? 

D  A  M  t  s. 

Dans  la  vôtre,  mon  oncle.  Un  peu  de  patience. 
Imitez-moi,  Voyez  fi  je  romps  le  filence 
Sur  mille  queftions  j  qu*en  vous  trouvant  ici ," 
Peut-être  fuis-je  en  droit  d'ofcr  vous  faire  auffi* 
Mais  c'eft  que  notre  rôle  eft  notre  unique  affaire; 
Et  que  de  nos  débats  »  le  Public  n*a  que  faire. 

Baliveau   Itvant  la  çannt. 
Coquine  tu  te  prévaux  du  contretemps  maudit.»,, 

D  A  M  I  s, 
Monfieur  j  ce  gefte-Ià  vous  devient  interdit- 
NoasfommeSj  vous  &  moi,  membres  de  co- 
médie. 
Notre  corps  n'admet  point  la  méthode  hardie 
De  s'arroger  ainfi  la  pleine  autorité  ; 
Et  l'on  ne  connoît  point,  chez  nous ,  de  pri- 
mauté. 
'^  Baliveau    i  ^an, 

Ceft  i  moi  de  plier ,  après  mon  incartade. 

D  Â   M  I  s    gaiement. 
Répétons  donc  en  paix.  Voyons  j  mon  camarade. 
Je  fuis  un  fils,.,. 

Baliveau   à pam 

J'ai  ri.  Me  yoilà  défarmé, 
fçmc  II       '  '   "     ^f. 


it- 
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D    A    M    I  'Sr 

Et  vous,  un  père..- 

Baliveau. 
Eh  oui,  bourreau  !  tu  tn^stDoni] 
Je  n^ai  que  trop  pour  toi  des  entrailles  île  père; 
Et  ce  fut  le  feul  bien  que  te  laifla  mon  f 
Quel  ufage  en  fais-tu  ?  Qu'onffervi  tous  i 
foins  ? 

D   A   M   I   s. 

A  me  inettre  en  état  de  les  implorer  tnoini! 
Mon  oncle ,  vous  avez  x:ultivé  mon  :en£uice 
Je  ne  mets  point  de  borne  à  ma  reconnoiflànce; 
Et  c'eftpour  le  prouver ,  que  je  veux  défbnmis 
Commencer  par  tâcher  d'en  mettre  à  ^yosJiiea- 

faits; 
Me  fuffire  à  moi-même ,  en  volant  à  laf  gloire; 
Et  chercher  la  fortune ,  au  temple  deUfémoirfr 

B    A  J-   I   V   E   A  U. 

OÙ  la  vas-tu  chercher  ?  Ce  temple  pr&fenda  ' 
(Pour  parler  ton  jargori)  n'eft  qii'un  pays  peidB« 
Où  la  néceffité ,  de  travaux  confiimée  , 
Au  fein  du  fot  orgueil  «  fe  repait  de  ftittée. 
Eh!  malheureux!  crois-moi  :  fuis  t^téaék 

ingrat. 
Prends  un  parti  folide ,  &  fais  choix  )fun  état. 
Qu'ainfi  que  le  talent,  le  bon-fensautorife; 
Qui  te  diftîngue  ;  &  non  «  qui  te  ûngulaRCe^ 
Où  le  génie  heureux  brille  avec  «fignité; 
Tel  qu'enfin  le  barreau  TofFre  à  ta  vanité» 

D    A    M   I    s. 

Le  barreau! 

Baliveau.* 
Protégeant  la  veuve  &  la  puiulle.i 
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Ceft-là  qu'à  Thonorable ,  on  peut  joindre  Tutile; 
Sur  là  gloire  &  le  gain,  établir  fa  maifon; 
Et  ne  .devoir  qu'à  foi  fa  fortune  &  (on  Dom* 

D   A   M  I   s. 

Ce  mélange  de  gloire  &  de  gain  m'importune; 
On  doit  tout  à  l'honneur,  &  rien  à  la  fortune." 
Le  nourriflbn  du  Pinde ,  ainfi  que  le  guerrier , 
A  tout  l'or  du  Pérou,  préfère  un  beau  laurier. 
L'Avocat  fe  peut-il  égaler  au  .Poëte  ? 
De  ce  dern  ier  la  gloire  eft  durable  &  complett^ 
Il  vit  long-  temps  après  que  l'autre  a  difparu. 
ScARON'même  l'emporte  aujourd'hui  furPATRU. 
Vous  parlez  du  barreau  de  la  Grèce  &  de  Rome, 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand 

homme. 
L'antre  de  la  chicane  &  fa  barbare  voix 
N'y  défiguroient  pas  l'Eloquence  &  les  Loîx. 
Que  des  traces  du  monftre,  on  purge  la  tribune; 
J'y  monte  :  &  mes  talens  voués  à  la  fortune, 
Jufqu'à  la  Profe  encor ,  voudront  bien  déroger, 
AJaîs  l'abus  ne. pouvant  fi^tôt  fe  corriger, 
Qu'on  me  laifie,  à  mon  gré,.n'afpirant  qu'à  la 

gloire, 
Des  titres  du  Parnafle,  anoblir  ma  mémoire , 
Et  primer  dans  un  Art  plus  au-deflus  du  Droit, 
Plus  grave ,  plusfenfé ,  plus  noble  qu'on  ne  croit; 
La  fraude  impunément,  dans  le  fiécle  où  nous 

fommes  , 
Foule  aux  pieds  l'équité ,  fi  précieufe  aux  homr 

«les: 
pft-il  pour  un  efprît  folide  &  généreux, 
Un  e  caufe  plus  belle  à  plaider  devant  eux  f 
QuQ  laFor(ttne4onc  m«  foitixière  ou  «marâtre) 
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C'en  eft  fait  :  pour  Barreau ,  je  choifis  leThéltrê 
PourClient ,  la  Vertu  :  pour  Loix ,  la  Vérité: 
£t  pour  Juges ,  mon  Siècle  &  la  Poftéiité. 

Baliveau. 

Et  bien ,  porte  plus  haut  ton  efpoir  &  tes  vucsJ 
A  ces  beaux  fentimens  les  dignités  font  dues. 
La  moitié  de  mon  bien  remife  en  ton  pouvoir» 
Parmi  nos  Sénateurs ,  s'ofFre  à  te  faire  afleoir. 
Ton  efprit  généreux ,  fi  la  vertu  t'eft  chère  , 
Si  tu  prends  à  fa  caufe  un  intérêt  fincère  , 
Ne  préférera  pas ,  la  croyant  en  danger» 
L'effort  de  la  défendre ,  au  droit  de  la  juger. 

D   A    M    I   s. 

Non  :  maisd^un  fi  beau  droit  Tabiueft  tropfiidlei 
L'efprit  eft  généreux,  &  le  cœur  eft  fra^e. 
Qu'un  Juge  incorruptible  eft  un  homme  ètoa« 

nant !    ^ 
Du  Guerrier  le  mérite  eft  fans  doute  éminent  : 
Mais  prefque  tout  confifte  au  mépris  de  la  vie; 
Et  de  fervir  fon  Roi  la  glorieufe  envie  , 
L'efpérance  «Texemple,  im  je  ne  fais  quel  pris. 
L'horreur  du  mépris  même ,  infpire  ce  m^ris. 
Mais  avoir  à  braver  le  fourire  ou  les  larmes 
D'une  Solliciteufe  aimable  &  fous  les  armes! 
Toutfenfible ,  toutiiomme  enfin  que  vousfojrei» 
Sans  ofer  être  ému ,  la  voir  prefque  i  vos  piedsl 
Jufqu'à  la  cruauté  pouffer  le  Stoïcîfine  ! 
,  Je  ne  me  fens  point  fait  pour  un  telHénnfine. 
De  tous  nosMagiftrats  la  vertu  nous  confiosid:. 
Et  )  e  ne  conçois  pas ,  comment  ces  Mefieurs  font 
La  mienne  donc  fe  borné  aumépris  des  tkhefliês; 
A  chanter  des  Héros  de  toutes  lesefpèce 
Â  fauv^r  ys'il  fe  peut ,  parûmes  travaux  4 


1 


f^    .  COMÉDIE.  î4t 

Et  leurs  noms  &  le  mien  j  de^  injures  du  temps. 
Infortuné  !  je  touche  à  mon  cinquième  luftre  , 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  ilîuftre  !  | 

On  m'ignore;  &  je  rampe  encore,  à  Tâge  heu  reuï^ 
Où  Corneille  &  Racinî  étoient  déjà  fameux  l 

Baliviau, 
Quelle  étrange  manie  !  &  dis-moi ,  miférable  î   " 
A  de  fi  grands  efprits  j  te  crois-tu  comparable  ? 
Et  ne  fais-tu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  fais  , 
Il  faut ,  ouïes  atteindre,  ou  ramper  à  jamais^ 

D    A    M    I    5« 

Eh  bien  !  voyons  le  rang  que  le  Deftiti  m'apprête, 
U  ne  couronne  point  ceux  que  la  crainte  arrête, 
C^s  maîtres  même  avaient  les  leurs ,  en  débutant^ 
Et  tout  le  monde  alors  put  leur  en  dire  autant. 

Baliveau. 
Mais  les  beautés  de  Fart  ne  font  pas  infinies. 
Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  génies  , 
Outre  le  don  qui  fut  leur  principal  appfii , 
MoiiTonnoient  à  leur  alfe ,  où  Ton  ^anne  au* 

jourd'hui. 

D  A  M  I  s. 
Ils  ont  dit ,  il  eft  vrai,  prefque  tout  ce  qu'on  penfe.' 
Leiu-s  écrits  lotit  des  vols ,  qu'ils  nous  ont  faits 

d'avance  ; 
Mais  le  remède  eu.  fimple  :  il  faut  faire  comme  eux; 
Ils  nous  ont  dérobés  ;  dérobons  nos  neveux  ; 
Et  tariiTant  la  fource  où  puife  un  beau  délire , 
A  tous  nos  fucceiTeurs  ne  laifTons  rien  à  dire. 
Un  démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi. 
Malheur  aux  Ecrivains  qui  viendront  après  moi  1 

Baliveau. 
yas,malbeur  àtoîrniéme^  in^t  I  cour$à  tapertel 

^3 
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A  qui  veut  s'égarer^  la  carrière  eftoavertcf. 
Indigne  du  bonheur  qui  t'étoii;  préparé. 
Rentre  dans  le  néant  dont  je  t'avois  tiré. 
Mais  ne  crois  pas  que ,  prêt  à  remplir  nia  v 

geance , 
Ton  châtiment  ie  borne  à'  la»  feule  indigence. 
Cette  foif  de  briller ,  où  fe  fixent  tes  vœux  y 
S'éteindra ,  mais  trop  tard ,  dans  des  débuts  û- 

freux. 
Vas  fubir  du  Public  les  jugemens  fantafques» 
D'une  Cabale  aveugle,  effuyer  les  bourafques» 
Chercher  en  vain  quelqu'und'humeuri  fadinirer». 
Et  trouver  tout  le  monde  aâif  à  cenfurer  1 
Vas,  des  Auteurs  fans  nom,  groflir  la  ibula. 

obfcure , 
Egayer  la  Satire ,  &  fervir  de  pâture 
A  je  ne  fais  quel  tas  de  Brouillons  afiaméB  , 
Dont  les  Écrits  mordans  fur  les  Quais  font  feméfrf' 
Déjà,  dans  les  Cafés  tes  projets  fe  répandent. 
Le  Parodifle  oifif  &  les  Forains  t'attendent. 
Vas ,  après  t'être  vu  fur  leur  Scène  avili  , 
De  l'opprobre ,  avec  eux ,  retomber  daifsVouUi!: 

D   A  M  I   s. 

Que  peut^  contre  le  roc ,  une  vague  animée?   . 
Hercule  a-t-il  péri  fous  l'eflFort  du  Pigmée  ? 
L'Olympe  voit  en  paix  fumer  le  MotitJEthtiu 
Zoïle ,  contre  Homère ,  en- vain  fe  déchaîna; 
Et  la  palme  du  Cid ,  malgré  la  même  audace , 
Croit  &  s'élève  encore  au  fonunet  du  Parnafie. 

Baliveau. 
Jamais  l'extravagance  alla-t-elle  plus  loin  ? 
Hé  bien ,  tu  braveras  la  honte  &le  befpîn. 
Jeveuxque  ton  efprit  n'çn  foit  que  phitrebtUe; 
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Et  qn^auit  fiècles.  futurs  ta  fottife  en  appelle  ! 
Que»  de  ton  vivant  même,,  on  admire  tes  vers; 
Tremble  i  &  vois  ious  tes  pas  mille  aJbyfmes 

ouverts  1 
L^pudence  d'autmi  va  devenir  ton  crime. 
On  mettra,  fur  ton  compte,  une  Libelle  ano-, 

nyme* 
PoiitruLvl^  condamné ,  profcrit  fur  ces  rum^urs^ 
A  qui  veu3C-tu  qijiutt  homme  en  appelle  i 

'    AfesmœUrs, 

W  A  t  f  Y  r  Jt  x^. 

Â  fes  qjœurs  ?  Et  le  monde,  ^  ces  fortes  fora- 
ges , 
E(^ilin{b:uit  des  mœurs,. ainfi  que  desotttreges? 

P   A    M.  1^  s. 

Oui.  De  mes  irtœurs  bientôt  j'infticiikatotout  Paris, 
Et  comment.  S'il \Qus.pl^? 

P   A,  M   I  f  . 

Comment  PPâiî  mes  Eciitt 
Neveux  que  la  vertu  plus  quç  Ifefprit  y  brille.' 
La  mère  en  prefcrira  laleÔure  à  fa  fille; 
Et  j'ai,  grâce  à  vos  foins ,  le  cœur  fait  de  façon, 
A  monter  aifément  ma  lyre  for  ce  ton. 
Sur  la  Scène  aujourd'hui ,.  mon  coup  d'eflai 

Fannonce. 
Je  fuis  un  malheureux;  mon  Oncle  me  renonce;. 
Je  me  tais  :  mais  Ferreur  eft  fiijette  au  retour  ;? 
J^efpère  triompher,  avant  la  fin  du  jom*: 
Et  peut-être  IsL  çMnce  alors  tcmrnera^fr>elltt.' 

?4^ 
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B   A  L  I  V  I  ▲  V. 

Quoi  !  vous  feriez  F  Auteur  de  la  pièce  noorene 
Que  ce  foir ,  aux  François ,  Pon  doit  repiréfefltet^ 

D    A   M   I    s.  I 

Soyez  donc  le  premier  à  m'en  félicîter. 

Baliveau. 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  vous  en  fèJiiàtti 

D   A   M   I   s. 

Ten  augure  une  heureufe  &pldfle  réuffîte^ 

Baliveau. 
Cependant,  gardez-vous  de  dire  à  Francaleu; 
Que  de  fon  bon  Ami ,  vous  êtes  le  neveiu    ., 

D    A   M   I    s. 

Tout  comme  il  vous  plaira  :  mais  j.e  vois  avec. 

peine , 
Que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous  appavt 

tienne. 

Baliveau; 

Pai  de  bonnes  ralfons  pour  en  agir  ainfi. 

D   A   M  I   s. 

J'obéirai,  Monfieur. 

Baliveau. 
J'y  compte.. 

D  A   M  I   s. 

Mais  aufi 
Daignant  de  même  entrer  dans  refpritqui  m'a- 

nime , 
LaifTez-moi ,  quelque-temps ,  jouir  de  ranonjrme^ 
Pour  goûter  du  fuccès  les  plaifirs  plus  entiers» 
£t  m'emendre  louer ,  (ans  rougir. 


ALI 


(tf  part.) 
À  demain ,  Scélérat  l  Si  jamais  tu  rimailles  ; 
Ce  ne  fera,  morbleu, qu'entre  quatre  murailles! 


SCÈNE    VIII. 

D  A  M  I  s. 

JLL  ne  veut  m^avouer  qu'après  l'événement. 
Nous  nous  fommes  ici  rencontrés  plalfamment 
La  Scène  eft  théâtrale ,  unique ,  inopinée. 
Je  voudrois ,  pour  beaucoup,  l'avoir  imaginé^ 
Mon  fuccès  feroit  fur.  Du  moins  profitons-en; 
Et  fongeonsàlacoudre  à  quelque  nouveau  plan. 
J'en  ai  plufieurs.  Voyons^  Où  font  donc  mes 

tablettes  l 
La  perte,  pour  le  coup,  feroit  des  pluscomplette$. 
Tout-à-l'heure ,  à  la  main ,  je  les  avois  encor. 
Ah!  je  fuis  ruiné!  J'ai  perdu  mon  trêforî 
Nombre  de  canevas,  deux  Pièces  commencées V 
Garaôères,  Portraits ,  Maximes  &  Penfées. 
Dont  la  plus  triviale,  en  vers  Alexandrins, 
Au  bout  d'une  tirade ,  eût  fait  battre  des  mains  i 
jQue  j'ai  regret ,  fur-tout ,  à  mon  EpithalamQ  j 
Hélas!  maMufe,  au  gré  del'efpoirqui  m'ea- 

i^amme , 
Dans  un  premier  tranfport  ^  venoit  de  Vébaïk- 

cher. 
Deux  fois  du  mémo  enfant  pourra-telle  ac- 
coucher? , 
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S  C  È  NE    IX. 

DORANT  E,DAMIS. 

D  A  M   I   s. 

-t^H!  Monfieur!  fecourezlesMufes  attriftées 
Mes  tablettes ,  là-bas  ,  dans  les  bois  font  refiées. 
Suivez-moi!  cherchons-les!  aidons-nous! 
Dorante  les  lui  rtndam. 

Les  voilà 
D  A  M  I  s. 
ïe  ne  puis  exprimer  le  plaifir..- 
Dorants. 

Brifons-UL 
D  A  M  I  s. 

Vbus  me  rendez  Tefpoir ,  le  repos  &  la  vie^ 

Dorante. 
Mon  deffein  n'eft  pas  tel  ;  car  je  vousfignifie 
Qu'il  faut, en  ce  logis ,  ne  plus  vous  rdmoûtrer;. 
£t  vous  faire  une  afiaire,  ou  n'y  jamais  remref. 

D  A  M  I  s» 
L'étrange  alternative  !  un  anû  la  propofe  I 
Ne  puis-je  ,  avant  d'opter ,   en  domandcr  l^ 
caufe  ? 

Dorante. 
Eh  fi  f  l'air  ingénu  fied  mal  à  voere  front; 
£t  ce  doute  afleflé  n'efi  qu'un  nouvel  affront;. 

D  A   M  I   s.. 

6'eft  la  pure  franchife.  En  vérité  jlgnore.^ 
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D  D  B/  A  y^  T  1. 
^uoî^Monfie^r?  Quatucileeft  celle  que  j'a- 
dore ? 

D    A    M    I    s. 

Non.  Quand  j'ai  vu  tantôt  mes  vers  entre  fcs 

D   o  R  A   N  T  1, 

Vous  m'avezinfalté  ;  é'eft  ds  quoi  je  me  plains* 

D    A   MIS,  ^ 

En  quoi  d»nc  ?* 

Dorante* 
Ouï ,  c'eft  vous  qui  les  lui  feîfieï  lîr*. 
*    D  A  M  I  $, 

Mûî  I  -  ^  *  -.*|. 

D   OR   A  N  T  E-  ^      "^'* 

Vous, Plus  je  fouffroîs  i  plus  je  vouâ  voyoïf^^ 
rire.*.. 

D  A  M  1  s. 

De  ce  qu'Innocemment  ^  îa  belle  malgré  vous  * 
Révéloit  un  fecret  dont  vous  étiea^  jaloux* 
Dorante, 

Non.  Mais  de  la  noirceur  de  cette  ame  cruellp  j- 
Et  du  plaifir  malin  de  jourr  avec  elle 
De  la  confxifion  d*un  rivaï  malheureux 
Que  vous  avez  joue  de  concert  tous  les  deux- 
G'eft  à  quoi  votre  efprit  j  depuis  un  mois  > 

s'occupe  ; 
Mais  je  ne  ferai  pas  jufqu'au  bout ,  votre  dupe* 
Je  veux ,  de  mon  côté ,  mettre  aufliles  railleurs: 
Et  votre  Epithalame  ira  fervir  ailleurs* 

D   A    M    ï    s, 

Ahl  ce  mot  échap^me  Ëait  ^afla  corn  prendre-*.  * 

'        f  6 
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D  O  9.  A  M  T  I. 

Songez  vite  au  parti  que  voiis  avez  i^prêodn» 

D  A  M  I   S^ 

Dorante  ! 

D  O  &  A  N  T  B. 

Vous  voulez  temporifer  emrawu 
Renoncez  à  Lucile  ;  ou  l'épée  i  la  maàol 

D  A  M  I  s. 
Oppofons  quelque  flegme  aux  vapeurs  de  la  bile. 
La  valeur  n'eft  valeur   qu'autant  qu*eUe  eft 

tranquille  i 
.  Et  je  vois.... 

Dorante. 
Oh!  je  vois  qu'un  Verfiâcat«ur 
Entend  l'art  de  rimer ,  mieux  que  le  point  dChoAT 
neur. 

D  a  M  I  s. 

Cen  eft  trop.  A  vous-même ,  un  mot  eût  pu 

vous  rendre  ; 
Je  ne  le  dirois  plus  ;  vouluiliez-vous  Tentendce.' 
C'eft  moi ,  qui  maintenant  vous  demande  raiibo. 
Cependant  on  pourroit  nous  voir  de  lamaiibcu  , 
La  place ,  pour  nous  battre  »  ici  près  eAmeS- 

leure, 
>(archons  I 
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SCÈNE    X. 

("^ 

FRANCALEU,  DORANTE, 

DAMIS. 

Francaieu. 

frenant  Dorante  par  U  bras  &  ne  U  lâchant  plus. 


Eh 


!  venez  donc ,  Monûeur  !  depuis  un« 
heure , 
Je  vous  cherche  par-tout ,  pour  vous  lire  mes 
vers. 

Dorante. 
A  moi  y  Monfîeur  ? 

Francaleu. 
A  vous. 
D  X  M  i  s  â  part. 

Autre  cfprit  à  Tcnvc»  I 
Francaleu. 
Vous  délirez,  dit-on  «  ce  petit  facrifice* 

Dorante. 
Et  qui  m'a,  près  de  vous ,  rendu  ce  boa  office  i 

Francaleu. 
Ceft  Lifette.  ^ 

DoRANTEi  Damis. 
Ceft  vous  qu'elle  veut  fcrvîr. 

Francaleu. 

Lui 

U  voudroit  qu'on  fut  fourd  aux  ouvrages  d'autr«l 
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D  A  Bt'I  :$;  -       ;* 

toln  de  Fen  détourner ,  c*eft  moi  qui  IV  coaTie.'- 

D   O  R   A  N  T  E   à  Damis. 
Je  lis  dans  votre  cœur  ;  &je  vois  votre  envie. 

Franc  ALEU- 
Vous  dites  bien  ;  l'envie  !  Oui«  c'eâun  envieux. 
Qui  voudroit ,  fur  lui  feul ,  attirer  tous  les  yeux. 

D  A  MI   S.. 

Monatni»  par  bonheur,  eft  là  pour  me  défendre» 
Tantôt  je  Texhortois  encore  à  vous  entendre.- 

D  o  R  A  N  T  E  ftfi  i  Damis. 
yous  ofez  m'attefter  ? 

Damis  bas  à  Durante^ 

Je  fonge  à  votre  amour. 

Songez ,  û  vous  voulez ,  à  fair^  votre  cour* 

Francaleu. 
On  me  voudroit  pourtant  afTurer  du  contraire». 

Damis. 
Lifez:&  qu'il  admire  ;  il  ne  fauroit  mieux  fiurei- 

Dorante    has. 
Tu  crcris  m'échappen  Mais.^ 

Damis  â  FrancaUu. 

D'autant  plus  que  MôqCtar 
A  befoin  maintenant  d'un  peu  de  belle  humeur» 
Francaleu  ùrant  un  gros  cahm  de  fa  p^Mi 
Ahl  quelque  humeur  qu'il  ait  ^  il  fiiudra  Inea. 

qu'il  rie  ; 
Et  pour  cda  d'abord ,  je  lis  ma  Tragéfic. 

Damis. 
Rien  ne  pouvoir  pour  lui  venir  phu  à  fço^gpê} 
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Frakcaleu. 

Pbtirvu  que  les  Fâcheux  nous  laiâent  en  repos* 

D  AM  I  s   bas  à.  Dorante/ 
Dès  que  vous  legourrez,,fongezà  difparoîtrer 
Je  vous  attends. 

Francal£u  à  Damîs. 

Et  vous ,  vous  n'en  voulez  pas  être  ^ 
Dorante  au  mime , 

s* efforçant  de  faire  lâcher  prîfi  à  Francaleu^ 
Je  ne  vous  quitte  point. 

D  A  M  I  s    â  Francaleu. 

Monfieur,  excufez-moi  ;^ 
Palme  :  &  c'eft  un  état,  où  Ton  n'éft  guère  à  foi. 
Vous  favez  qu*un  Amant  ne  peut  refter  en  place. 

Il  s'en  va^^ 
D O  R  A  K  T.  E   voulant  courir  après lu'u 
Par  la  même  raiibn.... 


SCÈNE    XI. 

FRANCALEU,  DORANTl. 
FraxcaCxv  U  rtunant  firme. 


L 


iAifiea,  laiflez  de  gmcet 
n  en  veut  à  ma  Fille  ;  &  je  ferois  charmé 
Qu'il  parvînt  à  lui  plaire»  &  qu'il  en  fut  aimé. 

Dorante. 
Oh  parbleu,  qu'il  vous  aime,  &  vous  &  vo> 
ouvrages  l 
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Françalbu. 
Comme  fi  nous  avions  befoin  de  fes  fiiffirag^f . 

Dorante. 
Le  mien  mérite  peu  que  vous  vous  y  teniez» 

Francaleu. 
JTè  ferai  trop  heureux  que  vous  me  le  donniei; 

Dorante. 
Prodiguer  à  moi  feul  le  fruit  de  tant  de  veilles! 

Françalbu. 
Moins  l'affemblée  eft  grande  »  &  plus  elle  t 
d'oreilles. 

Dorante. 
Si  vous  vouliez,  pour  lui«  différer  d'un  moment? 

Francaleu. 
Non  ;  qui  fatîsfait  tôt ,  ûuisfait  doublementr 

//  lâche  Dorante  pour  tirer  fes  lunettes.  Doranu 
s* évade  ;  &  Francaleu  continue ,  fans  s'en  apperctrair» 
Et  c'eft  le  moins  qu'on  doive  à  votre  poiîteflfe^ 
D'avoir  bien  voulu  prendre  un  rôle  dans  la  Pièce; 
//  déroule  fin  cahier  &lkz 
1a  Mort  de  Bucephale.  ...  5/  retournant. 

Où  diable  eft-il  ï.  Commem» 
On  me  &iir!  Oh ,  parbleu ,  «ce  fera  vaiiiemem:. 
Je  cours  après  mon  homme  ;  &  s*il  faut  qu'il  m'è» 

chappe , 
Je  me  cramponne  après  le  premier  que  j'attrsqi^ 
Et ,  bénévole  ou  non ,  dût-il  ronfler  debout^ 
L'Auditeur  entendra  ma  Pièce  jufqu'au  bout 

Fm  du  troifiime  ASe. 


ACTE    IV. 


SCÈNEPREMIÈRE. 

MONDOR,  LISETTE  habiUic  pour  jouera 
&  tirant  Mondor  après  elle  d'un  air  inquia^    \ 

M   O   N  D   O    H. 

J\,  Quoi  bon^  dc^ns  te  parc ,  adnfi  tourner 

fans  ceffe  , 
Pirouéter,  courir,  voltiger? 
•Lisette. 

Mondor! 
M  o  ^  D  O  IL  n 

Qu'eft-ce?. 
Lisette. 
Tu  ne  voyoîs  pas  ? 

M  O  N   D   O  R. 

Quoi  ? 
Lisette. 

Qoi'on  nous  épîoit; 
Mondor. 

Quand 

L   I  s  E  T  T  E« 

Le  voilà  bien  fot! 
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M  o  N  p  a  R.  *  . , 

Qui? 

L   I'  s  E  T  T  s. 

Le  trait  certe  «ft  piqâ^m^r 

M  o  N  D  o  lU 
Queir 

Lisette. 
Quel,  qu'eft-ce,  quoi,  quand-»  qui?-  LV 
mant  de  Lucile , 
QuefonmauvaisilémonnepeutlaiflbrtvaflquiBft 
Dorante, 

M  o  K  D  o  R. 
£h  bien  !  Dorante  ? 
Lisette. 

Il  nous  a  vus  de  Ihfir,'. 
Ainfi  que  tu  croyois  m'aborder  fans  témoin. 
Sous  ce  nouvel  habit,  du  bout  dePàvenuet' 
Qu'il  ait  cru  voir  Lucile,  ou  qu'il  m'ait  recomiiie 
Près  de  toi;  l'un  vaut  l'autre;  &  furtout  fon  deftin 
Semblant  te  mettre  exprès  ime  lettre  à  la  main. 
Nous  entrons  dans  le  parc:  il  nous  guette ,. il 

pétille  ; 
Il  fe  gliffe^  &  nous  fuit  le  long  de  la  charmiliA. 
Moi  qui  »  du  coin  de  Tceil ,  obferve  tous  Tes  toan^. 
Je  me  laifle  entrevoir^  &  difparois  toujours: 
Dieu  fait  fi  le  cerveau  de  plus  en  plus  lui  tinte  I' 
Tant  qu'enfin  je  le  plante ,  aufonddu Labyrinthe^ 
Oii  le  pauvre  jaloux,  pour  long-temps  en  défiiut* 
Pefte  &jure, je  crois, maintenant,  comme  il&uc» 
2ie  ferois  encor  pis,  fi  je  pouvoispis  faire. 
De  ces  cœurs  défians  Tefpèce  atrabilaire 

»  je  lie  vois ,  aux  chevaux  ombrageux^ 
aguerrir,  pour  venir  à  bouc  (feû. 


M  o  N  D  o^  n; 

Oh  parbleu!  ce  n'eft  pas  le  foiblede  mon  maître I 
Au  contraire ,  il  fe  livre  aux  gen»,  fans  les  conr 

noitre; 
Et  préfume  affez  bien  de  foi-même  &  d'autruî  ^ 
Pour  fe  croire  adoré ,  fans  que  Pôn  fonge  à  lu£. 
Du  refte ,  fait-il  bien  fe  tirer,  d'une  afiaire> 

Lise  t  t  r. 
Ceux  qui  Font  féparè  d'avec  fon^  adverfairej 
Difent  qu'il  s'y  prenoit  en  brave  Cavalier  ;. 
Et  ^  pour  un  bel-efprit ,  qu'il  eft  franc  du  colieiL. 

M  O  N    D  O   H. 

Il  n'eft  forte  de  gloire ,  à  laquelle  î3i  ne  courtf» 
Le  bel-efprit,  en  nous,  n'excludpas^la  biawrour^ 
D'ailleurs,  ne  dit-on  pas,  telles  g^ens,  tel  Patron;. 
Et  dès  ^e  je  le  fers,  peut-il  être  un  piaittmnr? 

L   I    s   ï   T  T  E. 

Voyâ  donc  €tt  amour  dont  j'étois  ignorante? 
Et  que  j'ai  cru  toujours  uirréve  de  Dbraiite? 

M   Ô  N    D  O    R. 

Mon  makre  ne  dit  mot  ;  mais  à  la  vérité , 
Ce  combat-là  tient  bien  de  la  riv^té» 
En  ce  ca»,  mon  adreifea  tout  âiit.. 

L  i  ^  E  T  T  E. 

Tonadreffè? 
M  o  î*  ib  a  R. 
Oui.  r^,  de  fa  conquête,  honoré  ta  maîtrefle. 
Celle  qu'il  recherchoit  ne  me  convenant  pas  > 
.De  Lucile,  à  propos,  j'ai  vanté^  les  appas ^ 
Lui  confeillant  d'avoir  fouvent  ks  yeux  fur  elle,. 
Etde  mettre  un  peu  Tune  &  l'autre  en  paralXellew 
Il  paroît  qu'il  n'a  pas  flégligé  mes  aWi. 
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Lisette. 

Il  fe  repentiroit  de  les  avoir  fuivis. 
Envers  &  contre  tous,  )e  protège  Dorante; 

M  O  17  D  o  R. 

Gageons  que,nialgré  toi,  mon  maitr  e  le  fupplante^ 
Car  étant  né  ^oëte  au  fupréme  degré ,. 
Lucile  va  d'abord  le  trouver  i  fon  gré. 
MonfieurdeFrancaleu,  déjàraîme  &  Teftime; 
Du  père  de  Dorante,  il  n^eft  pas  moins  rindme  : 
Et  je  porte  un  billet  à  ce  père  aidreflé , 
Qu'après  s'être  battu ,  fur  l'heure ,  il  a  tracé. 
Sachant  des  deux  vieillards  la  méfintelligence. 
Il  mande  à  celui-ci,  félon  toute  apparence , 
De  rappeller  un  fils  qui  ùît  ici  l'amour , 
Et  dont  l'entêtement  croitroit  de  jour  en  jour» 
II  faura ,  là-deffus ,  le  rendre  impitoyable.   . 

?'îl  aime  enfin  Lucile ,  ainfi  qu'il  eft  croyable  ; 
rends  de  mes  almanachs;  &  tiens  pour  afluré 
Que  le  bonheur  de  l'autre  eft  fort  aventuré. 

Lisette. 

Mais  cet  autre ,  avec  qui  je  fuis  de  connivence  ; 
A  prisj  depuis  un  mois ,  terriblement  l'avance. 
Tai  vu  pâlir  Lucile ,  au  récit  du  combat. 
D'une  tendre  frayeijî,  le  cœi|r  encor  lui  bat, 
Lucile  s'eft  émue ,  &  c'eft  pour  lui ,  te  dis-je. 
Il  a  viftblement  tout  l'honneur  du  prodige. 
Depuis,  ils  fe  font  même  entretenus  lot^-temps; 
Et  s'étoient  féparés  «  l'un  de  l'autre  contens , 
Lorfque,  dans  cet  Efprit  foupçoaneuxà  la  rage  9 
Ma  'préfence  équivoque  a  ramené  l'orage  ; 
Mais  le  cahne  ne  tient  qu'à  l'éclairciflement 
Qui  coulera  ton  maître  à  fond  dans  le^  moment 


O  N   DO 

Te  réponds  de  la  Darque ,  e    aepit  de  Neptune. 
Songe  donc  qu'elle  porte  un  Foëte  &  fa  fortune! 
Telle  gloire  le  peut  <:ouronner  aujourd'hui , 
Qui  mettroit  père  &  fille  à  genoux  devant  lui. 
De  ce  coup  décifif  finflant  fatal  approche. 
UAmour  m'arrache  un  temps   que  Thonneur 

me  reproche. 
Adieu.  Que  devant  nous ,  tout  s'abaifle  en  ce 

jour; 
Et  que  tous  nos  rivaux  tremblent  à  mon  retour! 

j  ;       ^  ac=3 

SCÈNE    IL 

LISETTE. 

JL  Elle  gloire  le  peut  Couronner,»,  Pai  beau  dire. 
Dorante  pourroit  bien  avoir  ici  du  pire. 
Faifons  la  guerre  à  Tœil;  &  mettons-nous  au  fait 
De  ce  coup  qui  doit  faire  un  fi  terrible  efiet. 


SCÈNE    III. 

FRANCALEU,  DAMIS  ,   LISETTE 
Francaleu 

à  Lifette ,  qu'il  ne  voit  qu*  par  derrière. 


L, 


iUcile ,  redoublez  de  fierté  pour  1 
yous  n'êtes  pas  encore  afiez  i 


958      !>!   MET  ROMdmi; 

Vous  foufirez  qu'il  vous  partes  &  je  défeiute 

cela 
Tout  net  I  enteodez^vous ,  ma  fillei 
X  i.s  z  T  T  c 
ft  tournant  &  faifani  la  révérence. 

Om ,  mon  père. 

F  R  A  N  C  A  X  £  V 

Ah! 
Ceft  toît  lifette? 

L  1  s  u  X  t  ^, 

Eh  bien  !  c'eft  moi ,  Je  tiens  parole. 
Xui  reSemblé-jecd^Z'?  Jduerai-jebicn  fon  rôle V 
L'œil  du  père^'y  trompe  ;  Sije  conclus  d'ici 
Que  bien  d'autres, tantôt ,  t'y  tromperont  auffi. 

Fra^calev    â  £>amis. 
Admirez^  en  effet ,  comme  elle  lui  reâemUel 

,1.  I  s  «  !■  J  tE. 

iQuand  conunenceia-t-on  ? 

•F  R  A  N  c  A  t  Ê  u 

Tout-à-rheure  :  on  s'affemble; 
Cependant ,  v»S;^dMrfihefvta^ittattreffi3^;  .^4'in(^ 

trurs  \ 

Des  difpofitiorif'où  tu  vois  gue  je  fuis. 
Si  j'eus  une  raifon ,  maintenant  j'en  ai  trente 
Qui  doivent  àjamais  di%racier  Dorante. 


SCÈNE  rv. 

FRANCALEU,  DAMIS. 

F  R  A  N  C   A  L  E  U. 

X-j  A  coquine  le  fert  indubitablement  i 
Et  m'en  a,  fur  fon  compte,  impofé  doublement; 
Sur  quoi  donc,  s'il  vous  plaît ,  vous  a-t-il  feit 
querelle? 

D  A   M  1  '8. 

Sur  un  mal  entendu  :  pour  une  bagatelle. 

F  R   A   N   C   A   L  E   U. 

Ce  procédé  Texclud  du  rang  de  vos  amis  ? 

D   A    M  1    S. 

Quelque  reflentiment  pourroîtm'être  permis; 
Mais  je  fuis  fans  rancune;  &  ce  qui  fe  prépare  - 
ya  me  venger  affez  de  cet  efprit  bizarre. 

F  R   A  N  c   A   L   E  u. 

Ce  que  j'apprends  encor  lui  fait  bien  moiffis 
d'honneur. 

D    A    M    I   $fc 

Quoi  donc? 

Francaleu, 
Qu'il  eft  le  fils  d'un  maudit  Chicaneur; 
Qui,  n'écoutant  prière ,  avis,  ni  remontrance , 
Depuis  dix  ou  douze  ans , me  plaide  à  touteou* 

trance. 
Des  fotti£^d'uft  père ,  4m  fils  xi^&.  pas  g^ant^^^ 
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Mais  le  tort  que  me  fait  ce  Plaideur  eft  fi  grand  9 
Que  je  puis ,  à  bon  droit,  haïr  jufqu'à  £1  race. 
Ce  procès  me  ruine  en  fotte  papeiâfle  ; 
Et  fans  le  tems,  les  pas  ^  &  les  foins  qull  y  fami 
Taurois  été  Poëte  onze  ou  douze  ans  plutôt. 
Sont-ce  là ,  dites-moi ,  des  pertes  réparables? 

D  A   M  I   s. 

Le  dommage  eft  vraiment  des  plus  cooûdéràbifti 
Il  faut  que  le  Public  intervienne  au  procès» 
£t  conclue ,  avec  vous ,  à  de  gros  intérêts» 
Et  Dorante  n'a-t-il  contre  lui  que  fon  Père  î    • 

Francaleu. 
Pardonnez-moi,  Monfieur»  il  a  fon  caraâère; 
Je  lui  croyois  du  goût ,  de  Fefprit^  du  bon  leos; 
Ce  n'eft  qu*un  étourdi.  Cela  tourne  à  tous  vents» 
Cervelle  évaporée,  efprit  jeune  &  frivole 
Que  vous  croyez  tenir  au  moment  qull  s'envole; 
Qui  me  choque  ,  en  un  mot«  &  qui  me  choque 

au  point. 
Que  chez  moi,  fans  ma  Pièce,  il  ne  refterok 

point. 
Mais  il  le  faut  avoir ,  fi  )e  veux  qu'on  la  joue; 
Et  voilà  trop  de  fois  que  mon  SpeéhicleécliptM. 
A  propos  ,ceBonhomme  avec  qui  vous  jouez. 
Plaît-il?  Que  vous  en  femble? Excellent lAvoues.' 

D   A   M  I   s.     . 

Admirable  ! 

Francaleu. 

^-t-il  Tair  d'un  Père  qui  quereOel, , 
Heim  !  Comme  fa  furprife  a  paru  naturelle! 

D  A  M  I  s. 
Attendez  à  juger  de  ce  quH  peut  valiMf»  4 

Que 


:     C  O  M  É  D  1  t.  Ç6i 

Que  vous  en  ayez  vu  ce  que  je  vien$  d'en  voir. 
Il  eft  original  en  ces  fortes  de  rôle. 
Franc  A  LE  u. 
Pour  un  mois, avec  nous,  il  faut  que  je  l'enrôle. 

D   A   M   I   s. 

De  l'humeiir  dont  il  eft ,  j'admire  feulement 
Qu'il  daigne  fe  prêter  à  nous  pour  un  momenL 

Francaleu- 
Ceft  que  je  l'ai  flatté  du  fuccès  d'une  afFaire. 
Tirons-en  donc  parti,  tandis  qu'à  nous  complaire. 
Et  qu'à  nous  ménager  il  a  quelque  intérêt. 

D   A    M   I    S. 

La  troupe  ne  faujroit  faire  un  meilleur  acquêt. 

Francaleu. 
Si  vous  le  fouhaitez ,  c'^ft  une  afFaire  faîte.* 

D   A    M   I    s, 

Perfonne  plus  que  moi ,  Monfieur,  ne  le  fouhaite; 

Francaleu. 
Et  perfonne,  Monfieur,  n'y  peut  mieux  réuflîr. 

D   A   M  I    s. 

Que  moi? 

F   a  A  N   C    A   L   E   V. 

Que  vous. 

D   A   M   I   s. 

Par  oiil  Daignez  m'en  éclaîrcîr.; 

F   R   A   N    C   A   L   E   u. 

Vous  pouvez, à  la  Cour,  lui  rendre  un  honore.  . 

D   A    M    I    s. 

Plût  au  Clell  II  n'eflricn  que  pour  lui  je  ne  fiffe; 
Tome  II.  Q 
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Francaleu. 

Vous  êtes  bien  venu  des  WBniftres  ? 

D    A  M  I    s. 

Uni 

Avoueroit  que  la  Cour  fait  de  lui  quelque  état 
Et ,  paiTantdu  menfonge  à  la  fottife extrême 
£n  le  faifant  accroire ,  il  le  croiroit  lui-même 
Mais  je  n^aime  à  tromper  ni  les  autres  ni  moi. 
Un  Poëte ,  à  la  Cour ,  eft  de  bien  mince  aloi 
Des  fuperfluités  il  eft  la  plus  futile. 
On  court  au  néceffaire  ;  on  y  fonge  à  rutile: 
Ou  fi,  vers  l'agréable,  on  penche  quelquefois. 
Nous  fommes  éclipfés  par  le  moindre  minois; 
Et  là,  comme  autre  part,  les  fens  entrainaid 

l'homme , 
Minerve  eft  écondulte ,  &  Vénus  a  la  pomme 
Ainfi,  je  n'oferois  vous  promettre  pour  lui. 
Sur  un  crédit  fi  frêle  ,  un  bien  folide  appui. 

Francaleu. 

Ma  parole ,  en  ce  cas ,  fera  donc  mal  gardée 
Car  je  comptols  fur  vous  quand  je  Fai  halkrdéc 

D    AMIS. 

Et  de  quoi  s'agit-il  encor?  Voyons  un  peu. 

Francaleu. 
Il  veut  faire  enfermer  un  fripon  de  Neveu; 
Un  libertin  qui  s'eft  attiré  fa  difgrace , 
En  ne  faifant  rien  moins  que  ce  qu*on  vcui 
qu'il  fafle. 

D  A  M  I  s   vivement. 
Oh ,  je  le  fervirai ,  fi  ce  n'eft  que  cela  ; 
Et  mon  peu  de  crédit  ira  bien  jufques^là» 


ï>  1 

RANCALEU  tnt  r. 

,  non ,  laiffea^!  Par      i,  }'î  tife  I 

D  A  M  I  s    /  . 

donc  ? 

F  R   A  K   C   A  L  E  U. 

J'en  vais  charger  quelqu'un  dont  je  m'avife; 

D   A   M    I   s. 

gardez-vous-en  bien ,  s'il  vous  plaît  ! 
Francaliu. 

Et  pourquoi? 

D   A   M   I   s. 

tjuand  je  vous  dis  qu'on  peut  s'en  repofcr  fat 
moi  ! 

Francalêu. 

Ceft  qu'avec  celui-ci  l'afFaire  ira  plus  VÎteJ 

D   A    M   I    s. 

Je  feroîs  très-fâché  qu'il  en  eût  le  méritew 

Frakcaleu. 
Songez  donc  que  ce  foir  il  aura  mon  billet; 
Et  que  j'aurai  demain  la  Lettre  de  cachet 

D  A    M    I   s. 

Mon  Dieu!  laifleï-moi  faire  !  Ayez  cette  indul^i 
gfînce. 

Francalêu. 
Mais  vous  ne  ferez  pas  la  même  diligence  i 

D   A   M   I   s. 

Plus  grande  encor. 

Français  u. 
Oh  non  1 

<2* 
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D  A  M   I   s. 

Que  direz-vous  pourtant^ 
Si  votre  homme  ce  foir ,  ce  foir  même  eil  content  ! 

Francaleu. 
Ce  foir!  Ah ,  fur  ce  pied,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Mais  comment  ce  temps-là  pourra-t-il.yousfuf* 
fire? 

'D   A   M  I   s. 

Je  ne  vous  promets  rien  par-delà  mon  pouvoir. 

Francaleu. 
Vous  promettez  pourtant  beaucoup. 

D    A  M   I   s. 

Vous  allez  voir. 
Mais ,  Monfieur;  on  diroit  à  cette  ardeur  extrê- 
me , 
Qu'à  ce  pauvre  Neveu  vous  en  voulez  vous* 

même. 

Francaleu. 
Sans  doute  :  &  j'ai  raifon.  L'Oncle  me  Êdtpitié. 
Et  tout  mauvais  fujet  mérite  inimitié. 
Tenez ,  j'ai  toujours  eu  l'amour  de  l'ordre  en  tête. 
Vous  menez,  par  exemple ,  un  train  de  vie  hoa^ 

nête , 
Vous;  cela  fait  plaifir ,  mais  n'étonnera  pas  : 
Car  vous  me  fréquentez,  &  vous  fuivez  mes  pas.' 
Des  travers  du  jeune  homme  un  Fou  fera  fai 

caufe. 
Auili  Tordre  du  Roi,  pour  le  biendelachofe»' 
Devroit  faire  enfermer,  avec  le  Libertin, 
Tel  chez  qui  Ton  faura  qu'il  eft  foir  &  màtiiL 
Vous  riez  ',  mais  je  parle  en  Père  de  famille. 


€  O  M       D  1 

S  G  E  N  E    V. 

FRAN  CALEU ,  DAMIS  ,  LISETTE. 
Franc  ALxv. 

y^  Ue  viens-tu  m'annoncer  ? 
Lisette. 

Que  je  me  déshabille; 
Français  V. 
Quoi  !  la  Pièce. . . 

LISETTE/ 

£il  au  croc  une  féconde  fois.. 

F    R  A    N  C   A    L  E  U*  '^• 

Faute  d'AÛeurs  ? 

Lisette. 
Tantôt  !  il  tf  en  manquoît  que  trois; 
Maïs ,  ma  foi ,  maintenant  c'eft  bien  une  autre 
hiftoire. 

F   R  A  N  C  A  L  E   U. 

Quoi  donc  ?  - 

Lisette. 
Vous  n'avez  plus  d'Afteurs ,  ni  d'Auditoire: 

Francaleu. 
Que  dis-tu  ? 

Lisette. 
Tout  défile,  &  vole  vers  Paris; 
Q3 
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Francaleu. 

Défertion  totale  l 

Lisette. 

Oui,  pour  avoir  appris 
Que  ce  foir  on  y  joue  une  pièce  nouvelle 
Dont  le  titre  les  pique  &  les  met  en  cervelle 

Francalbit. 
Ah  !  j'en  fuis  ! 

Lisette. 
L'heure  preffe  ;  &  tous  ont  décampé  ,* 
Comptant  fe  retrouver  ici  pour  le  foitpé. 

D  A  M  I  s. 
Quelle  rage  !  A  quoi  bon  cette  brufque  fbrde  î 
Comme  s'ils  n'euffent  pu  remettre  la  partie. 

Francaleu. 
Non.  Le  fort  d'une  pièce  eft-il  en  notre  madn  l 
Nous  en  voyons  mourir  du  foir  au  lendemaiiL 
Celle-ci  peut  n'avoir  qu'une  heure  ou  deux  à 

à  vivre. 
Si  nous  la  voulons  voir»  fongeons  donc  à  les 

fuivre. 
yenez. 

D   A  M   I   s. 

J*augure  mieux  de  la  pièce  que  vous. 
D'ailleurs ,  ce  qui  fe  vient  de.  conclure  entre 

nous, 
Des  foins  très-férieux  remplira  ma  foirée. 

Francaleu. 
Adieu  donc.  Demeurez,  Monfieurde  l^Empirée» 
Votre  refus  fait  place  à  Monfieur  Baliveau  , 
Qui,  dans  l'art  du  théâtre  étant  encor 

veau , 


C  0  M  Ê  D  1 

Ne  fera  pas  fâché  qu'on  le  mène  à  Técole. 
Qui  plus  eftjfon  neveu  l'occupe  &  le  défoie t 
Et  la  pièce  nouvelle  eft  un  amufement. 
Qui  pourra  le  lui  faire  oublier  un  moment. 

D  A  M  I  s  à  part. 
Oui-dà ,  c'eft  bien  s'y  prendre. 


SCÈNE    VI. 

D  AM  I  s,   LIS  ETTE, 

'     Lisette  à  part. 


u 


_  'Npettdehardîcffet 
Cet  homme-ci,  je  croîs,  cft  l'Auteur  de  la  pièce  ! 
Faifons  qu'il  fe  trahie.  Il  en  eft  un  moyen, 
(  haut,  ) 

Vous  rifquez,  en  tardant,  de  ne  trouver  plus 

rien. 
Monfieur  raifonnoit  jufte  ;  &  votre  attente  eft 

vaine  ; 
Caria  pièce  eft  mauvaife,  &  fa  chute  eft  cer* 

taine. 

D   A   M   I   s. 

Certaine? 

Lisette. 
Oui  ;  cet  arrêt  dût-il  vous  chagriner. 

D    A    M   I    s. 

Mademoifelle  a  donc  le  don  de  deviner  l 

Q  4 
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Lisette. 
Non  ;  mais  c'eft  ce  que  mande  un  Coimoifleur 

en  titre  , 
Dont  le  goût  n*a  jamais  erré  fur  ce  chapitre. 

D   A   M   I   s. 

Et  ce  grand  connoiiTeurdont  le  goût  eft  fifixLj 

^    Lisette. 
Ne  croit  pas  que  la  pièce  aille  juf<^*à  la  fin- 

D  A  M   I  s. 

Je  voudrois  bien  favoir ,  fur  quelle  conjeâure? 

Lisette. 
Sur  ce  quTiier ,  chez  lui ,  l'Auteur  en  fit  lec- 
ture. 

D   A   M   l    s. 

Che?.  lui  !  L'Auteur  1  Hier  ! 

Lisette. 

Oui.  Qu'a  donc  ce  difcours  ? 
D  A  M  i  s. 
Je  ne  fuis  pas  forti  d'ici  depuis  huit  jours  l 

Lisette  à  part. 
Je  le  tiens. 

D  A  M   I  s. 

C'eft  Alcippe  !  Oh  !  c'eft  lui ,  je  le  g^ige. 
Nouvellifte  eflPronté ,  fuffifant  Perfonnage , 
Qui  raifonne ,  auhafard ,  de  nous  &  de  nos  vers. 
Et  pour,  ou  contre  nous,  prévienttoutl'unîve». 
Cela  fait  fes  Foyers,  fa  Ville ,  fes  Provinces , 
Ses  intrigues  de  Cour ,  fon  Cabmetdes  Princes  ; 
Pèfe  ou  règle  à  fon  gré  les  plus  grands  intérêts^ 
Et  croit  fes  vifions ,  d'immuables  arrê.ts. 
Préfent,  paffé ,  futur ,  tout  eft  de  ùl  portée. 
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Le  Livre  des  Deftins  s'empHt  fous  fa  diâée. 
Rieïï  ne  doit  arriver  »  que  ce  qu'il  a  prédit  : 
Et  rèvénemeut  feul  toujours  le  coatredit. 

Et  n'a-t-îl  pas  pouffé  rimpertinetice  extrême 
Jufqu  à  nommer  T  Auteur  ? 

Lisette 

Non,  Monfieur;  c'eft  vous-même 
Qui  venez  de  tout  dire  &  de  vous  déceler. 
Alcippe ,  en  tout  ceci  n'a  rien  à  démêler. 
Moi  feule  je  mentois;  &  je  m'en  remercia. 
Vu  le  plaifir  que  j'ai  de  me  voir  éclaircie. 

{Elle  veut  fonir.*) 
D  A  M  I  S    la  retenant. 
Lifettc! 

Lisette. 
Hé  bien  ? 

D    A   M   I   s. 

De  grâce  !...  Etourdi  que  je  fuis! 
Lisette. 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

D   A   M   I   s. 

Du  fecret. 
Lisette. 

Je  ne  puis. 

D   A   M   I    s. 

Quelques  Jours  feulement  ! 

Lisette. 

Cda  A'eft  pas  poSSble. 

<2  ï . 
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D   A   M   I    s. 

Hé  !  ne  me  {àites  pas  ce  déplaîfir  fenfible  f 
Laiflez-moi  recevoir  un  encens  qui  foit  pur  J 
En  cas  de  réuiTite ,  ainfi  que  j'en  fuis  fur. 

L   I    s    E  T  T   F» 

J'imagine  un  marché  dont  refpèce  eft  plaifanrej 
D'un  fecret  tout  entier  la  charge  eft  trop  pefante» 
Partageons  celui-ci  par  la  belle  moitié. 
Tenez ,  fi  vous  tombez ,  je  parle  fans  pitié. 
Si  vous  réuffiffez ,  je  conJfens  de  me  taire. 
Voilà,  pour  vous  fervir ,  tout  ce  que  je  puisfiaire^ 

D  A   M  I   s. 

Et  je  n'en  veux  pas  plus  ;  car  je  réufiîraL 

Lisette. 
Oh  bien,  en  ce  cas-là ,  Monfieur ,  je  me  tairaL 
{Dorante ,  du  fond  du  Théâtre  ,  les  voit  &  les  écoute^ 

D  A  M  I  s  baifant  les  mains  de  lÀfette, 
Avec  cette  promeffe  où  mon  efpoirfe  fondée 
Je  vous  laiffe ,  &  m'en  vais  le  plus  content  du 
monde. 


SCÈNE    VII. 

DORANTE,  LISETTE. 

Lisette  bas  ^   apperctvant  Doraate ,  &  bd 

tournant  brufquemtnt  U  dos. 


L 


E  Jaloux  nous  furprend  ;  le  voUà  furieux; 
Car  je  pafie ,  à  coup  fur  pour  Lucile  à  fes  yeux» 


C  0  £ 

Dorante/^  tenant  à  trois  pas  ( 
Avec  cette  promejfe  où  mon  efpoir  fe  foi 
Je  vouslaijje^  6»  m* en  vais  le  plus  content 
Madame ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  c<        ^ 
Quelle  étoit  la  promeffe ,  &  quel  eft  cet         r. 
Mais  ce  que  Ton  auroit  delapeineàcomprendre, 
Ceft  que  cette  promeffe  &  fi  douce  &  fi  tendre. 
Reçue  à  la  même  heure ,  &  prefque  au  même  lieu. 
Mot-à-mot  dans  ma  bouche  ait  mis  le  même 

adieu. 
Il  faut  vous  en  faire  un  de  plus  longue  dutée; 
Et  dont  vous  vous  teniez  un  peu  moins  honorée. 
Adieu,  Madame  ;  adieu  !  Ne  vous  flattez  jamais. 
Que  je  vous  aie  aimée  autant  que  je  vous  hais  ! 
Il  fait  quelques  pas  pour  s*  en  aUer^ 
Lisette    har. 

Donnons-nous  à  notre  aife  ici  la  cjomédie , 
Car  il  va  revenir. 

Elle  s^ajfied  à  Vun  des  coins  du  Théâtre,  en 
face  du  Parterre ,  &  lève  V éventaUÊÊu  côté  par  oit 
Dorante  peut  V aborder,  ^^ 

Dorante  croyant  voir  dans  cette  attitude  Pem^ 
barras  d*une  perfonne  confondue ^  &fans  avancer, 
Monflre  de  perfidi  e  ! 
Pouvoir  ainfi  paffer ,  d'abord  &  fans  égards 
Des  mains  de  la  Nature  à  ce  comble  de  l'art  ! 
M'avoir  peint  ce  Rival  comme  le  moins  à  crain-< 

dre! 
M'avoir  perfuadé,  prefqu'au  point  de  le  plain- 
dre ! 
Qu'avez-vous  prétendu  par  cette  rrahifon  ? 
Pourquoi ,  d'un  vain  efpoir  y  mêlant  le  poîfon  , 

Q  6 
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Me  venir  étaler  d'obligeantes  alarmes  ? 

Me  dire,  en  paroiffant  prête  à  verfer  des  larmes 

Dorante  !  ou  je  fléchis  mon  Père^  ou  de  mes  jotirs^ 

A  l'afyle  où  j'étois,  je  confacre  le  cours  ! 

Quels  étoient  vos  deffeins  ?  Répondez*moi , 

cruelle  l 
Ne  les  dois-je  imputer  qu'à  l'orgueil  d'une  Belle  , 
Qui:  jaloufe  des dcoits d'un  éclat  peu  conunim. 
Veut  gagner  tous  les  cœurs,  &  ne  pas  en  perdre 

un? 
Ce  reproche  fût-il"  le  feu!  que  j'euffe  à  faire  \ 
Mais,  hélas!  malgré  moi,  la  vérité  m'éclaire. 
Ce  Rival,  dès  long-temps,  eftle  Rival  aimé. 
C'eft  pour  lui  que  j'ai  vu  votre  front  alarmé; 
Et  quand  vous  me  difiez  que  j'en  étois  la  caufe  , 
Quand  vous  me  promettiez  bicnplus  que  l'amour 

n'ofe, 
C'eft  que  de  votre  Amant  vous  protégiez  les» 

jours  ; 
Et  vouliez  ralentir  la  vengeance  où  je  cours» 
Oui ,  j'y  vol^j.  on  ne  l'a  tantôt  que  différée  ^ 
Et  ma  rage ,  i^os  yeux,  l'âuroit  déjà  tirée  ; 
J'attaquois  devant  vous  le  Traître  en  arrivant. 
Si  je  n'euffe  voulu  jouir  auparavant 
De  la  confufiôn  qui  vous  ferme  la  bouche  ! 
Que  ma  plainte  à  préfent  vous  révolte  ou  vous 

touche  ; 
Repentez- vous ,  ou  non,  de  m'a  voir  outragé; 
Vous  ne  me  verrez  plus  que  mort,  ou  que  vengée 

Lisette  effrayée. 
Porante  ! 

Dorante. 
Je  m'arrétç  au  cri  de  llnfidelle  I 


c 

Elle  tremble ,  il  <     vm  ;  ji 

t-elle?  ^  , 

N'importe  :  je  Padore;  écoutons-là.  Parlez. 
(  5if  rapprochant,  ) 

Je  veux  encor,  je  veux  tout  ce  ^e  vous  voulez. 
Rejetions  le  pafle  fur  Tinexpérience  : 
Et  redemandez-moi  toute  ma  confiance. 
Un  regard ,  un  feul  mot  n'a  qu'à  vous  échapper. 
Mon  cœur  vous  aidera  lui-même  à  me  tromper. 
Ah  !  Lucile  !  Ai- je  pu  fi-tôt  perdre  le  vôtre? 
Vous  me  haïffez  l 

Lisette   tendrement. 
Non. 
Dorante.  \ 

Vous  en  aimez  un  autre  ! 

tL  I  s  E  T  T  E. 

Eh  non! 

Dorante. 

Vous  m'aimez  donc  ? 
Lisette. 
Oui. 
Dorante. 

M'y  fierai-je? 
Lisette. 

Hélas! 
Dorante. 
Eh  bien,  je  n'en  veux  plusdouter!  Ne  fais-jepas 
Que  l'infidélité,  fur-tout  dans  la  jeuneffe^ 
Souvent  eft  moins  un  crhne  au  fond ,  qu'une 

foibleffe , 
Qui  peut  fervir  enfuite  à  vous  en  détourner, 
Lorfque  la  nôtre  va  jufqu'à  vous  pardonner. 
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.    (  //  s*approche  enfin  d'elle  tout  tran/porté.  ) 
Je  vous  pardonne  donc;  &  même  vous  excufe* 
Lifctte  eft  contre  moi  ;  Lifette  vous  abufe; 
Ce  font  ici  des  coups  qu'elle  feule  a  conduits  ; 
C'eft  elle  qui  me  met  dans  Tétat  où  je  fuis. 

Lisette  fans  mettre  bas  encore  VévemaU. 
Il  eft  vrai. 

Dorante. 
(  Sejettant  àfes  genoux  ^  6»  lui  prenant  ht  main.) 
Ceft  affez!  Mon  ame  fatisfeite.... 


SCÈNE    VIII. 

LÛCILE,  DORANTE,  LI4^ETTE, 

Luc  ILE  haut,  du  fond  duThèâtft. 

£iIIé-jeou  non?  Dorante  aux  genoux  de 
Lifette  ! 

Lisette  baijfant  enfin  V éventail  &  fe  levant. 
Lui-même!  &  qui  me  fait  fort  joliment  fa  cour. 
(  à  Dorante.  ) 

On  vous  prend  fur  le  fait,  Monfieur,  à  votre 

tour; 
Songez  à  bien  jouer  le  rôle  que  je  quitte; 
Car  vous  nous  voyez  deux  que  votre  faute  irrite. 
Enfin  concevez-vous  combien  vous  voiistrom» 

piez  ? 

Dorante. 
Jecroyois  en  effet,  Madame,  être  à  vos  pieds. 
Son  habit  m'a  fait  faire  une  lourde  bévue.  ■ 


CO  .  1 

Lisette. 

Madame,  vous  plaît-il  que  je  vous  reftitue 
Les  fleurettes  qu'avant  d'embraffer  mes  genoux  i 
Monfieur  me  débitoit ,  croyant  parler  à  vous? 
N'en  déplaife  à  Tamour  fi  doux  dansfes  peint\u-e% 
Je  vous  reilituerois  un  beau  torrent  d'injures. 

Dorante. 
Eh!  quel  autre ,  à  ma  place ,  eût  pu  fe  contenir  ? 

Lisette. 
Je  vous  de  vois  cela ,  Monfieur,  pour  vous  punir. 

L  u  c  I  L  E. 
Eh  quoi  !  Dorante ,  après  mille  &  mille  aflurances^ 
Qui,  tout-à-Fheure  encor,  paflbient  vos  efpé* 

rances , 
Le  reproche  &  l'injure  aigriffoient  vos  difcours; 
Et  fur  le  ton  plaintif,  on  vous  trouve  toujours? 

Dorante. 
Avant  que ,  fur  ce  ton,  vous  le  preniez  vousr 

même , 
Vous  qui  favez.  Madame ,  à  quel  point  je  vous 

aime , 
Souffrez  qu'on  vous  inftruife  ;  après  quoi  décidez 
Si  mes  foupçons  jaloux  n'étoient  pas bienfondés. 
Je  furprens  mon  Rival... 

L  u  c  I  L  E. 
Oui ,  j'ai  tort  de  me  plaindre! 
En  effet  ,ma  foibleffe  autorife  à  tout  craindre; 
Et  l'aveu  que  j'ai  fait,  trop  naïf  &  trop  prompt. 
Dé  votre  défiance  a  mérité  l'affront. 
Mais  vous  trouverez  bon  qu'en  me  faifant  juftice^ 
Cette  juflice  même  auffi  nous  défuniffe; 
Et  rompe ,  entre  nous  deux,  un  nœud  mal  aflortî^ 
Dont  jamais  on  ne  s'eft  alTez  tôtrepentû 


576       LA   MÉTROMANIB^ 

Dorante. 
Entendons-nous,  de  grâce  !  encorun  coup^Ma- 

dame. 
Bien  loin ,  qu'en  tout  ceci ,  je  mérite  aucun  blâme; 
Croyez ,  fi  j 'euffe  pu  ne  me  pas  alarmer  , 
Que  je  ne  ferois  pas  digne  de  vous  aimer. 
Devois-je  voir  en  paix.... 

L   U   C   I   L  E. 

Depuis  quand,  je  vous  prie, 
îTeft-on  digne  d'aimer,  qu'autant  qu'on fc  défief 
Ainfi  l'amour  jamais  doit  n'être  fatisfait? 
Et  le  plus  foupçonneux  eft  donc  le  plus  parfait  ? 
Vos  vers  m'en  avoient  fait  toute  une  autre  peia- 

ture. 
Jufte  fujet  pour  moi ,  de  crainte  &  de  rupture  I 
J'aime  trop  mon  repos,  pour  le  perdre  à  ce  prix; 
Et  ne  jugerai  plus  des  gens  par  leurs  écrits. 

Dorante. 
Mais  ayez  la  bonté.... 

L  U   C   I   L  E: 

Ma  bonté  m'a  trahie  I  ■ 
Vous  feriez ,  je  le  vois ,  le  malheur  de  ma  vie. 
Je  ne  recueillerois  de  mes  foins  les  plus  doux« 
Que  l'éclat  fcandaleux  des  fureurs  d'un  jaloux. 
Que  n'ai- je  confervé,  prévoyante  &foumife, 
L'infenfibilité  que  je  m'étois  promife  ! 
Lifette ,  je  t'ai  crue;  &  toi  feule  tu  m'as..^ 

LiSETTEi  Dorante  voyant  pleurer  LuciUm 
ÎTavezrVOus  point  de  honte  ? 

Dorante.' 

£h!  ne  m'accable  paît 
Tu  fais  mon  innocence.  Appaifez  vos  alarmes» 
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LucUel  f  etenez  ces  précîeufes  larmes  ! 
C*eft  inon  injufte  amour  qui  les  a  fait  couler; 
C'cfl  lui  qui  toutefois  3  pour  moi  doit  vous  parler* 
L'Amour  eil  défiant ,  quand  T  Amour  efli  extrême* 

L   U    C   I   1   E, 

S'il  fe  faut  quelquefois  défier  quand  on  aime  ^ 
Ceft  de  lour  ce  qui  peut,  dans  le  cœur  alarmé» 
Soulever  des  foupçons  contre  l'objet  aimé. 
Je  tiens,  vous  le  favez,  cette  fage  maxime , 
De  ces  vers  qui  vous  ont  mérité  mon  eftime; 
De  vôtre  propre  Idylle ,  ouvrage  féduâeur , 
Où  votre  efprit  fe  montre  ;  &  non  pas  votre  cœur. 

Dorante. 
Ni  l'un  ni  Tautre.  Il  faut  qu'enfin  je  le  confeffei 
Madame ,  &  que  je  cède  au  remords  qui  me 

preffe. 
Du  moins,  vous  concevrez,  après  un  tel  aveu , 
Pourquoi  tout  mon  bonheur  me  raffuroit  fi  peu. 
Ceft  que  je  n'en  jouis  qu'à  titre  illégitime  ; 
Ceft  que  tous  ces  Ecrits ,  fource  de  votre  eftime. 
Vous  venoient  par  mes  foins  ,  mais  np  font 

pas  de  moi. 

L   U    C    I    L  E. 

Ils  ne  font  pas  de  vous  ! 

Dorante. 

Non. 
Lisette. 

Le  fot  homme  1 
L  u  c  I  L  E. 

Quoi?.,^ 
Dorante. 
Laiflant  lire ,  Il  eâ  vrai ,  dans  1^  fond  de  mon  ame^ 
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rinfpirois  le  Poëtô,  en  lui  peignant  ma  flammée 
Que  fon  Art ,  à  mon  gré ,  s'y  prenoit  foiblementl 
Et  que  le  bel  efprit  eft  loin  du  Sentiment  ! 
Mais  cet  Art  vous  amufe  ;  il  a  fallu  vous  plaire»' 
Laiâer  dire  des  riens ,  fentir  mieux ,  &  fe  taire. 
N'eft-ce  donc  qu'à  Fefprit  que  votre  cœur  eft  dû  i 
Et  ma  fincérité  m'auroit-clle  perdu  î 

L  u  c  I  L  E. 
Votre  fincérité  mérite  qu'on  vous,  aime  l 
Dorante  ;  auifi  pour  vous  fuis-je  toujours  la 

même. 
Tel  eft  enfin  l'efiet  de  ces  vers  que  faî  lus: 
J'étois  indifférente,  &  je  ne  le  fuis  plus; 
Et  je  fens  que ,  fans  vous ,  je  le  ferois  encore. 

Dorante. 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  d'un  cœiu*  qui 

vous  adore , 
Où  vous  établiffez  la  paix  &  le  bonheur  ; 
Et  qui  commence  enfin  d'en  goûter  la  douceur. 

Lisette    à  Dorante, 
Trêve  de  beaux  difcours  !  il  eft  temps  que  j'y 

penfe. 
De  par  Monfieur ,  expreffe  &  nouvelle  défenfe 
De  foufiîrir  que  jamais  vous  ofiez  nous  parler* 

Dorante. 
U  aura  fu  mon  nom! 

L  u   C   I   L  £. 

Ah!  tu  me  fais  trembler! 
Lisette. 
Et  même  ici  quelqu'un  peut-être  nous  épie» 
Séparez-vous  :  rentrez ,  Madame ,  je  vous  prie* 
Nous  allons  concerter  un  projet  importanu 
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Dorant 

Raffurez-moi  d'un  mot  encore,  < 

Ou  déjà  mon  efpoir  eft  tout  p      a  s'( 

L   U  C   I   L  E. 

De  vos  rivaux  du  moins  vous  n'avez  rien  à 

craindre.  ^ 

Mon  père  pourra  bien  ,  en  ce  commun  danger» 

Défapprouver  mon  choix ,  mais  jamais  le  chan- 


S  C  È  N  E    IX. 

DORANTE,  LISETTE 
Dorante. 

\^Uelqu'un  m'a  deffervi  près  de  Im ,  je  parie.' 

L   I    s   s   T  T  E. 

Eh  !  ne  vous  en  prenez  qu'à  votre  étourderie. 
Et  qu'au  brufque  mépris  dont  vous  avez  heurti 
La  rage  qu'il  avoit ,  tantôt ,  d'être  écouté. 

Dorante. 
Oui ,  j'ai  tort ,  je  l'avoue ,  à  préfent  il  peut  lire  : 
Je  l'écoute  :  ou  plutôt ,  fans  cela ,  je  l'admire  ; 
Et  m'offre ,  en  trouvant  beau  tout  ce  qui  lui 

plaira , 
De  me  couper  la  gorge  avec  qui  le  niera. 

Lisette. 
Ce  n'eft  pas  maintenant  votre  plus  grande  a£* 

faire.  \ 

Songez  à  profiter  d*ua  avis  falutaire. 
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Pourrlez-vous  nous  trouver  de  ces  Perturbateurs 
Du  repos  du  Parterre  &  des  pauvres  Auteurs, 
Contre  les  nouveautés  fignalant  leurs  proucfle^, 
Et  fe  faifant  un  jeu  de  la  chute  des  Pièces  ? 

Dorante. 
Que  diable  en  veux-tu  faire  ?  Oui  ;  pour  un , 

j'en  fais  trois, 

Lisette. 
Courez  les  ameuter ,  pour  aller  aux  François, 
Sur  ce  qui  fc  jouera ,  faire  éclater  l'orage. 
La  Pièce  eft  de  TAuteur  qui  vous  fait  tant 

d'ombrage. 
Le  Père  de  Lucile  y  vient  d'aller.^ 
Dorante. 

Tu  veux..,: 
Lisette. 

Ah  !  j'en  ferois  d'avis  :  faites  le  fcrupuleux. 
Damis  ne  l'eftpas  tant ,  lui  j  car ,  à  votre  Père» 
Il  a  de  votre  amour  écrit  tout  le  mjrftère. 
Ce  n'aura  pas  été  pour  vous  fervir ,  je  croL 
Et  vous  le  voudriez  ménager  ?  Et  fur  quoi  ? 
Les  plaifans  intérêts  pour  balancer  les  vôtres  ! 
Une  Pièce  tombée ,  il  en  renaît  mille  autres 
Mais  Lucile  perdue ,  oii  fera  votre  efpoir? 
Monfieur  de  Francaleu,  vous  dis-je,  va  la  voir. 
Il  n'a  déjà  que  trop  ce  bel  Auteur  en  tête. 
S'il  le  volt  triompher;  c'eft  fait  ;  rien  ne  Tarrête: 
Il  lui  donne  fa  fille  ^  &  croiroit  aujourd'hui 
S'allier  à  la  gloire ,  en  s'alliant  à  lui 

Dorante. 

Ah  !  tu  me  fais  frémir ,  &  des  tranfes  pareilles 
Me  livrent  en  ayeugle ,  à  ce  que  tu  confeillei  I 
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LISETTE    feule. 

j\.  H  !  ah  !  Monfieur  l'Auteur ,  avec  votre  air 

humain , 
Vous  endormez  les  gens  ;  vous  écrivez  fous 

main  ; 
Vous  avez  du  manège  ;&  votre  efpritfuperbe 
Croit ,  déjà  fous  le  pied  ,  nous  avoir   coupé 

l'herbe  1 
Un  bon  coup  de  fifflet  va  vous  être  lâché  ; 
Et  vous  faurez  alors  quel  eil  notre  marché. 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIÈRE. 

D  A  M  I  s  /e«/. 

47  £  ne  me  connois  plus ,  aux  tranfports  qui 

m'agitent. 
En  tous  lieux ,  fans  deflein ,  mes  pas  fe  préci*. 

pitent. 
Le  noir  preflentîment ,  le  rependr ,  Teffiroi  ; 
Les  préfages  fâcheux  volent  autour  de  moL 
Je  ne  fuis  plus  le  même  enfin»  depuis  deuxheures: 
Ma  Pièce ,  auparavant ,  me  fembloit  des  meil« 

leures  : 
Maintenant  je  n'y  vois  que  d'horribles  défauts; 
Du  foible  9  du  clinquant ,  de  l'obfcur  &  du  ùaxx. 
De-là ,  plus  d'une  image  annonçant  Ilnfamie  I 
La  critique  éveillée ,  une  loge  endormie  , 
Le  refte ,  de  fatigue  &  d'ennui  haraffé  » 
Le  Souffleur  étourdi ,  l'Aâeur  embarraflS ,' 
Le  Théâtre  diftrait,  le' parterre  en  balance;. 
Tantôt  bruyant ,  tantôt  dans  un  profond  ûr, 

lence  ; 
Mille  autres  vifions ,  qui  toutes  ,  dans  mon 

cœur , 
Font  naître  également  le  trouble  &  h  terreui!* 

(  Regardant  à  fa  montre,  ) 
Voici  l'heure  fatale,  où  l'arrêt  fe  prononce  I 
Je  fèche.  Je  me  meurs.  Quel  métier  I  J'y  rt^ 

nonce. 


iuis> 

Eft-ce  un  équivalent  à  Tangoifle  où  je  fuis  ? 

11  n'eft  force ,  courage ,  ardeur  qui  n'y  fuc- 
combe. 

Car  enfin  c'en  eft  fait  ;  je  péris,  fi  je  tombe* 

Oïl  me  cacher?  Où  fuir  ?  Et  par  où  déformer 

L'honnête  Oncle  qui  vient  pour  me  faire  en- 
fermer ? 

Quelle  Egide  oppofer  aux  traits  de  la  Satire?. 

Comment  paroîtr e  aux  yeux  de  ceUe  à  qui  j'afpire! 

De  quel  front ,  à  quel  titre  ,oferois-je  m'offrir  , 

Moi ,  miférable  Auteur  qu'on  viendroit  de  flétrir? 

(  Après  quelques  momens  defilence  &  d'agitation,  ) 

Mais  mon  incertitude  eft  mon  plus  grand  fup^ti 

plice. 
Je  fupporterai  tout ,  pourvu  qu'elle  finifle. 
Chaque  inftant  qui  s'écoule  ^  empoifonnant  fon 

cours , 
Abrège,  au  moins  d'un  an ,  U  nombre  de  mes 
jours. 


SCÈNE     IL 

JFRANCALEU  ,  BALIVEAU,   DAMIS: 
Franc ALEU  à  Damis. 

Jlj  h  bien  !  une  autre  fois,  malgré  mes  con* 

jeftures , 
Vous  fieriez-vous  encore  à  vos  heureux  augures, 
Monfieùr  l  J'avois  donc  tort  tantôt  de  vous  prê-^ 

cher 
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Que ,  lorfqu*on  veut  tout  voir  j  il  faut  fe  dér 

pêcher  ? 
Voilà  pourtant,  voilà  la  nouveauté.^  flambée  I 

D   A   M   I    s. 
(  à  part  )  {^haui) 

Et  mon  fort  décidé  !  je  refpîre.  Tombée? 

Francalev. 
Tout-à-plat  !  ^ 

D   A  M   I   s. 

Tout-à-plat  ! 
Baliveau. 

Oh  !  tout-à-plat. 
D  A  M  I  s  froidcmnty 

Tant  -pii, 
(  à  fart.  ) 
Ceft  qu'ils  auront  joué ,  comme  des  étourdill 

Baliveau. 
Sifflée,  &  refifflée! 

D   A   M   I    s. 

Et  le  mèritoit-elle!? 
Baliveau. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  l'Auteur  n'en  appelle»' 
Le  plus  impertinent  n'a  jamais  dit  :  j*ai  toni 

Francaleu. 
Celui-ci  pourrolt  bien  n'en  pas  tomber  d'accord  9 
Sans  être  ^  pour  cela ,  taxé  de  lufEiknce  : 
Car  jamais  le  Public  n'eut  moins  de  complai* 

fance. 
Comment  veut-îl  juger  d'une  pièce  ea  eflbt  • . 
Au  tintamare  affreux  qu'au  Parterre  oaafiutr 

Ah, 


COMÉDIE.  s»î 

Ah  }  nous  avons  bien  vu  des  fureurs  de  cabale; 
Mais  jamais  il  n'en  fur,  nln^enfera  d'égale* 
La  Pièce  étoit  vendue  aux  Miets  aguerris 
De  tous  lesEtourneaux  des  Cafés  de  Paris, 
Il  en  cil  venu  fondre  un  effaim  des  nuées  ! 
Cependant  à  travers  les  brocards ,  les  Iiuées, 
Le  carillon  des  toux ,  des  nez,  des  pabc-là ,  paix, 
J*ai  trouvé..... 

Baliveau. 
Ma  foi,  moi ,  î*ai  trouvé  tout  mauvais» 

F  R  A   N   C   A  L   E   U. 

On  en  peut  mieux  juger,  puifque  Fon  s'en  efcrime» 
Morbleu,jelemaintiens:j*aitrouvé...tellerime.., 
(  à  Damis  qui  l'écoutou  avuiemerU ,  S*  qtti  ne 
r  écoute  plus.) 
Oui  ;  telle  rime  digne  elle  feule ,  à  mon  gré , 
De  relever  l'Auteur  que  Ton  a  dénigré. 

Baliveau. 
Tout  ce  que  peut  de  mieux  F  Auteur,  avec  fa  rime. 
Ce  fera ,  s'il  m'en  croit ,  de  garder  l'anonyme  ; 
Et  de  n'exercer  plus  un  talent  fuborneur , 
Dont  les  produâions  lui  font  fi  peu  d'honneur. 
Damis. 

C*eftïS'il  eût  réuffi» qu'il  pourroit  vous  en  croire ,' 
Etdemeureroifif ,  aufeinde  laviâolret 
De  peur  qu'une  démarche  à  de  nouveaux  lauriers 
Ne  portât  quelque  atteinte  à  Téclat  des  premiers; 
Mais  contre  fes  rivaux  ^  8l  leur  noire  malice , 
Le  parti  qui  lui  refte ,  eft  de  rentrer  en  lice , 
Sans  que  jamais  il  fofîge  à  la  défemparer , 
,  Qu'il  ne  les  force  même  à  venir  radmircr.   ' 
LeNochers  dansfonart  j  s'inflruitpendant  l'orage; 
Tem^  Il  '  R 
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Peâe  !  les  Grands  Seigneurs  fe  rarrachent  des 
mains. 

Baliveau, 
Tenrage  !  revenons  »  de  grâce ,  i  la  promefle 
Dont  vous  m'avez^  tantôt,  flatté  pendant  laPiècC 

Francalev. 
Vous  parlez  d'une  Pièce  ?  Ah  !  s'il  en  fait  jamais  j 
Ce  fera  de  l'exquis  ;  c'eft  moi  qui  le  promets  ; 
Et  je  défierai  bien  la  Cabale  d'y  mordre. 

Baliveau  s\mportanu, . 
Parlez  !  aurai-je  enfin ,  n'aurai-je  pas  mon  ordre? 

Francaleu. 
Eh ,  tranquillifez-vous  !  foyez  fur  de  l'avoir. 
Oui  ;  vous  ferez  content,  ce  foir  même;  ce  foir I 
C'eft  le  terme  qu'il  prend.  Votre  a&ire  cft  cer- 
taine. 
Et ,  tenez ,  fon  retour  va  vous  tirer  de  peine  ; 
Car  je  gagerois  bien  que ,  tout  en  badinant^ 
L'ordre  efi  dans  le  paquet  qu'il  ouvre  maiittenaotj 

Francaleu 
jQu'il  ouvre  maintenant!  qui  ? 

Francaleu. 

Celui  qui  nous  quitte» 
Baliveau. 
Plaît-il? 

Francaleu. 
Etes-vous  fourd  ?  Cet  Homme  de  mérite^ 
Baliveau. 
Monfieur  De  l'Empirée  ? 

Francaleu. 
Et  qui  donc? 
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Baliveau. 

Quoi?CeftIuu 

Dont  le  zèle,  pour  moi,  follidte  aujourd'hui! 

Frakcaleu. 
Luî-méme.  Il  a  trouvé  que  vous  jouiez  en  maî* 

tre; 
Et  votre  admirateur,  autant  que  Ton  doit  l'être  i 
U  veut  vous  enrôl'^r  pour  un  mois ,  parmi  nous» 
Moi ,  le  voyant  d'humeur  à  tout  faire  pour  vous. 
J'ai  dû  le  mettre  au  fait  de  ce  qui  vous  intrigue. 
Et  des  égaremens  de  votre  Enfant  prodigi^e. 
Il  a  3  fur  cette  alFaire ,  obligeamment  pris  feUj 
.Comme  û  c'eût  été  la  fienne  propre. 
Balîveav. 

Adieit 
Frakcaliu  Varritânu 
Comment  donc  ï 

B  A  L  I  V  E  A  y. 

Vous  avez  opéré  deis  prodiges  J 
Francalev. 
Monfieur  le  Capltoul ,  vous  avez  des  vertiges. 

Baliveau. 
Eh  !  c'eft  vous  qui,  plutôt  que  mon  Neveu  c^t 

fois , 
Mériteriez....  Je  fuis  le  moins  fenfô  des  trois. 
Serviteur  l 

Francaleu, 
Mais  iencore  !  entre  amis ,  l'on  s'explique* 
Ne  pourroit-on  favoir  quelle  mouche  vous  pi- 
que } 
^uoi  loiî^e  nous  tenons.... 
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Baliveau. 

Non ,  nous  ne  tenons  rien; 
Puîfqii'il  faut  vousle  dire  ;  &  cet  homme  de  bieii» 
Au  mérite  de  qui ,  vous  êtes  fi  fenfible  , 
i.ft  le  Pcndard  à  qui  j'en  veux. 

F&ANCALIU. 

£ft-U  poffible? 
Baliveau. 

Lcvoiîà!  maintenant,  foyez  émerveillé 
Du  jeu  de  la  Airprife  oii  j'ai  tantôt  brillé. 
Si  j'eufTevule  Diable,  elle  eût  été  moins  grande. 

FiLANCALEU. 

Je  vous  en  offre  autant.  A  préfent^je  demande 
Où  vous  prenez  le  mal  que  vous  m'en  avez  die 
Un  Garçon  ftudieux ,  de  probité ,  d'efprit^' 
Beau  feu^  judiciaire ,  en  qui  tout  fe  raflembl«? 
Un  Phœnijç,  un  Tréfor.... 

Baliveau. 

Un  Fou  qui  vous  reflemble  t 
Allez,  vous  méritez  cette  apoftrophe-Ii. 
De  bonne  foi  ;  fied-t-il ,  à  Tâge  où  vous  voilà  i 
Fait  pour  morigéner  la  Jeuneffe  étourdie , 
Que ,  par  vous-même,  au  mal  elle  foît  enhardi^ 
Et  que  TEcervelé  qui  me  brave  aujourd*hui  r 
Au  lieu  d'un  Adverfaire ,  en  vous  trouve  un  ap«> 

pui  ? 
Il  verfifiera  donc!  le  beau  genre* de  vie! 
Ne  fe  rendre  fameux ,  qu'à  force  de  folie  I 
Etre ,  pour  ainfi  dire ,  un  homme  hors  des  rang$  ^ 
Et  le  jouet  titré  des  Petits  &  des  Grands! 
Examinez  les  gens  du  métier  qu'il  embrafle. 
La  pareffe  ou  l'orgueil  ert  ont  produit  la  Rac%* 
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Devant  quelques  Oififs,  elle  peut  triompher; 
Mais,  en  bonne  police ,  on  devroit  rétôuffer. 
'  Our!  comment  fouffire-t-on  leurs  licences  ex- 
trêmes ? 
Que  font-ils  pour  TEtat ,  pour  les  leurs ,  poxir 

eux-mêmes? 
De  la  Société  véritables  Frelons, 
Chacun  les  y  méprife,  ou  craint  leurs  aiguillons; 
Damis  eût  figuré  dans  un  pofle  honorable  ; 
Mais  ce  ne  fera  plus  qu*un  Gueux,  qu'un  Mifé«-' 
rable. 
.A  Ig  perte  duquel,  en  homme  infatué,    ' 
Vous  aurez  eu  l'honneur  d'avoir  contribué. 
Félicitez-vous  bien ,  Tœuvre  eft  très-méritoire  f 

Francaxeu. 
Oncle  indigne  à  jamais  d'avoir  part  à  la  gloire 
D'un  Neveu  qui  déjà  vous  a  trop  honoré  l 
Savez- vous  ce  que  c'eÛ  que  tout  ce  long  narré  ? 
Préjugé  populaire ,  efprit  dé  bourgeoîfie , 
De  tout  temps ,  gendarmé  contre  la  Poëfie. 
Maïs  apprenez  de  moi  qu'un  Ouvrage  d'éclat  » 
Anoblit  bien  autant  que  le  Capitoulat. 
Apprenez.... 

Baliveau. 
Apprenez  de  moi ,  qu'on  ne  voit  guère 
Les  honneurs,  en  ce  ilècle ,  accueillir  la  mifèrc  : 
Et  que  la  pauvreté ,  par  qui  tout  s'avilit , 
Faite  pour  dégrader ,  rarement  anoblit. 
Forgez-vous  des  plaifirs  de  toutes  les  efpèces. 
On  fait  comme  on  l'entend ,  quand  on  a  vos 

richefTes; 
Mais  lui,  que  voulez-vous  qu'il  devienne  à  la  fin? 
Son  partage  afTiiré ,  c'efl  la  foif  &  la  faim. 

R  4 
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£t  d*un  œil  fatisfait  »  on  veut  que  je  le  voie? 
Soit!  à  vos  vidons ,  je  l'abandonne  en  proie. 
Il  peut  ie  repofer  de  fes  nobles  defBnsj 
Sur  ceux ,  qui ,  dites-vous,  fe  l'arrachent  des 

mains. 
Qu'il  périffe  I  il  eft  libre.  Adieu  ! 
Français  V. 

Je  vous  arrête; 
£n  véritable  Ami  dont  la  réplique  eft  prête  ; 
Et  vais  vous  faire  voir ,  avec  prédfion , 
Que  nous  ne  fbmmes  pas  des  gens  i  vifion. 
SI  j'admire  en  Damis  un  don  qui  vous  irrite  » 
Votre  chagrin  me  touche,  autant  quefon  mérite; 
Afin  donc  que  fon  fort  ne  vous  alarme  plus^ 
7e  lui  donne  ma  iille,  avec  cent  mille  écus. 

B   A  L   I   V  s  A  V. 

Avec  cent  mille  écus  ? 

Francalev. 

£h  bien  !  efl-il  à  plaindre  } 

Car  elle  a  de  l'efprit,  eft  belle ,  faite  à  peindra.; 

Holà!  Quelqu'un!...  Vous-même  en  jugeres 

ainfi. 

(^  à  un  Valet,  ) 

Que  l'on  cherche  Lucile  ;  &  qu'elle  vienne  îcfc 

(  à  part.  ) 
Auffi  bien  elle  héfite  ;  &  rien  ne  fe  dédde. 

(i  Baliveau,) 
Qu'eft-ce  ?  Vous  molliffez  ?  Votre  front  fedé-i 

ride  ? 
Vous  paroiffez  ému  ? 

Baliveau. 

Je  le  fiûs  en  effet 
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Tous  êtes  un  ami  bien  rare  &  bien  parfait! 

Un  procédé  fi  noble  eft-U  imaginable  ? 

Ne  me  trouvez  donc  pas ,  au  fond,  fi  con-** 

damnable* 
Nous  perçons  Taveoir  ainfi  que  nous  pouvons  ; 
£t  fur  le  train  des  mœurs  du  fiècle  où  nous 

vivons. 
Quand,  à  faire  des  vers^  un  jeune  efprit  s'a^ 

donne. 
Même  en  applaudilTant ,  j^  vois  iju^on  TabaJi*' 

donne. 
Damis ,  de  ce  côté ,  fe  porte  avec  chaleur  ; 
Et  je  ne  lui  pouvois  pardonner  fon  malheur  ^ 
Mais ,  dès  que  d'un  tel  choix  votre  bonté  Tho* 

nore. ,  « 


SCENE    V. 

BAUVEAJJ,  FRANCAtEU,  DAMÏ& 
T K AV c Ativ  âDamif. 

Enez ,  venez  ,  Monfteur  !  Une  autrefois 
encore 
Vous  ferez  à  la  cour  notre  folliciteun 
yous  vous   flattiez  ,  ce  foir  ,  de  contentée 
Monfieur. 

D  A  M  I  s  i  Balivtêu, 
M*avez-vous  trahi? 

Baliveau. 
Non.  Qu'entre  nous  tout  s'oublie  l 
Damis.  Voici quelqu'ua^  nous  réconcilie; 
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Qui  fignale  à  tel  point  fon  aimdé  pour  nous^ 
Qu'il  s'acquiert  à  jamais  les  droits  que  j*eiis 

fur  vous. 
Monfieur  vous  fait  l'honneur  de  vous  chcnfir 

pour  gendre. 

(  Voyant  Damis  interdite) 
Ainfl  que  moi,  la  chofe  a  lieu  de  vous  iur* 

prendre  ; 
Car,  de  quelques  talens  dont  vous  fuffiec 

pourvu , 
Nous  n'ofions  efpérer  ce  bonheur  imprévu. 
Mais  la  joie  auroit  dû  y  {ufpendant  fa  puiflance  ^ 
Avoir  déjà  fait  place  à  la  reconnoifiance. 
Tombez  donc  aux  genoux  de  votre  bienfaiteur* 

D  A  M 1  s  ^  d'un  air  cmbarrajje^ 
Mon  Oncle... 

Baliveau* 
Eh  bien  } 

D   A   M  I   Si 

Je  fuis... 

Francalev* 

Quoi? 
Damis. 

L'humble  adorateur. 
Des  grâces  ,  de  Tefprit,  des  vertus  de  Ludle  j 
Mais  de  tant  de  bontés  Fexcès  m'eft  inutile. 
Rien  ne  doit  l'emporter  fur  la  foi  deffermens  ? 
Et  j'ai  pris ,  en  un  mot ,  d'autres  ei^geniens» 

Francaleu* 
Ha! 

BALiVEAUi  FrancataL 
Le  voilà  cet  homme  au-deffus  du  vulgsdre; 
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Dont  vous  vantiez  refprit  &  la  jutîîdaîre , 
Qui  3  tout'à-rheure  était  un  phénix  ,  un  tréfor  î 
Eh  bien,  de  ces  beaux  noms  le  nommez-vous 

encor  ? 
Vas  !  Maudit  foit  Hnôant  où  mon  malheureux 

Frère , 
M'embarraiTa  d\in  monftre  en   devenant  ton 

Père 


-*^ 


SCÈNE  rVI.^ 
FRANCALEU,  DAMIS.  • 

F  ,R   A  N  C   A  L  E  U. 

M^   .      ,      r  •       ^  . 

Oflfieur ,  la  Poëfic  a  fes  licences  ^^  mâii 
Celle-ci  paffe  ûii  peu  les  bornes  que  j'y  mets; 
Et  vôtre  Onole ,  entre  nous  ,^n'a  pas  tort  de*^  ^^ 
fe  plaindra. 

D   A   M    I    s. 

Lés  inclinations  ne  fauroicnt  (e  contraindre: 
Je  fuis  fâché  de  voir  mon  oncle  mécontent  ^ 
Mais  vous-même,  à  ma  place  ,  en  auriez  fait 

autant.  *  . 

Car  )Q  vous  ai  furpris ,  louant  celle  que  }'aiine 
A  la  louer  en  homme  épris  plus  que  moi-même^ 
£t  dont  le  fentiment  fur  k  mien  renchérit^ 

Francal.eu* 
Comment!  La  connoitrois-je ?  ,    _ 

D    A    M    I    s. 

'    Ouî^  du  moins  fou  efpniL 
K6 


I 
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Grâce  à  llieureux  talent  dont  IVnrna  la  Nature  ; 

II  eft  connu  par-tout  où  fe  lit  le  Mercure. 

Ceft-là   que ,  fous  les  yeux  de  nos  Leâeurs 
jaloux» 

L'Amour,  entre  elle  &  mot,  forma  des  nœuds 
il  doux. 

Francalev. 

Quoi,  ce  feroit?...  Quoi?  Ceft...  la  nrafe  ori- 
ginale , 

Qui^  de  ces  impromptus,  tous  les  mois  nous 
régale  l 

D   A   M   I  s. 

Je  ne  m'en  cache  plus. 

Frakcaleu. 

Ce  Bel-efprit  ians  pain^ 
D  A  M  I  s. 
Eh,  oui! 

Francaleu. 

Mériadec;..  De  Kerfic...  de  Quimper..^ 

D  A  M  I  s. 

En  Bretagne.  Elle-même  !  U  faut  être  équitable. 

Avouez  maintenant;  rien  eft-il  phis  fortable? 

Francaleu   éclatant  de  rire» 
Embrafiez-moi  l 

D  A   M   I  s. 

De  quoi  riez-vous  ^bnc  fi  tant  i 
Francaleu. 
bu  pauvre  Oncle  qui  s'eft  effiiroucbé  trop  t6t  ; 
Mais  nous  l'appaiferons  ;  rien  n'eft  gâté. 

D  A  M  I   s.. 

Sans  doute; 
B  fortira  d'erreur ,  pour  peu  qiill  nous  écoute. 


o 

F  R  A  A   L  E  V. 

Oh,  c*eft  vous  qui, 

écoutiez , 
Laifferez^  s'il  vous  plaît.  Terreur  où  vous  étiez* 

D   A   M  I   s. 

Quelle  erreur  ?  Qu'infinue  un  parefl  verbiage  î 

Francaleu. 
Que  vous  comptez  en  vain  fiaire  ce  mariage. 

D  a  M  I  s. 
Ah  !  Vous  aurez  beau  dire  l 

Francaleu. 

Et  vous ,  beau  protefter  I 

D  A   M   I   s. 

Je  Pai  mis  dans  ma  tête.  ^ 

Francaleu. 

Il  faudra  l'en  ôter; 

D  A  M  I  s. 

Parbleu  non  ? 

Francaleu. 
Parbleu  fi  4  Parions. 

D  A  M  I   s. 

Bagatelle  I 
Francaleu. 
La  Perfonne  pourroit ,  par  exemple ,  être  telle.^ 

D  A  M  I   s. 

Telle  qu'il  vous  plaira  !  fuffit  qu'elle  ait  un  nom. 

Francaleu. 
Mais  ,laiflez  dire  un  mot;  &vous  verrez  que  non  f 

D  A  M  I  s. 

Rien  !  Rien  ! 


400     LA  métromanie; 

D  X  lA  l  s  has  â  Francaleu. 
Faites  qu'elle  nous  laiffe  ua  moment;  &  pour 
caufe. 

FrAKCAL£V. 

Vas-t-en. 

Lisette.  / 

Qu'auparavant  je  vous  dife  une  çkohî 
Francaleu.. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

Lisette. 

Et  moi,  je  veux  parler. 
Tenez ,  voilà  l'Auteur  que  l'on  vient  de  fifflcn 

D  A  M  I  s  i  FrancaUu. 
Maintenant,  elle  peut  refter. 

Francaleu. 

L'Impertinente  ! 

D  A  M  I  s. 

A  dît  vrai 

hlSETtt  hasâ  Lucilf. 
Tene:^  bon;  je  vais  chercher  Dorante. 
{ElUfon.) 

SCÈNE    VIIL 

FRANCALEU,  D  AMIS,  LUCILE, 

Francalbv* 

XliLle  a  dit  vrai  ! 

/.  D  A  M  i  s. 

Très-vrai. 


COMÉDIE,  f  9f 

Delà  faute  où  ce  jeu  vient  de  vousengager. 
Je  vous  fois  perdre  un  Onde  ^  &  je  dois  vou^ 

le  rendre. 
Pour  cela,]  e  perûfte  à  vous  nammermoixGeudre*_ 
Ma  Fille  ^  en  cas  pareil ,  me  vaudra  bien  ^  je  crois  | 
Et  n'eft  pas  un  parti  moins  for  table  que  Moi, 
Tenez,  lùipourriezrvous  refuferquelque  eftime  î 

D  A  M  I  $   â  part. 
Ah!  Lifette  la  fuit  l  malheur  à  l'Anonyme  I 


se  È  N  E    VII. 

FRANCALEU,  DAMIS,  LUCILE,  LISETTE. 
Frakcalev. 


M. 


Lignone  ^  venez-çà  î  yous  voyez  devaiÂ 

vous,  j 

Celui  dont  j'ai  fait  choix  pour  être  votre  Epoux*  ,. 
Ses  talens..^  «^ 

Lisette. 

Ses  talens  !  c'eft  où  je  vous  arrête..^ 
.    Franc  al  eu..        .     ^^ 
Qu'on  fe  taife  ! 

Lisette* 
.  Apprenez.*».  J 

F   R   A   N   C   A  L  E  U. 

Ne  me  romps  pas  la  tite^ 
Coquine  l  tu  crois  donc  que  je  fois  à  fentir 
Que  >  tout  le  jour  ici ,  tu  n'as  {dit  que  mentir  f 


/ 


400     LA  métromanie; 

D  X  M  1  s  has  â  FrancaUu. 
Faites  qu'elle  nous  laiffe  ua  moment;  &  pour 
caufe. 

FrAKCAL£V. 

Vas-t-en. 

Lisette.  / 

Qu'auparavant  je  vous  dife  une  chofeî 
Francalev.  . 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

Lisette. 

Et  moiy  je  veux  parler. 
Tenez ,  voilà  l'Auteur  que  l'on  vient  de  fiffler. 

D  A  M  I  s  i  Francaku. 
Maintenant,  elle  peut  refter. 

Francaleu. 

L'Imperdneme  ! 
D  A  M  I  s. 
A  dit  vrai« 

Lisette  iif^i  LucU^: 
Tenez  bon;  je  vais  chercherDorante^ 
{EUefiri.') 

SCÈNE    VIIL 
francaleu,  damis,  lucile; 

Francalev. 

xliLle  a  dit  vrai  ! 

Damis. 
Très-vrai. 
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Francaleu. 

La  nouvelle ,  en  cecas^' 
M'étonne  bien  un  peu ,  mais  ne  me  change  pas. 
Non ,  je  n'en  rabats  rien  de  ma  première  eftîme  î 
Loin  de-là  j  votre  chiite  eft  fi  peu  légitime  ^ 
Fait  voir  tant  de  Rivaux  déchaînéi  contre  voits  ; 
Qu^elle  prouve  combien  vous  les  furpalTez  tous. 
Et  ma  Fille  n*eft  pas  non  plus  fi  mal  babUe.*.» 

L  u  c  I  L  E. 
Mon  Père».* 

D  A  M    I  s. 

I  Permettez ,  belle  &  jeune  Lueile^'^ 

L  tr  c  t  L  I. 
Permettez-moi,  Monfieur,  vous-même ,  de  parler. 
Mon  Père ,  il  n*eft  plus  temps  de'rien  diffimuler. 
D\irï  Père  sje  le  fais ,  Fautorité  fupréme 
Indique  ce  qu'il  faut  qu'on  haiffe  ou  qu'on  aime; 
Mais ,  de  ce  droit,  jamais  tous  ne  fûtes  jaloux. 
Aujourd'hui  même  encor  »  vous  vouliez ,  dj£ez< 

vous , 
Que«  par  mon  propre  choix  ^  je  afie  rendifle 

heureufe  ; 
Vous  vous  en  étiez  fait  une  loi  généreufe  : 
Et  c'eft  ainft  qu'un  Pète  eft  toujours  adoré  ; 
Et  que  moins  il  eft  craint ,  plus  il  eft  révéré. 
Vous  M  avez  ordonné  fui -tout  d'être  fincère. 
Et  d'ofer  Jà-deffus  m'expliquer  fans  myftère. 
Mon  devoir  le  veut  donc  »  ai n{i  que-  mon  reposa 
Feancaleu. 
{Bas) 
Au  fait  !  j'augure  mal  de  cet  avant-propos* 

L   U    C   J    L  E. 

Parmi  les  jeunes-gens  que  ce  lieu-ci  raffembleu.1 


_ ^ 
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402       LA   MÈTROMANIE; 
Francaleu. 

Ah  f  fort  bien! 

L  U  C  1   L  £« 

Raffurez  votre  FUle  qui  tremble; 
Et  qui  n^ofe  qu'à  peine  embrafler  vos  genoux. 

Français  u. 
Vous  penchiez  pour  quelqu*un  ?  Ten  fuis  fâché 

pour  vous. 
Pourquoi  tardiez-vous  tant  à  me  le  venir  dire  ? 

L  u  c  I  L  1. 
Ceft  quecelui  vers  quice  doux  penchantm*attire; 
£ft  le  feul  juftement  que  vous  aviez  exclus. 

Francalevï 
Quoi?  Quand  j'ai  mes  raifons^.. 

L   V   c   I   L  £. 

Vous  ne  les  avez  plus. 
Son  cœur ,  à  mon  égard  >  étoit  félon  le  vôtre.  - 
Vous  craigniez  qu'il  ne  fut  dans  les  liens  d'une 

autre  : 
Et  jamais  un  foupçon  ne  fut  fi  mal  fondé. 
U  m*adore  :  &,  de  moi»  près  de  vouSj  fécondé..^ 
Ah  !  je  lis  mon  arrêt  fur  votre  front  févère  1 
Efa  bien  !  j*ai  mérite  toute  votre  colère  : 
Je  n'ai  pas ,  contre  moi^  fait  d'afTez  grands  efibrts  \ 
Mais  eft-ce  donc  avoir  mérité  mille  morts? 
Car  enfin ,  c'eft  à  quoi  je  ferois  condamnée  , 
S'il  falloit ,  à  tout  autre ,  unir  ma  deftinée.*' 
Non ,  vous  n'uferez  pas  de  tout  votre  pouvoir» 
Mon  Père  !  Accordons  mieux  mon  cœur  &  mon 

devoir. 
Arrachez-moi  du  monde  à  qui  j'étois  rendue  l 
Hélas  !  il  n'a  brillé  qu'un  infbint  à  ma  vuew 


COMÉDIE.  4C|} 

Je  fermerai  les  yeux  fur  ce  qu'il  a  d'attraits. 
Puifle  le  Ciel  m'y  rendre  infenfible  à  jamais! 

Frakcaleu. 

I-a  fotte  chofe  en  nous,  que  l'amour  patemellei 
Ne  fuis- je  pas  déjà  prêt  à  pleurer ,  comme  elle  î 

D   A  M   I   s. 

Eh  !  laiffez-vous  aller  à  ce  doux  mouvement^ 
Monfieur  !  ayez  pitié  d'elle  &  de  fon  amant. 
Je  ne  vous  rejoignois,  après  ma  lettre  lue  > 
Que  pour  fervir  Dorante  a  qui  Lucile  eft  due. 
Laiflez-là  ma  fortune  ;  &  ne  fongez  qu'à  Uù. 

Francaliu. 
Votre  eimemi  mortel  !  qui  votiloitaujourd'hjiî.,,; 

D  A   M   1   s. 

SouflErez  que  ma  vengeance  à  cela  fe  termine» 

Francaleu. 
Mais  c'eft  le  fils  d'un  homme  ardent  à  ma  ruine..:; 

Damis  lui  remettant  Une  Lettre  ouverte.  - 
Non.  Voilà  qui  met  fin  à  vos  inimitiés. 


SCÈNE  IX  ^  dernière. 

DORANTE,   FRANCALEU,  DAMIS; 
LUCILE,  LISETTE. 

Dorante  fc  jettant  aux  genoux  de  Francaleu. 

Jjj Coutez-moi >  Monfieur;  ou  je  meurs  à 
vos  pieds , 


404     lA  mètromanie; 

Après  avoir  percé  le  cœur  de  ce  Perfide  t 
11  eft  temps  que  je  rompe  un  filence  timide' 
J*adore  votre  Fille.  Arbitre  de  mon  fort , 
Vous  tenez  en  vos  mains  &  ma  vie  &  ma  moit,* 
Prononcez;  &  foufirez  cependant  que  j'efpère* 
Un  malheureux  procès  vous  brouille  avec  mon 

Père. 
Mais  vous  fûtes  Amis  :  il  m*aime  tendrement  ; 
Le  procès  finiroit  par  fon  déûftement. 
Je  cours  donc  me  jetter  i  fes  pieds  coaune  aux 

vôtres  y 
Faire  ^  à  vos  intérêts»  immoler  tous  les  nôtres. 
Vous  réunir  tous-deux  >  tous-deux  vous  émou- 
voir. 
Ou  me  laiiTer  aller  à  tout  mon  défefpoiri 

(  à  Damis,  ) 
D'une  ou  d'autre  façon ,  tu  n*auras  pas  la  gloire^ 
Traître  de  couronner  la  méchanceté  noire 
Qui  croit  avoir  ici  difpofé  tout  pour  toi; 
Et  qui  t'a  fait  écrire»  à  Paris,  contre  moL 

D   A   M   I   s. 

Enfin  l'on  s'entendra  malgré  votre  colère» 
J'ai  véritablement  écrit  à  votre  Père  , 
Dorante;  mais  je  croîs  avoir  fait  ce  qull  faut; 
Monfieur  tient  la  réponfe  ;  &  peut  lire  tout  kaut;- 

Francaleu   lu. 
'Aux  traits  dont  vous  peigne^  la  charmanU  Lttcibi 
Je  ne  fuis  pas  furpris  de  l* amour  de  mon  Fds. 
Par  fon  médiateur^  il  efl  des  mieux  fervisi 
Et  vous  plaide^fa  caufe  en  Orateur  hahile. 
La  rigueur^  il  eft  vrai ,  feroit  très- inutile  ; 

Et  je  défère  à  vos  avis,  ' 
Refle  à  lui  faire  avoir  cette  Beauté  fu^U  < 


C  p  M  È  D  1  E.  i|Of 

'//  T^éLura  que  trop  mon  aviu  ; 

Celui  de  Monfieur  FrancaUu  , 

Puiffc't'U  s'obtinir  de  mime  ! 
'Parlei ,  preffe^ ,  prie^  !  Je  defire  à  l*excès 
Que  fa  Fille  ^  aujourd'hui^  termine  nos  procès  ; 
Et  que  le  don  d'un  Fils  quun  tel  Amk  protège  , 
Entre  votre  Hôte  &  moi  »  renouvelle  à  jamais 

Lai  vieille  amitié  de  Collège. 

MiTROPHILE 

Maitrcffe ,  Amis ,  Parens,  piiifque  tout  eft  pour 

vous; 
Aimez  donc  bien  Lucile,  &  foyez  fon  Epoux. 
Dorante. 

{âLuciU.) 
Ah  !  Monfieur  !  ô  mon  Père  !  Enfin  je  vous  pof« 
£ède. 

D   A  M  I  s. 

Sans  en  moins  eftimer  TAmi  qui  vous  la  cède  ? 

Dorante. 
Cher  Damis  !  vous  devez  en  effet  m'en  vouloiril 
Et  vous  voyez  un  homme..** 
Damis. 

Heureux; 
Dorante, 

Au  dé&fpoir  ! 
Te  fuis  un  monftre  ! 

Damis. 
Non  ;  mais ,  en  termes  honnêtes  i 
Amoureux  &  François  ;  voilà  ce  que  vous  étei. 

Dorante  aux  mires, 
jy[n  furieux  !  qui ,  plein  d'un  ridicule  effiroi  ; 


j 


i;;i:; 
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AU  ROI  D^ESPAGNE  *. 


M< 


,  Onarque  Iffa  du  fang  de  Char  le  &  de 

Louis  , 

Héritier  de  la  gloire  &  de  l'Aigle  &  des  Lys , 
Dont  Tempire  étendu  fur  les  deux  Âmphitrites , 
Eu ,  ainfi  que  le  Ciel ,  fans  nuit  &  fa^  limites; 
Philippe  ,  s'il  eft  vrai  que  nos  chants  quelque- 
fois 
Ont  mérité  l'oreille  &  la  faveur  des  Rois , 
Permets  qu'au  pied  du  Trône ,  où  le  faint  Hy- 

ménée 
Fait  feoir  à  tes  côtés  la  Vertu  couronnée , 
Du  Cothurne  François  l'aimable  amufement , 
De  tes  ncAles  travaux  te  délaffe  un  moment. 
Il  eft ,  à  cet  hommage  ,  aifé  de  reconnoitre 
Le  cœur  d'un  Citoyeades  lieux  qui  t'ont  vu  nat- 

tre. 
Pour  le  Êing  de  nos  Rois. notre  zèle  eô  fameux. 
Tout  pût-il  prendre  exemple  &  fur  nous  &  fur 

eux  l  ^ 

Bientôt  du  monde  entier ,  bientôt  feroit  bannie 
La  peur  des  attentats  &  de  la  tyrannie  ; 
Et  l'amour  unifiant  par-tout  le  foible  au  fort. 
Du  Prince  &  du  Sujet  confondroit  l'heureux  fort* 
Rare  félicité,  délices  enviées 


*  Philippe  V. 
Tome  //• 


4IO  È  PITRE. 

Qu'à  tant  de  Nations  l'Olympe  a  déniées  ; 
Précieufe  faveur  que  nous  lui  dérobons. 
Et  dont  on  ne  jouit  qu'où  régnent  les  Bour-; 

bons! 
Conîbien  de  fois  nos  cœurs  »  depuis  quarante 

années , 
Ont,  pour  voler  vers  toi ,  franchi  les  Pyrénées; 
Comme  ^  à  la  voix  du  fang  «  ton  tendre  cœur  auffi 
If  aura  pas  moins  fouvent  revolé  jufqu'ici  l 
Ce  grand  cœur ,  je  le  fais ,  eft  tout  à  llbérie  ; 
Père  de  tes  Sujets ,  leur  terre  eft  ta  patrie  ; 
Ainfi  que  de*  Louis  le  fceptre  glo/ieux ,       ^ 
Rend  toute  autre  Puiflance  étrangère  à  nosyeux; 
Mais  Louis  aux  François  ne  faifant  pasun  crime 
D'ofer  aimer  en  toi  le  beau  fang  qui  l'anime  ; 
Ta  dignité  non  plus ,  ni  tes  Peuples  jaloux 
Ne  t'en  fauroient  faire  un  d'un  fouvenir  fi  doux. 
L'exigeaflbnt*il8  même ,  &  tentant  Timpoffible , 
Au  rigoureux  efibrt  d'un  oubli  fi  pémble  , 
Voulufles-tu  plier  ta  confiante  vertu  ; 
Quel  que  fût  ton  courage ,  y  réuffirois^tu  } 
Verrois-tu  tes  drapeaux  (uivis  de  la  Viftoire, 
Sans  qu^un  fi  beau  deftin  remit  en  ta  mémoire 
Cet  Aïeul  immortel ,.  ce  Héros ,  ce  grand  Roi 
Dont  Taftre  &  la  fageffe  ont  inftué  fur  toi } 
l^ui  reflembleroiS'tu ,  fans  trouver  quelques 

charmes 
A.  fonger  que  tu  fus  le  digne  objet  des  larmes 
Que  ton  augufte  Père ,  en  fes  derniers  adieux , 
Sur  ton  front  couronné ,  répandit  à  nos  yeux  ? 
Sans ,  de  tes  jeunes  ans ,  te  retracer  l'hiftoire  i 
Sans  t^écrier  enfin  du  faite  de  ta  gloire  : 
France  !  Ai-je  mérité  ton  amour  &  moa  rang? 
Rc€oaaois:taPHXUPP£i&fuis-j|e  ton  yraifang? 


É  PITRE.  4ir 

Oui ,  tu  Tes;  &  jamaîs  de  la  faveur  célcfte , 
£IIe  &  Ton  Rot  n'ont  eu  gage  plus  manifefte  ^ 
Que  le  jour  folenmel  oii  l'Hymen  à  leur  gré , 
Aux  liens  de  ce  Sang  joignit  fon  nœud  {acre  *, 
Auiîîj  quand  à  ce  Dieu  rejidit-on  plus  d'hom^ 

mage? 
Quand  vit-il  plus  jetter  de  fleurs  fur  fon  paffage? 
Et  quand  de  plus  d'encens  fon  Templea-t4Ifumé! 
De  raurore  au  couchant  l'air  en  fut  parfumé  î 
£t ,  des  bords  arrofés  de  la^Seine  &  de  r£bre  9 
L'odeur  en  exhala  jufqu'à  l'antre  funèbre 
De  celle  qui  n'a  ri  qu'au  moment  malheureux 
Où  Pandore ,  fur  nous  ^pencha  fon  vafe  affreux. 
Ce  Monftre  dont  nos  pleurs  font  Tefpoir  &  la 

joie , 
De  foi-même  à  la  fois  le  Vautour  &  la  proie^ 
L'Envie  intéreffée  à  la  défunion. 
Court ,  de  fon  fouffle  impur ,  infeâer  Albion  ; 
Allume  9  en  fecouant  fes  ferpens  homicides  y 
Le  flambeau  de  la  guerre  au  feu  des  Euménides; 
Et ,  de  fa  voix  terrible ,  anime ,  en  peu  de  mots. 
Le  fuperbe  Infulaire  à  traverfer  les  flots. 
Arme^  &  paroijfe:^;  t Amérique  tft  foumifc. 
Le  Tage  va  céder  fon  or  â  la  Tamife. 
Pour  Vous  ipçur  vos  Neveux ,  Cortes  aura  véciti 
Anglois  !  Fene^ ,  voye^  ,  &  vous  aureij^  vaincu^ 
Elle  dit  :  on  la  fuit;  &  ce  fléau  du  monde» 
De  fa  torche  fumante  empeflant  l'air  &  Tonde  » 
Au  Mexique  ,  de  loin^  fur  l'humide  élémen^. 
Annonce  les  horreurs  d'im  vafte  embrafemâsft. 


^Mariage  de  l'Inânt  Don  Philippe  avecAte 
dame  Loviss-Elisaseth  de  Fiance» 
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La  PiTottE  ARRïYi  ;  on  oiouUIe  «  &  Qbèli 

eftrayée 
Dans  le  fang  Ëfpagnol  ie  croit  d^à  ^oj^ée.    • 
La  Mort  lève  fa  fauU^  le  tartare  «ft,  ouvert. 
De  fes  feuxécktans  le  rivage  eft  couveit; 
Mais  r£nfer  tonne  en  vain  :  c*eft  te  Ciel  qui 

foudroie.  ^ 

De  FEfpagne  à  ce  bnitt  Fétendart  fe  déploie  ; 
li'Angloîs  pâtit ,  recule  «  &  tout  6ùt  difperfd. 
'  Le  Lion  a  rugi  :  la  peur  a^toitf  chaffé. 
Tel  »  impoÊùit  fiiehce  au  tbnnetre  qui  gronde  , 
D'un  coup  de  fon  trident ,  N^tuiie  applanit 

Fonde; 
£t  réprimant  des  airs  les  tyrans  vagabonds  , 
D'un  mot  les  fait  rentrer  dans  leurs  antres  pro- 

fotlds. 
koi  vainqueur ,  hifle-inoi ,  des  MMkpiains  fau- 

vagès , 
A  ton  char  de  triomphe  attacher  les  images  ; 
Vois-les  tek  qu'autrefois  CuAitufe  lesfouimt  : 
Et  partage  i'éolat  du  nom  qu'il  Ven  promit. 
Tu  n^  pas  moins  que  lui  pour  toi  lAsàïs  & 

.    MkfeiVe, 
Ce  que  Chame  conquit  ^Pmupnlecon£»rve  ; 
Rome  9  qui  mir^  prix  i  toutes  les  vertus  ^ 
N'^ia^tweUe  pas  <}àmik  i  Romulus  l 
EoAn  ^  du  f*rand  Costrc»  c^éi»railt^fai  vîâoif e  » 
7e  chaiieele  Guerrier  iqui  prépaiti  la.  gloire  ; 
Qui  f  ibUs  ttftatàCre  flUaitre ,  afignalé  fort  nom» 
Mais  4tie  ^  dans  Cartagène  »  a  retrouvé  Vtmon. 
Phénomène ,  au  furplus ,  digne  des  yeux  d'un 

Prince. 
Ibâ  valeur  dHin  roKlat'4h»%e  un  Mondes  en 
iProvhice.  • 
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De  ruiftotre  Efpagnole  admire  un  trait  fl  beau  ; 
Et  d'un  Héros  û  rare  aime  à  voir  le  tableau. 
A  Tafpeâ  de  celui  du  vainqueur  de  FA  fie , 
Le  premier  des  Céfars  pîeura  de  jalouûe: 
De  ion  noble  dépit  quel  eût  été  Fexcè^, 
Si  le  Grand  Alexandre  eiit  égalé  Cortes? 
Que  le  Grec,  le  Romain  fe  compare  àllbèrr* 
Celui-ci  5prefquefeul,fubJLigue  un  hémifphère^ 
Et  ,  s*j1  a  réufll  dans  de  fi  hauts  projets , 
Quel  doit  être  le  Prince  où  font  de  tels  Sujets  ? 
Quel  doit  être  ife  fang  de  ce  prince  invincible  ? 
Et  que  n'en  pas  attendre  après  le  foin  vifible 
Que  le  ciel  en  a  pris  par  les  plus  fages  mains 
Qui  pouvoient  de  TEfpagne  affurerles  deftins  t 
Grand  Roi  c'eft  défigner,c'eft  nommer  llIéroïn« 
Qui  partage  ton  Trône   &  ta  noble  origine , 
Chafle  Epoufe  ,  Thonneur  du  plus  facré  des 

nœuds , 
Reine  dont  le  grand  cœur  8^  l'efprit  lumineux 
Savent  de  la  fortune  affervir  les  caprices  ; 
Ta  gloire  ,  ton  confeil ,  ta  force ,  tes  déhces , 
L'amour  des  Nations  que  foumet  ton  pouvoir , 
Des  deux  Mondes  enfin  l'prnement  &  l'efpoir. 
Philippe  ,  Elisabeth  ,  Couple  uni  ,  Couple 

augufte , 
Puiffe  votre  Génie  &  triomphant  &  )ufte 
Régir  long-temps  encore  un  peuple  à  qui  no»^ 

yeux 
Doivent  une  moitié  de  la  Terre  &  desCieuxt 
Puiiliez-vous ,  fans  quitter  vos  dignités  fuprê- 

mes. 
Les  partager  long-temps  avec  d'autres  Vous- 
mêmes; 
Et  de  vos  Petlts-^s  par  vos  mains  couronnés, 
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Le  Diadème  au  front  »  vous  voir  environnés  ! 

Que  FARN^ze  &  Bourbon  foient  un  crul^alé* 

greffe  ; 
Et  que  tous  vos  ftijets  fe  rappellent  fans  ceffe  i 
Pleins  de  bien  que  fur  eux  votrd  union  ré* 

pand  ^ 
La  célèbre  h abilli  »  &  rbeureuxFiRDiKAKD  ! 


PRÉFACE, 

Remonter  de  nos  jours  jufqu'à  la  naïf- 
fançe  des  temps ,  la  découverte  de  rAmérique 
eft,  je  crois,  l'événement  le  plus  frappant 
&  le  plus  mémorable  de  tous  ceux  dont  Thit 
toire  profane  ait  embelli  Tes  faftes. 

Que  p6uvoit-il  arriver,  en  effet,  de  plus 
digne  de  mémoire  ici-bas ,  &  de  plus  intérêt- 
fant  pour  la  totalité  du  Globe ,  que  la  com- 
munication de  fes  deux  moitiés ,  l'une  à  l'autre 
inconnues  depuis  leur  création  ?  Quelle  Époque 
pour  toutes  les  deux ,  que  le  coup  du  Ciel 
qui  découvrit  à  celle-ci  les  tréfors  de  la 
terre  ;  à  l'autre ,  ceux  de  la  raifon  !  En  quoi 
tout  l'avantage ,  comme  on  le  voit ,  demeura 
du  côté  des  Américains,  puifqu'ils  paflerent 
en  un  moment,  des  ténèbres  de  la  barbarie 
au  peu  de  notions  &  de  clartés  que  nous 
avions  fi  laborieufement  accumulées  depuis 
trente  ou  quarante  fiècles  ;  au  lieu  que  nous 
ne  gagnâmes  à  cette  pénible  découverte ,  que 
celle  des  bornes  de  î'efprit  humain ,  qui  juf- 
qu'alors  avoit  erré  fi  lourdement  en  fait  de 
Géographie.  Et  cependant ,  qu'eûmes-nous  en 
dédommagement  d'une  fi  trifte  connoiffance  ? 
Ce  que.méprifoient  ces  Américains;  de  l'or; 
& ,  qui  pis  eft ,  fes  fuites  contenues  ici  dans 
les  imprécations  du  Grand  Prêtre ,  Aâ.  3.  Se.  4. 

Mais  fi  l'Époque  fut  humiliante  pour  les 
lumières  de  nos  Ecoles,  elle  ne  le  fut  pas 
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moins  pour  ces  anciens  Foudres  de  guerre  , 
qui  »  depuis  û  longtemps ,  fe  difputoient  la 
prééminence  ;  &  ,qui ,  .depuis  Cqr^h  »  n'eurent 
plus  rien  i  {e  difputer.  Ce  n'eft  point  une  hy* 
perbole.  Toute  prévention  ce£mt,  rendons 
hommage  à  la  vérité.  La  grandeur  des  périls 
iiirmontés  «  le  nombre  &  la  fingularité  des 
exploits,  rétendue  &  la  nouveauté  des  coa« 
quêtes ,  n'eft-ce  pas  là  tout  ce  qui  conftitue  » 
parmi  nous ,  rhéroïime  belliqueux  ?  Et  dés-lors  ^ . 
peut-on  refiiftr  à  Canes,  parmi  les  Héros  de 
ton  genre ,  le  rang  que  la  découverte  de  1* A- 
mérique  obtient  parmi  les  événemens  ? 

Parcourons  le  champ  de  Mars ,  depuis  5/- 
fiffiris  &  CiruSf  j\jS<f\i*à  Thamas'-Koidikan  ;  & 
comparons  la  conquête  du  Mexique  ,  avec 
toutes  celles  qui  Font  précédée  &  fuivie. 
Qu*ont-ils  conquis  ces  guerriers  û  vantés? 
Quelques  régions  méditerranées  de  notre  Con^ 
tinçnt,  &  les  bords  du  Golfe  de  la  vafte 
Mer,  que  notre  Efpagnol  a  traverfée.  Ob^ 
fervons  de  plus  que  ces  autres  Conquérans 
marchoient  armés  de  rautorité  fouveraine^ 
&  foutenus  des  g^randes  reâburces  qui  l'ac- 
compagnent. Le  Sarraadn,  le  Gotfa^  le  Van- 
dale étoient  même  fuivis  de  Nations  entières 
que  la  néceflité  de  l'émigration  emprifonnok, 
pour  ainfi  dire ,  fous  leurs  étendarts.  Torrens 
impétueux  dont  les  débordemens ,  après  tout , 
pour  fe  répandre ,  n'avment  à  renverfer  que 
des  digues  déjà  mille  &  mille,  fois  rompues 
en  pareil  cas.  Rien  dans  tout  cela  que  de 
très-poflible  &  que  de  répété.  Voici  de  Tu- 
nique &  du  merveilleux.  Un  fimple  Arma- 
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teur ,  avec  quelques  Brigantins ,  cinq  ou  ftx 
cens  hommes  de  pied ,  quinze  chesraux  &  fix  . 
pièces  de  canon ,  f^ns  autres  refTourc^s  paiv 
delà,  que  fon  génie  &  que  fon  épée,  ofe 
affronter  un  efpace  îmmenfe  de  Mers  incon* 
nues,  pour  toucher  enfiiite  i  un  Continent 
l^us  grand  6c  plus  peuplé  que  fe  nètve , 
Bommé  depuis  par  nous ,  aflbz  plaifamment , 
fe  Vieux  Monde  :  comme  s'il  y  avoit  un  Jroit 
ë'aîneffe  entre  les  deux  Hémifphères.  Le  nou- 
Tel  Hercule ,  en  abordant ,  pafîe  fur  le  ventre 
i  deux  Armées  qui  fe' présentent  Tune  après 
Fâutre ,  &  coup  fur  ooup ,  pour  Farpèter  ;  la 
première  de  <{uatre  vingt-dix  mille ,  la  fecond^ 
de  cent  dnquame  mille  Sauvages  agueri&s  i 
leur  manière.  Ce  début  jette  par^tout  répou- 
vante  :  Cor^s ,  plus  fage  qU'Annlbal ,  en  iait 
profiter.  Il  avance  avec  fa  poignée  d'Iioinmes; 
ne  donne  pas  à  des  mffîons  d'autres  le  temps 
de  fe  recônnoitre;  preiTe,  attaque  &  foumet 
tout.  £n  adrok  politique  enAiite ,  il  cimente 
"fes  fuccès  par  des  traités ,  s'infinue  3  gagne  la 
confiance  des  premkrs  vaincus,  s'en  £ait  des 
Alliés ,  &  parvient  à  pofer  «nfin  ,  chez  ces 
Peuples  fans  nond>re ,  au  110m  d'tm  VrinQ% 
qu'ils  ignorent  &  dont  même  ils  font  ignorés^ 
une  domination ,  qui ,  depuis  près  de  trois 
fiècles ,  s'f  ft  accrue ,  &  s'affermit  de  p4us  ^n 
plus.  U^  fimple  Cavalier  aiiifi ,  pf efqu«  feul  * 
&  pour  fon  Ppince,  fait  plus  que  tous  les 
Conquérans  &  les  Souverains  du  moqde ,  à  , 
la  tète  de  leurs  Arhiées,  n*av<nem  encort 
feit  pour  eux-mêmes. 
Je  o'écfirois  ^'en  Poëfe  &  qu'en  iloman-^ 
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snoins  pour  ces  anciens  Foudres  de  guene, 
qui ,  depuis  fi  longtemps ,  fe  difputoient  h 
prééminence  ;  &  qui ,  depuis  Cqr/isi  »  xi^eurent 
plus  rien  à  fe  difputer.  Ce  n*eft  point  une  hy- 
perbole. Toute  prévention  ce£^m,  rendons 
hommage  à  la  vérité.  La  grandeur  des  pèrib 
furmontés ,  le  nombre  &  la  fingularité  des 
exploits,  rétendue  &  la  nouveauté  des  con- 
quêtes, n'eil-ce  pas  là  tout  ce  qui  coniUnie» 
parmi  nous ,  Théroiûne  belliqueux  ?  Et  dès-Ion, . 
peut-on  refîifêr  à  Cortès,  parmi  les  Hërds  de 
ion  genre ,  le  rang  que  la  découverte  de  FA« 
mérique  obtient  parmi  les  événemens  ? 

Parcourons  le  champ  de  Mars ,  depuis  5^ 
fofiris  &  CiruSy  jufqu'à  Thamas-Koulikan  ^  êc 
comparons  la  conquête  du  Mexique  ,  avec 
toutes  celles  qui  Font  précédée  &  fuivîe. 
Qu'ont-ils  conquis  ces  guerriers  fi  vantés? 
Quelques  régions  méditerranées  de  notre  Coih 
tinçnt^  &  les  bords  du  Golfe  de  la  vafle 
Mer,  que  notre  Efpagnol  a  traverfte.  Ob- 
fervons  de  plus  que  ces  autres  Conquénuis 
marchoient  armés  de  l'autorité  fouverauie» 
&  foutenus  des  grandes  reâburces  qui  l'ac- 
compagnent. Le  Sarrazin ,  le  Goth  j  le  Van- 
dale étoient  même  fuivis  de  Nations  ennèrcs 
que  la  néceffité  de  Témigration  emprifonook, 
pour  ainfi  dire ,  fous  leurs  étendarts.  Torrens 
impétueux  dont  les  débordemens,  après  tout', 
pour  fe  répandre,  n'avoient  à  renverfer  qM 
des  digues  déjà  mille  &  mille,  fois  rompues 
en  pareil  cas.  Rien  dans  tout  cela  que  de 
très-poffible  &  que  de  répété.  Voici  de  Pu- 
nique &  du  merveilleux.  Un  fimple 
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teur ,  avec  quelques  Brigantins ,  ciôq  ou  fix 
cens  hommes  de  pied ,  quinze  cheraux  &  (ix  . 
pièces  de  canon»  f^ns  autres  reiTourc^s  paiv 
delà ,  que  fon  génie  &  que  fon  épée ,  ofe 
affronter  un  efpace  immenfe  de  Mers  incon-* 
nues,  pour  toucher  enfuite  à  un  Continent 
plus  grand  &  plus  peuplé  que  le  nôtre  , 
sommé  depuis  par  nous ,  afTez  plaifamment , 
le  Vieux  Monde  :  comme  s'il  y  avolt  un  droit 
d'ainefle  entr«  les  deux  Hémifphères.  (.e  nou- 
vel Hercule ,  en  abordant ,  pafle  fur  le  ventre 
i  deux  Armées  ^ui  fe  préfement  Tune  après 
Pâutre ,  &  coup  fur  coup ,  pour  ra<»rèter  ;  la 
première  de  quatre  vingt-dix  mille ,  la  fécond^ 
de  cent  cinquante  mille  Sauvages  aguerris  i 
leur  manière.  Ce  début  )ette  par-tout  Tépou- 
vante  :  Ctn-tès ,  plus  fage  qu'Annibal ,  en  (ait 
profiter.  Il  avance  avec  fa  poignée  d^mmes  ; 
ne  donne  pas  à  des  millions  d'autres  le  ten^s 
de  fe  reconnoitre;  preffe,  attaque  &  foumet 
tout.  En  adroit  politique  enfuite ,  il  cimente 
&s  fuccès  par  des  traités ,  s'infinue  >  gagne  la 
confiance  des  premiers  vaincus  ^^  s'en  fait  des 
AUiés ,  &  parvient  à  pofer  «nfin  ,  chez  ces 
Peuples  fans  nombre ,  au  nom  d'un  Princt 
qu'ils  ignorent  &  dont  même  ils  font  ignorés^ 
une  domination ,  qui ,  depuis  près  de  trois 
iiècles ,  s'eft  accrue  ^  &  s'affermit  de  plus  isn 
plus.  Un  fimple  Cavalier  ainfi ,  prefquiç  feul , 
&  pour  fon  Prince ,  fait  plus  que  tous  les 
Conquérans  &  les  Souverains  du  monde ,  à  , 
la  tête  de  leurs  Armées ,  n*avcftent  encort 
fait  pour  eux-mêmes. 

Je  o'écrirois  cpi'en  Poëte  &  qu'en  Roman^ 
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cier,  fi  je  diflimulois  que»  pour  ooérer  cet 
merveilles ,  il  fallut  qu*uae  première  mer- 
veille y  contribuât.  CtVLt  été  peu  d«  toute 
la  valeur  imaginable ,  jointe  au  dernier  rafi- 
nement  de  l'art  &  des  rufes  militaires ,  c'eût 
été  peu  de  nos  hommes  à  cheval  pris  pour 
des  Centaures ,  du  tranchant ,  de  la  pointe 
&  de  réclat  de  nos  épées,  quoique  toutes 
chofes  aufli  peu  connues  fous  ce  nouveau 
Ciel ,  que  nos  barbes  &  nos  bouflbiés  ;  tous 
ces  avantages ,  dis-je ,  à  les  fuppofer  encore 
ibutenus  de  la  tête  &  du  bras  des  Turennss  » 
des  CoNDÉs ,  &  de  tant  d'autres  grands  Ca- 
pitaines dont  la  lifte ,  en  France ,  fe  groffit 
tous  les  jours;  n'euiTent  eu  que  peu  d'efièt, 
lans  le  fecours  d'une  force  bien  fupérieure  i 
toutes  celles-là.  On  fent  aflez  que  je  veux 
parler  de  la  grande  &  terrible  découverte 
faite  avant  celle  de  l'Amérique  :  de  la  poù* 
dre  à  canon.  Les  armes  i  feu ,  fans  contre- 
dit ,  jouent  ici  le  rôle  eiTentîel  &  prindpaL 
Leur  atteinte  prompte,  invifible  &  mortelle» 
le  bruit,  la  lueur  feule  arrétoit,  renveribit» 
diilipoit  des  Armées  innombrables ,  qui,  pour 
la  défenfive  &  roffenfive,  ne  connoiffinépc 
que  le  bouclier  de  cuir,  l'arc  &  la  mafiue» 
L'Européen ,  fa  foudre  à  la  main ,  étoit  uàe 
efpèce  de  Divinité  dont  la  préfence  fuffifiiit' 
pour  glacer  les  pl^is  fermes  courages.  En  lia 
mot,  Cortès,  en  débarquant^  avoit  les  ter- 
reurs paniques  à  fa  dii'pofition  ;  à  peu  près 
comme  en  s'embarquant ,  le  fabuleux  Ulifle  p 
au  fortir  d'Eolie ,  eut  les  vents  à  la  fienne  : 
ou  pour  mieux  dire ,  pafiant  de  Fantique  au 
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moderne  j  &  d'Homère  à  rAriofle  ^  r<»r/Jx 
avoit  le  Cor  d'Allolphe»  C'étoit  beaucoup  $ 
mais  étôit-ce  affez  ?  Un  peu  de  juftice  ,  pe* 
fons  les  équivalens  ;  &  nous  verrons  que 
ceci  n'enlevant  de  l'exploit  ^  que  le  furna- 
turel  &  rimpoffible  ,  nen  laifie  pas  moins 
à  mon  Héros  tout  l'éclat  &  toute  l'unité  de 
fa  gloire. 

Quelle  grandeur  de  courage  ne  fallut-il  pas 
^pour  entreprendre ,  quelle  longanimité  pour 
pouffer  des  navigations  &  des  marches  de  fi 
long  cours  à  travers  tant  de  tempêtes  &  de 
bonaces ,  de  villes  &  de  folitudes ,  de  guerres 
&  d'alliances ,  toutes  également  pérlHeufes  ? 
Quels  talens  fupérieurs ,  pour  fe  faire  fuivre  fi 
conflamment  ,  non  par  des  gens  plies  à  la 
fubordination  ni  fournis  à  quelque  difcipline  ; 
mais  par  autant  de  compagnons  que  de  fof- 
dats^  par  des  volontaires  fondés  à  fe  rebuter 
fans  ceffe ,  comme  à  fe  mutiner  fans  crainte , 
&  qui  plus  d'une  fois ,  en  effet ,  attentèrent 
à  la  vie  de  leur  condufteur?  Quelle  intrépi^- 
dite  ne  devoit  pas  avoir  un  Chef  fi  mal  obéi , 
pour  ofer ,  à  la  faveur  d'une  expérience  phy- 
îîque,  attendre  &  combattre  de  pied  ferme 
des  millions  d'hommes  en  bataille  rangée  t 
Quelle  adreffe  &  quelle  vigilance ,  poiir  pro^ 
longer  l'illufion  jufqu'au  terme  de  tout  reffei. 
qu'on  en  defiroit  ?  Enfin  quelle  habileté  ^ 
quelle  fageffe  &  quelle  force  de  génie ,  pour 
en  tirer  le  parti  qu'il  en  tira  ;  qui  fut  d'intro- 
duire &  d'établir  en  ce  nouveau  monde ,  la 
domination,  les  loix ,  les  mœurs  &  Ja  Reli* 
gion  de  celui-ci?  Belle  matière  aux  fpécuJa* 
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louile  nationale  qui  fè  plaît  à  confondre  Pi{are 
&  fes  pareils  avec  CORTàs;  ou  bien,  vaines 
déclamations  fupportables  tout  au  plus,  dans 
la  bouche  du  farieux  Amant  d'Alzire,  &  de 
mon  frippon  de  Grand-Prétrel  Enfin  c'eû  au 
Leâeur  équitable  à.  prendre  Cortès  pour  tel  que 
je  le  préfente  ici  fidèlement,  &  qu'à  fon  amour 
près,  je  le  reçois  de  la  main  des  plus  graves 
Hiftoriens  de  fa  nation.  £h  qui  fait  fi  l'Amé- 
rique n'étoit  pas  une  terre  de  Chanaan,  deftinée 
à  devenir  une  terre  de  promiffion  ?  Neilevrions- 
nous  pas  même  regarder  les  conquêtes  de  ce 
grand  Homme  ,  comme  Fouvrage  de  la  Sa- 
gefie  &  de  la  Juftice  d'en-haut!  Les  regarder 
du  même  œil  dont  il  les  voyoit  lui-même, 
ainfi  qu'il  l'a  témoigné  par  cette  infcription  fi 
^ne  d'un  guerrier  Chrétien ,  *  qu'il  avoit  fait 
mettre  autour  de  fes  armes  &  de  fes  tapifle- 
ries  iJudicium  Domini  apprthend'u  eos  j  &  forti' ^ 
tudo  ejus  corrokoravit  brachium  meum  ? 

Le  caraâère  élevé  de  Cortès  ^  &  le  Mexi- 
que prefque  auffi-tôt  conquis  que  découvert  ^ 
font  donc  le  principal  objet  de  cette  Tragé- 
die^ dont  la  mort  de  Monté(ume  eft  la  cataf- 
trophe.  Quel  événement  &  quel  perfonnagc 
à  mettre  fur  la  Scène!  Si  pour  Thonneur  de 
ta  nôtre,  je  fiis  fincérement  fâché  que  Molière 
n'eût  pas  traité  la  Métronfanie,  je  ne  dus  pas 
l'être  moins  de  voir  un  deffein  fi  riche  ei^- 
cuté  par  un  auffi  foible  pinceau  que  le  mien. 
Le  Génie  ami  de  la  France ,  qui,  entre  autres 
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en  fervoient  les  membres  fur  table  &  le  fang  au 
buffet ,  tapiffoient  les  Temples  de  leurs  peaux  » 
&  pour  fe recréer  la  vue,  de  leurs  offemens  éle* 
voient  les  Tours  &  décoroient  les  frontifpkes 
de  ces  Temples  ?  De  bonne-foi  cela  fe  doit-il  ap- 
peller  des  hommes  ?  Vous  nous  le  foutiendrez 
ïans  doute ,  en  beaux  raifonneurs ,  prêts  à  nous 
fuppofer  des  vices ,  qui  j  dans  le  fond ,  direz- 
vous,  peuvent  bien  aller  de  pair  avec  de  pareil- 
les horreiurs.  Paflbns;  mais  dans  refpérance  que 
ces  pauvres  gens  pourroient  ne  pas  contraâer 
nos  vices,  ayez  donc  pour  eux  une  pitié  plus 
raifonnable.  Vous  voyez  qu'Antropophagôs  ^ 
îmines  &fanguinaires,  en  déshonorant  rhuma** 
nité ,  ils  n*en  vivoient  que  plus  à  plaindre  de 
toutes  façons.  Defirez  charitablement  qu'on  les 
tire  de  la  condition  des  brutes  j  qû^on  les  éclaire 
des  lumières  de  la  raifon  &  de  la  foi  ;  qu'on  leur 
indique,  qu'on  leur  procure,  qu'on  leur  en- 
feigne  à  perpétuer  chez  eux  les  douceurs  d'une 
vie  telle  que  la  vôtre.  C'eft  ce  qu'a  fai^Çonè^s.  Le 
premier,  au  hafard  mille  fois  de  la  fienne ,  il  leur 
tend  une  main  viftorieufe  &  bienfaifante;  pour 
les  engager  à  venir  partager  ces  douceurs  avec 
nous.  Il  y  réuiSt.  De  viôimes  qu'ils  étoient  les 
uns  des  autres,  il  en  fait  des  frères ^  dlmbéciles 
Efclaves  d'une  liberté  honteufe  &  fans  frein,  des 
Sujets  fenfés ,  paiiibles  &  fidèles  de  fon  Prince 
&  de  Rome.  Enfin  Conès  a  pour  lui  la  valeur  ^ 
la  prudence,  l'humanité,  la  fortune ,  &  la  ReU 
gion.  Â  quels  titres  plus  juftes  mérîtera-t-on  |a« 
mais  les  honneurs  de  l'héroïfme?  Vous  Taures 
quelque  part  oui  nommer  Cruel,  Avare,  Ex* 
^erminateur.  Hyperbole  &  m^uvaife  foi!  /a- 
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louile  nationale  qui  fe  plait  à  confondre  PI^otë 
&  fes  pareils  avec  CoRTàs;  ou  bien,  vaines 
déclamations  fupportables  tout  au  plus,  dans 
la  bouche  du  furieux  Amant  d'Alzire,  8c  de 
mon  fi-ippon  de  Grand-Prêtre  l  Enfin  c*eft  au 
Leâeur  équitable  à  prendre  Conès  pour  tel  que 
)e  le  préfente  ici  fidèlement,  &  qu'à  fon  amour 
près,  je  le  reçois  de  la  main  des  plus  graves 
Hiftoriens  de  fa  nation.  Eh  qui  fait  fi  l'Ame* 
rique  n'étoit  pas  une  terre  de  Chanaan,  deflinée 
i  devenir  une  terre  de  promiffion  ?  Ne^evrions- 
nous  pas  même  regarder  les  conquêtes  de  ce 
grand  Homme  ,  comme  Touvrage  de  la  Sa- 
gefie  &  de  la  Juftice  d'en-haut!  Les  regarder 
du  même  œil  dont  il  les  voyoit  lui-même, 
ainfi  qu'il  l'a  témoigné  par  cette  infcription  fi 
digne  d'un  guerrier  Chrétien ,  *  qu'il  avoit  £sdt 
mettre  autour  de  fes  armes  &  de  fes  tapifle- 
ries  :  Judicium  Domini  apprthcnd'u  eos  ;  &  fortin 
tudo  ejus  corroboravit  brachium  meum  ? 

Le  cara£lère  élevé  de  Cortés  ,  &  le  Mexi- 
que prefque  auffi-tôt  conquis  que  découvert^ 
font  donc  le  principal  objet  de  cette  Tragé- 
die, dont  la  mort  de  Monté:(ume  eft  la  cataA 
trophe.  Quel  événement  &  quel  perfonnage 
à  mettre  fur  la  Scène!  Si  pour  Phonneur  de 
la  nôtre,  je  fus  fincérement  fâché  que  Aioiiin 
n'eût  pas  traité  la  Métromanie,  je  ne  dus  pas 
l'être  moins  de  voir  un  deifein  fi  riche  eî(è* 
cuté  par  un  auifî  foible  pinceau  que  le  mien. 
Le  Génie  ami  de  la  France,  qui,  entre  autres 
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couronnes  littéraires,  lui  d^ftmoit  la  drama- 
tique, devoit  bien  of&ir  à  la  Miife  du  grand 
Cornàlte^  une  marière  fi  fufceptible  de  fubiime, 
&  ne  la  pas  remettre  non  plus  que  tant  d'au- 
tres ruaiièrei  premières  des  deux  genres,  à  des 
temps  de  décadence,  Ain  fi  j'appelle  à  regret,  mais 
puis-Je  appeller  autrement  les  jours  d'un  Par- 
nafle  énervé;  où  par- tout,  excepté  dans  les  cou* 
rdgeufis  Préfaces  du  Glorieux  &  du  DiJJipàtcur, 
j'entends  fe  plaindre  &  s'écrier  fans  cefle  que 
tout  eft  dit.  Telle  eft  l'opinion  générale.  Sujets, 
Epifodes,  Incidens,  Sentimens ,  Caraâères,  ie^^ 
meilleur  &  le  plus  beau  de  tout  cela ,  dit-on ,  eft 
enlevé;  tout  eft  fait,  tout  eft  épùifé;  l'Art 
eft  à  fa  fin.  Pure  illufion  de  rinfuffifancè  ou  de 
la  parefte;  &  fource  malheureufe  de  ces  pré-> 
tendues  nouveautés,  qui,  dans  le  Tragique  fur- 
tout,  ne  font  depuis  fi  long-temps  qu'une  pué*  ^ 
rile  répétition  des  mêmes  chofes,  &  prefque  des 
mêmes  paroles  un  peu  différemment  combinéel»^ 
&  reproduites  à  la  faveur  d'un  titre  înoui  ou  de 
quelqUet  perfonnages  faftices.  Confiiltons  l'ora- 
cle de  Gafcogne  :  félon  Montaigne^  loin  que  tout 
foit  dit,  il  s'en  faut  prefque  tout,  que  tout  ne 
le  foit.  Et  pour  moi  qui  n'ai  que  trop  ofé  me 
mêler  de  parler  &  d'écrire,  j'ai  fenti  mille  fols, 
&  j'éprouve  tous  les  jours,  que  prefque  riea 
ne  l'eft  encore,  en  fait^eulement  de  fantimens 
bons  ,  tendres ,  généreux  ou  reconnoiffuns. 
L'Art  ayant,  en  effet,  la  nature  pour  rclTource 
&  pour  objet,  il  ne  fauroit  tarir  quavec  elle 
qui  ne  tarit  jamais.  Ce  n'eft  donc  point  TArt, 
c'çft  l'Artifte  qui  manque.  Ars  longdj  M» fa  brevh, 
<2uç  de  tréfors  de  looim  en  Europe»  û|  après 
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la  première  fouille  des  mines  du  Péroft,  ctt 
avoit  penfé  là^  comme  on  penfe  aujourdliiii  fur 
notre  ParnafTe!  Heureufement  pour  les  Aâ^ 
mes  d'or  &  d'argent,  la  cupidité  n*eft  pas  une 
pallion  qui  s'endorme  ni  qui  fe  relâche.  Elle  fiut 
encore  &  fera  creufer,  s'il  fe  peut,  jufqu'au 
centre  de  la  terre.  Que  la  Poëfie  de  mémene  re- 
double-t-elle  auili  de  courage  ?  Et  tandis  que 
ravarice,fousle  fouet  de  cette  cupidité,  des- 
cend &  s'enfonce  au  Tartare;  que,  de  fon  c6té, 
le  Génie  poétique,  piqué  du  plus  noUe  des  ai» 
guillons,  ne  s'éknce-t-il  aux  nues  fur  lessùlct 
du  pur  amour  de  la  gloire  ?  Tavoue  que  ce  pur 
amour  de  la  gloire  dont  j*ai  toujours  été  embra> 
fé,  laifTe  bien  un  libre  eâbr  aux  talens;  mats 
qu'il  n'ajoute  rien  à  leur  étendue,  &  que  je 
dois  craindre  d'avoir  tenté  au-delà  de  mes  fer* 
ces;  &  certes  le  poids  ici  groffiflant  i  chaque 
pas  eut  bien  dû  me  faire  fentir  à  chaque  pas^que 
îe  lesavois  mal  mefurées.  Qu'on  daigne  )ctcer 
un  coup-d'œil  fur  la  carrière  où  je  m'étms  en- 
gagé, on  s'appercevra  bien-t6t  de  la  dil^ropoiv 
tion  que  je  reconnois  trop  tard ,  &  que  me  ea* 
choient  le  piquant  du  neuf,  &  l'amour  du  fravaiL 
Il  ne  s'agiflbitpas  moins  d'abord,  que  de  ré- 
pandre d*un  bout  à  l'autre  dans  la  Pièce ,  Ap 
de  laiiTer  après  elle  une  idée  fuffifante  &  claire 
de  la  plus  rare  des  Conquêtes  &  du  fins  grand 
des  Conquérans.  Il  falloir  après,  mettre  en  ac- 
tion plus  qu'en  récit,  quantité  de  fiiits^  de 
mœurs,  &  de  caraâères  d'un  genre  tout  nou* 
veau  ;  parler  prefque  une  langue  étrangère;  at« 
tacher  de  la  vraifemblance  à  des  vérités  <iui  n'en 
ont  point;  jetter  un  intérêt  vif  &  quelque  i 
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nïtk  dans  tout  ce  Barharefqut'^  faire  enfin  mar- 
cher avec  grâce  &  dignités  notre  Mdpomène 
françûire^  par  les  chemins  Au  monde  les  moins 
frayés  &  les  plus  raboteux  pour  elle.  Il  folîoit 
tout  à  la  fois  narrer,  agir,  étonner,  perfuader, 
toucher  &  plaire.  Quelle  énorme  entreprife 
pour  moi  ^  ians  parler  de  Tefpace  étroit  de  trois 
unités,  non  plus  que  du  labeur  ingrat  de  notre 
épineufi^  verfification  ;  dans  laquelle  ,  qui  pis 
eft^  les  inutilités  fonores  &  brillantes»  noaimèet 
récemment  Beautés  de  détails  \  l'emportent  au» 
jourd'hui  tout  d'une  voix  fur  la  précifion,  la 
régularité,  la|ufiefle  &  la  force;  fur  le  bel  en* 
femble;  fur  ce  qu*Horace  appelle  Séries  jumc* 
turaque  ! 

Voilà  »  dis-je ,  une  terrible  tâche  ^  &  n'en 
voilà  toutefois  que  la  moitié.  L'uiage  me  pref* 
crivoit  l'autre.  L'impitoyable  uiage,  ce  Tyran 
devant  qui  tout  raifoonement  tombe  ^  a  iïaïué 
qu'il  y  auroit  de  l'amour  dans  nos  Tragédies, 

Comment 5  fans  détonna,  fondre  une  cou- 
ieur  fi  tendre  &  fi  douce  avec  d'autres  fi  dures 
&  fi  fières  ?  Tout  ce  que  j'y  fus ,  pour  conferver 
quelque  harmonie  dans  Tordonnance  &  dans  le 
coloris  du  Tableau,  ce  fut,  en  conAruîfant  ma 
Fable  avec  toute  la  précifion  dcMit  j'étois  capa-* 
ble ,  de  faire  que  l'Amour ,  <:et  acceflbire  embar» 
raifant,  devint  la  bafe  même  du  fujet  principal. 
Uefteneffetle  reflbrt  primitif  &  commuel  de 
l'aétion.  Pour  en  juger ,  on  ne  fera  peut-érre  pas 
fâché  de  voir  cette  Fable,  où  tout,  hormis  TA* 
mour,  eft  purement  hiâorique^p 
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FABLE    DE    L'AV  ANT-SC  ÈNE* 

»  CoRTES  mal  partagé  des  biens  de  la  fbr- 
tune ,  devient  amoureux  en  Efpagne  ,  &  par- 
vient à  fe  faire  aimer  SElvire^  fille  de  D. 
Pèdrc ,  irréconciliable  ennemi  de  la  maifon 
des  Conès,  L'inégalité  des  fortunes  &  la  haine 
invétérée  des  deux  familles  forment  deux 
grands  obftacles  au  bonheur  de  cet  amour. 
Le  brave  &  pailionné  Caflillan  ,  ne  voit 
qu'un  moyen  de  les  furmonter.  Déterrer  des 
tréfors;  &  les  déterrer  par  des  voies  fi  gjlo- 
rieufes  pour  lui ,  &  fi  avantageufes  en  même- 
temps  aux  Efpagnols ,  qu'en  lui  donnant  des 
droits  fur  l'eftime  de  D,  Pèdre ,  elles  pufiênt 
lui  mériter  encore  la  médiation  du  Monarque 
auprès  de  ce  père  inflexible.  L'Amérique  ve- 
noit  d'être  découverte.  Il  y  porte  fes  vues, 
y  pafle,  y  combat,  y  conquiert,  y  triom- 
phe. Omnîa  vincit  amor.  De  prodiges  en  pro- 
diges ,  CoRTis  ayant  pénétré  jufqu'au  Mexi- 
que ,  y  fait  fon  entrée  dans  la  Capitale  co 
vainqueur  pacifique ,  &  revêtu  du  caraâère 
facré  d'Ambafladeur  de  Charle  V.  U  y  de- 
mande en  cette  qualité  l'hommage  que  tout 
l'Univers,  dit-il,  doit  &  rend  à  fon  M^tre, 
l'obtient,  &  le  reçoit  folemnellement.  Mais 
;  ce  n'étoit  de  la  part  de  ces  Barbares  qu*une 
vaine  déférence,  pour  mener  à  maturité  le 
complot  d'un  mafiacre  général  des  Erpagnols. 
CoRTEs  ayant  éventé  l'orage,  le  conjure ,  ou 
du  moins  le  fufpend  par  un  coup,  de  vive 
force  &  d'éclat  qui  n'eut  jamais  d'exemple. 
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Témérité ,  fi  Ton  veut  ;  mais  témérité  nécef- 
faire  ,  &  qui  de  plus  fut  héureufe.  Il  fait 
mourir  publiquement,  &  dans  toutes  les  for- 
mes de  la  Juftice ,  les  Chefs  de  la  confpira- 
tioUi  Tout  de  fuite  j  à  la  tète  des  fiens  bien 
armés ,  il  paiTe  de  fon  quartier  au  Palais  du 
Roi ,  l'interroge  au  milieu  de  ks  Gardes ,  le 
fait  charger  de  fers  »  &  Femme  ne  en  cet 
état  5  jufqu'au  logement  des  Efpagnols  >  à  tra* 
vers  un  Peuple  que  la  terreur  iembloit  avo» 
pétrifié.  îi  ,    •  ^    •*- 

FABLE     DE    LA     PIÈCE 

"  »CoRTiseft  informé  quelques  jours  après, 
que  5  fans  le  ménager ,  on  fe  difpofe  au  Tem- 
ple à  facrifier  deux  Européens ,  que  la  tem- 
pête avoir  jettes  fans  armes  fur  ces  bords* 
Patriotifme ,  huipanité  ,  bravoure  ,  honneur  ^ 
fon  propre  intérêt ,  tout  veut  qu'une  féconde 
fois ,  il  ofe  encore  au-delà  des  bornes,  11  fe 
remet  donc  fans  balancer  à  la  tête  de  fes  Dé- 
terminés ,  vole  aux  autels ,  &  Je  Piftolet  à  la 
main ,  enlève  les  deux  vî^^times  de  deflbus  le 
couteau  des  Sacrificateurs.  Ces  deux  viâimes 
étolent  Eivirr  &  D,  Pèdn ,  Cortes  ne  les 
leconnoit  point  d'abord  per  des  circonflances 
ajuftèes  très- naturellement  au  Théâtre.  Le 
tiffu  des  événemens  qui  d'Efpagne  conduifent 
ici  deux  perfonnages  û  néceffaires  à  ma  Scène  j 
fe  développe  à  Touverture  du  fécond  A£te  ; 
mais  ce  n'cft  qu'à  la  fin  du  troifième ,  que 
CoRTès  reconnok  Elvire ,  au  moment  fatal , 
OÙ  j  par  fa  propre  entremife  &  de  Tayeu  de 
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D.  Pèdre ,  Monté^ume  eft  prêt  à  Tépouf^^.  L 
dernière  hoftilité  commife  au  Temple  ^  qi 
que  plus  dangereufe  encore  pour  lui 
précédente,  puifqu'elle  intéreSbit  au  vit  ki 
Prêtres  &  leur  forte  de  Religion  ,  n'a 
des  fuites  heureufes.  Après  bien  de  noui 
obftacles,  fufcités  d*un  côté,  par  la 
des  Prêtres ,  de  Fautre  par  la  parole 
à  Monté^ume ,  &  par  le  dépit  courageux 
(infortuné  2>.  Pèdre ,  mais-  levés  tous  j 
tendre  magnanimité  de  fon  Libérateur  »  | 
vaillance  &  par  la  mort  du  Roi;  ce       lU' 
exploit  ,  dis'je  ,  occafionne  &  détermuie  k 
triomphe  de  TAmour  &  de  Théroifine.  Le  Me 
que  achève  de  fe  foumettre ,  le  coeur  du  v       u- 
pagnol  de  fe  rendre,  &Co&Tks  d^étre  heui      l  s 

L'Amour  ici  me  paroit  d'autant  pi 
ment  imaginé ,  que  tout  intn^  qu'il  y  i 
lieu  d'y  nuire ,  il  y  préiide  ;  &  qi 
prépare ,  qui  noue  &  qui  ic 

L'héroïfme  &  lui  fe  don     it       tuelle 
main  d'un  bout  a  Tautre  de  la  Fiéee.  U  a 
encore  cet  avantage ,  qu'il  ne  forme  p< 
ces  unions  fubites,  monftrueufes»  &  i 
forties ,  que  l'imagination  peu  réglée  d*i      j 
teur,  fait  naître  quelquefois  entre  deux  • 
&  deux  perfonnes  effiroyablenent  étra 
l'une  à  l'autre,  par  le  climat  &  par  la  F 
Ici  la  fympathie,  fource  ordinaire  de  Ci    e 
£on ,  émane  au  moins  du  fein  de  b  part 
vraifemblance.  Elvire  &  Certes  tranfportés 
rément  &  fe  retrouvant  dans  un  nouv<     i 
de ,  font  nés  fous  le  même  Ciel ,,  <    i      i 


!es  mêmes  principes ,  &  depuis  long-temps  épris 
Tun  de  Taiitre*  Ici  le  Théâtre  »  lii  Nature  &  la 
Morale  ie  raprochent  &  fe  concilient.  Rien 
p'eft  violenté»  Aufïï  rHéroifrae  &  rAmour  fc 
trouve nt-iJs  néceffki rement  couronnés  cnfem- 
ble  à  k  fin ,  légitimeinent  couronnés  ;  &  ce 
qaï  n'en  di  que  mieux  ^  couronnés  fans  le  fe* 
cours  de  la  machine  ufée  >  je  veux  dire  du  mé- 
lange politique  &  rebattu  des  droits  de  VHé* 
ritière  avec  ceux  du  Conquérant  d'un  Trône* 
Ferai- je  encore  obfcrver  dans  cet  amour  dont 
je  m*applaudis  peut-être  un  peu  trop ,  une  cir- 
conilance  qui  devroit,  ce  me  femble,le  rendre 
jigréable  du  moins  aux  premières  loges  ?  Ceft 
tqu'ainfique  le  vralfemblabïej  comme  on  vient 
de  le  voir ,  a  fa  part  au  pouvoir  de  cet  amour  ; 
le  Beau-fexe  de  TEurope  a  Ja  fienne  auiE  aux 
lauriers  des  Viftoricux  ,  &  que  fcs  charmes 
ayant  été  Je  mobile  de  la  valeur  &l  le  but  de 
la  conquête ,  participent  à  la  gloire  du  Con- 
quérant Tant  d'henreiifes  convenancesn^étoient 
pas  faciles  à  raffembler  avec  ordre  &  préci- 
sion. J'en  fais  juge  la  Galerie ,  &  le  célèbre 
Auteur  de  Zaïre  &  d'Alzire  hd-méme  »  tout  le 
premier. 

Mais  auili ,  de  tant  de  difficultés  à  v^niicre ,  ii 
pourroit  bien  être  arrivé  *  comme  7^  dit ,  que 
f'euiTeplié  fous  le  ferdeau;  >e  faurois  à  quoi 
m'en  tenir  à  cet  égard,  û  le  Pabbceûtyouiu 
m'éclairer  :  car  mon  Ouvrage ,  ^pioique  joué 
pluiieurs  fois,  ne  fut  jamais  entendu  ni  vu. 
Voici  comment. 

Il  effuya  d'abord  un  furieux  conxx€*teasps. 
Ce  fut  d'être  Garnie  daas4e  xouvs  desor^édr 
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lors,  je  ferois  bien  peu  ratfonnable,  fi  loin 
de  me  lamenter  fur  une  fi  petite  dtfgrace ,  au 
contraire,  je  ne  m*en  (élkHtois  pas  ;  puifqu'en 
m'aveniffimt  de  mon  déclin,  elle  m'a  £ût 
prendre  lefage  &  paifible  parti  de  la  retraite; 
au  lieu  qu'un  peu  de  bonheur ,  en  m'encou- 
rageant  mal-à-propos»  n*eût  fervi  qu'à  proloo- 
l^r  règlement,  &  qu'à  me  fake  tenter  en* 
core  de  vains  &  péfiUDles  efforts  dont  afTuré- 
ment  )e  me  paiSe  très*bien,  &  le  Public  encore 
mieux.;  revenu  fur-tout ,  comme  )e  commence 
i  ra'appercevoir  qu'il  l'eft,  des  Ouvrages  de 
|>ur  agrèfflem.  La  Bagatelle  en  efiet  »  fi  je  ne 
«e  trompe  »  eft  un  peu  fur  le  côté.  Les  ef- 
frits  meftmblem  avoir  pafTé  du  blanc  au  noir. 
D'hier  ou  ^avant-hier ,  p<»ir  jufqu'à  je  ne  fais 
quand,  le  goût  fiir  l'aile  étendue  des  Scien* 
ces  utUes ,  nous  abandonne  &  tire  droit  au 
£:>lide.  Ehi  ihoins  }e  vois  qu'aux  tables ,  dans 
les  Cafés ,  aux  promenades ,  aux  toilettes , 
tout  eft  Àëfk  Phyficien,  Négociant,  Guerrier 
&  Miniftre.  On  ne  parle  phis  qu'J^âricité  ^ 
Finance,  Agricuhare,  Coimnerce,  Induftrie, 
Population ,  Politique.  &  Marine.  Quel  rôle  à 
travers  de  fi  grands  objets ,  veut-on  que  ^oue 
bient6t  la  malheureufe  Poéfie ,  &  fur^out  la 
Françoife  ?  Ne  toucherions-nous  pas  même  au 
moment  où  les  Bibliotèques  vont  le  débarraffer 
de  fon  pends  îmmenfe ,  &  nous  réduire  toi^  au 
nombre  de  quatre  ?  Ce  fefoient  êofs  doute 
MoLièRE ,  CoKmvLLs. ,  Racihc  &  La  Foi^- 
TAIN£.  Ctft  affii  </'fjcar,'dira*t-On,  pour  le  he* 
foin  qu^on  a  de  ces  fonts  ^Ecrivains  :  Corneille 
fera  U  Pohe  ées  Hommes ,  Racine  ^tlui  des  Ftm* 

mes . 
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d'iinPoëtne  déjà  fi  concis  félon  mon  pouvoir, 
&  ii  précis  dans  fon  tout,  fes  parties  &  fes 
détails.  Que  penfer,  en  effet,  de  ces  coupurts 
faites  à  Ja  hâte ,  &  de  pareille  main ,  quand 
pour  le  faire  fous  œuvre  &:  fans  endommager 
rédifice ,  l'Auteur  eut  au  moins  demandé  au-  • 
tant  de  temps  que  tout  l'ouvrage  en  a  pu  coû- 
ter ?  Les  ténèbres  le  couvrirent  donc.  Je  de- 
vins chaos.  Je  n'avois  pu  me  faire  écouter  la 
première  fois  ;  toutes  les  autres ,  je  fus  inin- 
telligible. J'offre  donc  ici  au  Leâeur  la  Tra- 
gédie de  CoRTÈs ,  telle  que  je  l'ai  faite  >  fans 
aucune  correâion;  puifque,  comme  je  viens 
de  le  dire  plus  haut,  le  Public  ne  m'ayant 
point  entendu ,  fes  avis  n'ont  pu  m*éclairer.' 
Ainfi  j'ofe  la  produire  comme  une  ébauche 
qui  pourroit ,  avec  le  temps ,  parvenir  à  quel-  ^ 
que  chofe  de  mieux.  Peut-être  fe  trouvera-t-il  ^ 
quelqu'un  de  ces  Lapidaires  élégans  qui,  pour 
n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de  déterrer  une 
belle  pierre  &  l'avoir  façonnée  les  premiers,  'rj 
ne  dédaignent  pas  la  peine  &  l'honneur  de  la 
repolir  &  de  la  briUafîter  au  goût  du  temps.  Un  -  ^ 
troiiième  Artiffe,  plus  habile  encore  que  le 
fécond,  peut  le  fuivre  &  renchérir.  Ainfi, 
de  degrés  en  degrés  «  cette  Tragédie  s'embel* 
liffant,  il  en  refterott  au  Théâtre  un  bon  Ou^ 
vrage  de  plus.  Mes  Succeffeurs  fe  l'approprie- 
ront ;  &  le  premier  Metteur  en  œuvre ,  tandis 
qu'ils  triompheront,  fera  dans  l'oublia 

Je  ne  mets  donc  pas,  comme  on  a  vu,  ce 
mauvais  fuçcès  fi  fort  fur  le  compte  d'autrui , 
qu'avec  jufticQ  &  franchife ,  je  ne  m'en  attri- 
bue ime  bonne  partie  à  moi-même  s  &  défrt 


CO  R  T  È  s ,  ConquêMtttt  <du  JHexifm. 
^ÔVfTtZVME,  Boidu  Mcxifue, 
LE  GRAM^PRÉTRE  du  Maoïgue. 
D.PÈDRE,  G^iei^irMm^Ufumiuque. 
E  L  V I  R  E ,  FiUe  de  D.  Pèdtc. 
A  G  U I L  A  R  ,  Parent  de  D.  Pèdre. 
Troupes  d*Efpagnols  &  d*Amériquains 

La  Scène  efi  à  Madco,,  "àans  un  des  Pa- 
lais de  Monté\ume ,  .-  occupé  par  les 
Efpaputls, 


r  R  ET  A  CE.  4j^ 

mes ,  La  Fontûne  c^/vi  des  Enfans^  <•  Mouins 
r«/tfi  dé  toiitU  Monde.  Si  le  grand  Defpréaux  n*tn 
ep^pas,  qu*U  s* en, prenne  à  fon  clujf^cutvTê:  Sa 
Poàique  e fi  fon  titre  d^exchifion.  A  quoi  pourroit» 
^Ue  fervir,  qu'au  progrès  tout  au  plus  tCmi  art  pué» 
rUe  &  fuperflu  ?  Adieu  mes  ConfiAto  ;  adieu 
Leâeurs  ;  adieu  Mofes. 

Vixi  :  &quem  dederatcurfumfortunaperegù 

Voilà  ma  courfe  terminée. 
Et  j*ai  rempli  ma  deûinée. 


Tome  II 


C  O  R  T  È  s ,  Conquèpànt  du  Mtxifm. 
MONTÉZUME,  Roi  du  Mexig» 
LE  GRAND-PRÊTRE  du  Mexique, 
D.  PÊDRE ,  Gouvirnettr  •ieU  Junuufut 
E  L  V I  R  E  ,  Fille  de  D.  Pèdte. 
A  G  UI L  A  R  ,  Parent  de  D.  Pidre. 
Troupes  d'Efpagnols  &  d*Amëriquaioi 

La  Scène  efl  à  Meaice^  dans  un  des  Pcf 
lais  de  Montéiume  ,  ■  occupé  par 
Efpagnols. 
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T  Rj4  G  È  D  I  E, 

mmifmmM    i  i       i    i  ml     i  im  m. mmm 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  premi;ère. 

MONTÉZUME  des  firs  amm  mains^ 
lE   GRAND-PRÊTRE- 

M  p  N  T  £  -Z-iJ  -M  ■%. 

iVlimAre  des  hxm  ïiitox  que  rAmèrkiiie 

Témoin  démon  opprobre&de  leur  knpmâance. 
De  quelle  paix  encor ,  fur  de  pareils  ^ppuis , 
Me  yiendrois^tu  flatter  dans  letrotrtde  oùjefuisF 
Toi-même ,  laiflant  là  ces  Dieux  que^jeméprife^ 
Calme  tes  propres  Ans;^eviens de taitirpnfci 
Au  rapport  de  tes  jeux  tâche  d'ajouter  fol; 
Us  hé  Vabufent  point.  Oui  :  tf  eft  mbi^  c^eft  toft 

Roi; 
Le  Roi  des  Mexiquains ,  rorg^ueiâtux  Mcmtè-;. 

.  srame 
Qu'à  cesi^ers  que  tu  vois  fa  triftctfe  ^ccoututue j 
Et  qui  /d'un  efclavage  tncroyaWe  i^aritais  j 
Fûtcetteipttevrhorrible  en  £)n'pr<]^eftbD8; 

T  % 
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ïTa-t-il  été  trtinê  du  rivage  à  Pautcl  ? 
Vous  avcx  micuxaîmè,  Rolfi(»bie  Ik  trop&ctle» 
Eoore  ces  murs  fiicràs  thotof^  d'un  afyle. 
Et  do  qod  air  encor  vint-il  s'en  Mq^arer  > 
Ceft  lui  quî,Paccc]ptaatit,f»Rblott  vous  tioiiûretr. 
Mais  que  n'a  pas  depuis  attenté  fon  audace  ? 
Ceft  peu  ^e  du  Mexique  il  ait  clofigè  la  face; 
Ceft  peu  quliak ,  au  nom  dejje  ne  faisquel  Roi» 
JDemahdé  votre  hommage ,  exigé  votre  foi  ; 
Et,  de  rabaiftemeuf^de  votre  nu%  fiqiréme  « 
Aelevé  la  fplendeur  d'un  autre  diadème; 
Viciant  tous  les  droits  des]iomofes&  des  Dieux, 
9  pîUe  vos  tr^ors  ^les  difperfe  k  vos  yeux, 
Ofe  porter  fur  vous  une  nmn  fiicrilège  ; 
Et  y  par  un  charme  enfin  qui  tient  du  ibrtilège  ; 
Poiu  ne  TOUS  rien  laiiGsr  dont  vous  puffîez  îouîr. 
Il  vous  reftoit  des  IMeux  «  il  vous  les  £ût  trahir. 

M  o  N  T  i.z  V  M  !• 

Non ,  )e  n'ai  rien  trahi , quand  fai  de  l'Amérique 
Abjuré  pour  janais  le  culte  cUiaériqae. 
De  folles  vifions  tu  ni'avois  infeâé  ; 
Et  ton  sèle ,  entre  nous ,  n'eft  qu'un  zèle  afteâé. 
Conviens-en  J'enappelle  à  tes  prq>res  lumières; 
A  ce  qui  brille  en  toi  de  ces  clattés  premières 
Que  refufa  le  ciel  i  nos  Amériquains  ; 
Tu  fais  craindre  des  Dieux  que  tu  n*as}ama)s 

craints. 
Ta  bouche  les  annonce ,  &  ton  coeur  lès  re- 

prouve* 
Tu  les  jugeas  toujoun  tels  que  je  les  èpï'ouve  » 
Muets ,  fourdi ,  impuiflâns ,  fimulacres  affreux  » 
Teints  d'un  fang  mille  fois  plus  refpeâat^^ 

qu'eux* 


T  Rit  G  È  D  fS.'        '4rr, 

Déjà  perfécuté  de  vifiôps  fuheftes  i  ''  ^ 
Je  tombois  fous  lepoids  des  veQgeaiicescélefies;^ 
Au  pied  de  tes  Autels»  au  feindes  vx>lupté$V 
Un  Speâre,  jour  &  nuit ,.  debout  à  mes  côtés» 
D'un  avenir  affreux  me  préfentant  Timage , 
Abattoit»  comme  encore  il  abat  n^>a  courage» 
Le  doigt  d'un  Invincible  »  au  milieu  de  ma  Cour ,. 
Sur  ce  lambris  fuperbe  appuyé  nwt  &  jour  , 
0£froit  à  mes  regards,  me  peignoità  ridée.» 
De  rivières  de  iàng  l'Amérique  inondée» 
Devantun  homme  feul  tous  les  'miens  effiâyésv 
Nos  Villes»  mes  Palais  »  tes  Temples  foudroyés» 
Mon  peuple  difparu.  Voilà  de  queU  aufpices  ^ 
Tes  Dieux  depuis  un  an  »  payoient  mes  facrL* 

fices  ; 
Et  faux  où  vrai  ton  zèle  ardent  à  m^égarer 
Veut  encore  à  ce  prix  me  les  faire  adorer  l 

Le    g  r  a  n  d-P  r  £  t  r  £. 
Oui  :  croyez-en  ce  zèle  Se  pieux  &  fincère. 
Nul  efpoîr^  qu'en  tâchant  de  ftechir  leur  colère. 
Nulle  trêve  aux  terreurs  dont  vous  êtes  atteint , 
Qu'en  rallumant  l'encens  que  vous*  avez  éteint. 
Qu'ofez-vous  reprocher  à  ces  Dieux  tutélaires  ? 
Ils  vous  ouvroient  les  yeux.  Leurs  avisfalutaires 
Vous  annonçant  des  maux  aifés  à  prévenir  j^ 
De  fa  âtalité  défkrmoient  l'avenir. 
Que  n'en  profitez-vous  ?  L'ennemi  qur  domine 
Exterminera  tout ,  fi  Ton  ne  l'extermine. . 
Un  Démon  dellrufteur ,  &  qu'a  vomi  FEnfer, 
L'amené  exprès  armé  de  la  flamme  &  du  fer. 
Vil  rebut  du  couchant  ainfi  que  de  l'Aurore  » 
Sur  l'onde  au  gré  des  vents  »  que  n'erre-t41 

encore? 
Ou  que ,  pour  expirer  fous  le  couteau  mortel , 

T  y 
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ITa-t-il  été  traîné  du  rivage  à  rauccl  ? 
Vous  avez  mieuxaimé,  Roifbible  &  tropÊtrïe» 
Entré  ces  murs  facrés  Tlioâorer  d'un  zSy^ 
Et  de  quel  air  encor  vint-il  s'eo  emparer } 
Ceft  lin  qui, l'acceptant, fembloit  vous  honorer. 
Mais  que  n'a  pas  depuis  attenté  fon  audace  ? 
Ceft  peu  que  du  Mexique  U  ait  changé  la  facr, 
Ceft  peu  qu^lait ,  au  nom  dejje  ne  fai»quel  Roi, 
Demandé  votre  hommage ,  exigé  votre  foi  ;     ] 
Et ,  de  rabaiftement^de  votre  rang  (upréme  f 
Relevé  la  fplendeur  d'un  autre  diadème  4* 
Violant  tous  les  droits  des  hommes  &  des  Dieoi» 
Il  pille  vos  tréfors  ^les  dîfperfe  k  vos  yens, 
Ofe  porter  fur  vous  une  main  &crildge  ; 
Et ,  par  un  charme  enfin  qui  tient  du  Jbrtilège; 
Pour  ne  TOUS  rien  laiflêr  dont  vous  puifliez  jouir. 
Il  vous  reftoit  des  Dieux  «  il  vous  les  fiûc  ttaUr, 

MoNTizvMx. 

Non  5  je  n'ai  rien  trahi ,  quand  fai  de  VA 

Abjuré  pour  jamais  le  culte  chimér 

De  folles  vifions  tu  m'avois  infede  ; 

Et  ton  zèle  ,  entre  nous  ,n'eft  qu'un  zèle afiâé. 

Conviens-en.J'en  appelle  à  tes  propres  lumiém; 

A  ce  qui  brille  en  toi  de  ces  clartés  premièits 

Que  reflifa  le  ciel  à  nos  Amériquains  ; 

Tu  fais  craindre  des  Dieux  que  tu  n*as)aaaii 

craints. 
Ta  bouche  les  annonce ,  &  ton  coeur  les  fe- 

prouve. 
Tu  les  jugeas  toujours  tels  que  je  les  éprouve» 
Muets,  fourds ,  impuiflans ,  fmiulacres  a<&enr» 
Teints  d'un  fang  mille  fois  phis  refpeâaUte 

qu'eux. 


^  Tu  hais  \^  vérités;  fon  ftaijxib^i;  fAn^>!OJPn}]s|%; 
L'intérêt  &  l'orgueil  fo.nt  les  Dieux  que  tu  fers; 
£t  tu  i^crifierois  peur  eux  tout  Funiveii; 
Pour  moi  îe  mç  conctviis  par  un  plus  beau  p4j|» 

cip^. 
7e  ne  peux  fîiir  le  jour  »  q^mà  TùB&fc  9 

.Affipe. 
Je  n^examtçe  phis  ee  ou^l  peut  m^  coAte(« 
L'erreur  eft  le  feul  mal  que  faie  i  redouter. 
J'aime  >  je  plaifi^  monPeuple  ;  &ma  phis  cherç 

enyiç 
Seroit,  dufTé-je  y  perdre  fli  le  trône  &  l^.viç; 
Qu'il  fén^,  comme  mor>  les  horribles  î(bm 
Dont  ta  Seâe  odieufb  aûme  à  nous  voir  nnbus* 
Cours  à  tes  Zélateurs  étaler  mes  foible.fle^: 
Peins-leur ,  avec  mépris ,  Tétat  où  tu  me  la^s  : 
Étonne-les  du  joug  où  je  fuis  attaché  : 
l)is-leur  bien  j>lus';  dis-leur  que  j'en  ftiis  peu 

touché. 
Non  que  je  ne  penfaffe  en  vrai  Roi  ;  n^ais  pour 

l'être 
P'un  vafte  continent  (uffit-il  d'être  m^Hre  f 
il  faut  encorç  avoir  des  hon^mes  pour  fujç.t|. 
À  ce  compté ,  le  fuis -je ,  &  l'ai-jje  été  jamais  ? 
Ahl   ûf  comme  il  ^ft  vrai>  les  Mortçlsî  fçi^t 

l'image 
De  la  Divinité  qui  reçoit  leur  hommage  i 
A  des  monftres  de  fang  votre  hommage  adre^ 
Ne  dit  que  trop  le^iom  de  nion  Peuple  infenfé  ! 

Le    g  r  a  k  d-P  r  £  t  r  e.    -^ 
Jufte  Ciel  !  Et  quel  nom  donner  à  des  Barbares 
Qui,  du  pouvoir  magique  armant  leurs  mains 

avares, 

T4 
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Et  répandant  par-tout  le  ravage  &  l'efliroi^ 
Eux  feuls  ont  déjà  plus  verfé  de  ûuig.»  •• 

M  O  N'  T  £   Z  U   M-  E* 

Tais-t(Mi 

Voyons-les  d'un  autre  œil.  Jepèfe  &  confidère 
Ce  qu'ils  difent  du  ciel  &de  leur  hémifphère. 
J  y  découvre ,  j'y  fens  d'utiles  vérités  ; 
Et  nous  ferions  heureux^ s'ils  étoient  écoutés. 
Peux-tu  les  comparer  à  nous-  tels  que  nous 

fommes. 
Sans  reconnoitre  en  eux  de  véritables  hommes 
Faits  pour  nous  infpirer  le  refpeâ  &  l'amour^ 
Et  dignes  d'être  nés  à  la  fource  du  jour  ? 
Si  leurs  courfiers  fougueux,  leur  fer  &  leur 

tonnerre 
En  font  dans  le    combat  les  Démons   de  b 

guerre. 
Leurs  fciences,  leurs  arts ,  &  leurs  loix  défi»- 

mais 
Vous  fieroient  voir  en  eux  des  Dieux  pendant 

la  paix. 
Tlafcala  dont  le  Prince  eft  un  exemple  au  vbtxt^ 
S'efl  rciTenti  de  Tune  ,  &  refleurit  fous  Tautre. 
Mieux  confeillé  que  vous ,  le  fier  Sicotenfil 
S'en  eft  fait  un  appui  qui  vous  fera  fataL 
C'cft  à  nos  ennemis  laiffer  trop  d'avantage  l 
Que  de  ne  pas  entrer  avec  eux  en  partage 
D'un  bien  ineftimable  »  &  que  ne  pairoit  pas 
Tout  l'or  que  j  e  poifede ,  &  qui  n^t  fous  vos  pas. 

Le   Gr  A  nd-Prét  r  e. 
Ainfi  lafle  du  fceptre ,  &  jurant  notre  perte  » 
D'elle-même,  à  ces  fers^  votre  main  s'eû  o£: 

ferte  ? 
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M   O  N  T  i   Z  V  ME. 

Tai  VU  fondre  fur  moi  cent  Guerriers  plus^quliu- 

mdinè , 
Dont  le  moindre  eft  Tefiroi  de  mille  Américains. 
Leur  Général,  aux  yeux  de  ma  Garde  interdite. 
Se  venoit  plaindre  à  moi  d*uâ  complot  qu'on 

médite» 
Me  demandoit  raifon  de  qui  Tofoit  trahît. 
Et,  la  foudre  à  la  main ,  fe  faifoit  obéir. 
J'ai  cédé.  Qui  de  vous  m'a  creufé  cet  abyfine  l 
Tu  di&qiie  l'infortune  eft  un  effet  du  crime; 
Celui-ci  n'étant  pas  dans  le  nombre  des  miens, 
Serois-je,  par  hafard,  la  viôime  des  tiens  ? 

Le    Ghand-Prêtre. 
Le  falut  de  l'Etat ,  lorfque  fon  Roi  fuccomi^ , 
Pour  appaîfer  nos  Dieux ,  demande  une  héca* 

tombe. 
DecentTlafcaliens,  ceints  du  bandeau  mortet» 
Demain ,  le  fang  va  donc  arrofer  leur  autel. 
Un  fang  plus  rare  encor  rougira  leurs  images. 
La  peur  a ,  parmi  nous,  glacé  bien  des  courages; 
Mais  fon  vol  inccbftant  peut  ie  tourner  ailleurs  ; 
Et  vos  Makres  bientôt  reconnOkront  les  leur». 


SCÈNE    IL 

MONTÉ.ZUME. 

V  As,  retourne  à  ton  Temple  l  Egorg^,  tue» 
immole;, 
Baigne-toi  dans  leiang;  fouilles-en  tonldole  ;" 
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Et  digne  ordonnateur  d'exécrables  feftins,* 
Hâte,  par  tes  forfaits,  nos  malheureux  defiins! 
liiccrtain ,  agité ,  plongé  dans  la  triftefle, 
Sansceffey  réfiftant ,  y  retombant  fanscefTe, 
Le  defir  de  la  mort  cft  le  feul  fentiment 
Qui  demeure  à  mon  ame  attaché  conftamment. 


SCÈNE    III. 

CORTÈS,  MONTÉZUME,  AGUILAR, 

Soldats  Efpiignols» 
MONTizuME   continue. 

V^'Eft  metrop  épargner  innocent  ou  coupable, 
Cortès  !  Lève  fur  moi  ton  fer  impitoyable  ! 
Je  détefte  les  jours  que  tu  m*as  confervés 
Frappe  ! 

C  O  R  T  è  s   lui  ôtant  [es  fers. 

Roi  du  Mexique  ,  efpérez  mieux  ;  vhrek: 
Soyez  libre;  régnez;  je  le  veux,  &  j'ordonne 
Qu'à  ce  titre  on  refpcâe  ici  votre  peribnne. 
Jedevoisun  exemple  à  la  témérité 
Fertile  en  attentats  fous  votre  autorité. 
Vous  n'avez  part  à  rien  ;  j'aime  &  veux  vous  en 

croire  ; 
Mettez  à  le  prouver  vos  foins  &  votre  glcrire. 
En  arrivant  ici,  j'ai  des  droits  les  plus  (aines 
Confié  le  dépôt  en  vos  royales  mains  ; 
Qu'elles  en  prennent  mieux  déformais  la  défeafe  ; 
£t  quand  on  nous  attaque ,  apprenez  qu'on  of- 

fenfe 
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•La  tnajefté  d*un  KçA  fouyccaki àû  cc^  hM^  ,^  ^^ 

Et  dont  le  bras  s'étend  au  bout  ^#  Fimivers. 
N'allumez  pas  la  foudre  «n  fei  mains  pacifique!} 
Allez  en  Informer  vos  Prêtres  ^  vos  caciques» . 
En  tumulte  ici  près  ils  défirent  vous  voir  ; 
Allez  ^  &  les  rangez  vous-mêpie  à  leur  devoir. 
Qu'ils  ne  fe  flattent  pas  non  plus»  quema  juftict 
LaiiTe  achever  demain  l'Horrible  facrifice 
Dont  j'apprends  que  déjà  Tappareil  eft  dreffé  ; 
Sur-tout  fi  Tlajfcala  ^'y.  trouvp  intéreffé. 
$k)ngez-y.  ParoiiTez;  parlez-leur  en  Monarque J 
Reprenez-en  le  ton ,  le  pouvoir  &  la  marque. 
Et  vou$*,qu'on  l'accompagne  ;  &  que  votre  fierté 
Réprime  ici  l'audace  &  la  férocité. 


*  A  fa  Alite,  ^ 


SCÈNE     IV. 

CORTÈS,  AGUILAR. 

C   O  R  T  È  s. 


Eh 


inen,  brave  Aguilar»  ai-je  écarté  les 

Traîtres! 

Oferont-ils  encore  agir  au  gré  des  Prêtres , 
Après  avçjr  fouffert  l'enlèvement  du  Roi? 

A   G  U   I   L   A   R. 

La  fureur  fe  rallume  &  fuccède  à  l'effroi. 
îLe  ^lé  Mexiqu^n,  déjà  Chrétien  da^sf  f«p&j 

T  6 
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Qui,  de  tous  leurs  complots,  nousdécou^veli 

trame. 
Dit  que  les  Mécontens  (e  raffsmblent  Ikns  bruit. 
Leur  rage  n'attend  plus  que  Fombre  de  la  nuit. 
Dans  les  bras  du  fommeil  ils  comptent  nous  fur- 

prendre  ; 
Et  ce  palais  &  nous,  rédiiire  tout  ea  cendre. 
Tous  en  ont  &it  ferment.  Demain,  i  ion  lever, 
Le  Soleil  fous  leur  ciel  ne  doit  plus  nous  trouver. 

C   G   R   T  à   s. 

Ceux  qu'a  vus  Tabafco  dans  fa  plaine  fanglante« 
A  cent  mille  Guerriers  infpirer  Tépouvame; 
Contre  un  Peuple  en  défordre^  &  par  des  coups 

plus  furs , 
Sauront  bien  fe  défendre  à  l'abri  de  ces  murSr 

A   G  U   I   L  ▲  IL 

Nous  n'avions  là ,  Seigneur ,  nul  efpoir  de  ce- 
traite. 
Nous  vainquîmes,  croyant  venger  notre  dé£ûte; 
Mais  ce  jour  mit  un  terme  à  nos  calamités  ; 
Et  nous  n'en  fommes  plus  à  ces  extrémités. 
Le  lac  où  vous  avez  cent  barques  toutes  prêtes  ^ 
Lavant  le  pied  des  murs  du  Palais  oii  vous  êtes  » 
Vous  peut  faire  aifément  regagner  Tézeuco», 
Ses  Ports  nous  font  ouverts.  D'ailleursà  Tabaibob. 
Vous  le  favez ,  Seigneur,  l'ardeur  étoit  nouvelle^ 
Et  d'un  premier  butin  l'efpérance  étoit  belle; 
Mais  le  Soldat  courbé  fous  le  poids  des  tréfbrs  ; 
Craint  de  perdre  aujourd'hui  ce  qu'il  cherchok 
alors. 

C  a  R  T  i  s. 
Quand  le  Soldat  fous  moi  marchoit  à  Ea  viaoir^' 


T  RAGÉ  ni  ij 

S*il  €herchoit  des^  tréfors^moi  )e< 

gloire  i  r 

Et  m'ea  étant  couvert,  fe  crains  ainfi  que  ftn^ 
Ce  que  j'acquis  alors »_  ^e  le  perdre  aupurd'hui. 
Sur  ce  l^ldat  enfin  )'ai  d^autant  plus  d'empire  9 
Qu'il  partage  avec  moi  cette  gloire  où  j'afpire; 
Et  que  jufqu'à  préfent ,  la  peine  &  le  danger 
Sont  tout  ce  qu'avec  lui  l'on  m'a  vu  partager. 

A   G  U  I  L  À  R. 

A, vouloir  trop  voler  de  viâoire  en  viôoîre,* 
Plus  d'un  Ambitieux  diminua  fa  gloire. 
La  Fortune  en  ces  lieux  vous  a  fait  un  accueil. 
Qui ,  du  grand  Alexandre  eût  aflbuvi  l'orgueil. 
De  l'Hidafpe  &  du  Gange  ayant  traverfé  l'onde» 
Sa  valeur  à  Tétroit  defira  plus  d'un  monde. 
Les  vœux  qu'il  fit  pour  lui^pour  vous  font  exau- 
cés. 
L'Océan  l'arrétoit,  &  vous  le  franchifTez. 
Qu'oppofez-vous  encore  à  des  millions  d'honW 

mes  ? 
Mefurez  votre  gloire  à  ce  peu^e  nous  fommes. 
Quatre  ou  cinq  cens  tant  Chefs ,  Soldats  ,  que 

.    Matelots, 
Qui ,  transformés  fous  vous  en  autant  de  Héro», 
Ont  fi  bien  fécondé  votre  main  triomphante, 
,  Qu'on  nous  prend  pour  des  Dieux  que  le  Solieil 

enfante; 
Et  que  de  Tlafcala  le  Roi  prefque  à  genoux 
S'eft  cru  trop  honoré  de  traiter  avec  vous. 
Sur  tous  fes  Devanciers ,  défar  a  l'avantage* 
Le  Tibre  difparoît  fous  les  lauriers  du  Tage. 
L'Aigle  a ,  du  Globe  entier,  fini  prefque  le  tour^ 
Etl'Efpagae  eâ  par-tout  où  lût  l'Aftre  du  îptii'. 


S. 
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Qu'efpériez-vous  de  plus  ?  I^^euifs,  que  tat 

de  feindre? 
Ce  Peuple  nous  a  craints  plus  qu'il  n'a  dû  nous 

craindre  : 
Mais  il  craint  defesDieuxencorpluslecwnoui. 
Des  deux  illufions  la  moins  forte  eft  pour  nouiL 
Ne  le  bravons  donc  pas.  Rifquons  moins  ;  &  que 

Charle 
En  Maître  déformas  fe  préfente  &  lui  parle. 
Nous  y  de  tant  d*heureux  jours  ménageons  mieux 

le  fruit. 
Et  ne  les  rendons  pas  le  jouet  d'une  nuit. 
Dans  votre  cœur  enfin ,  s'il  eft  fidèle  &  cendre  t 
La  FUle  de  Dom  Pèdre-  eût  dû  fe  faire  entendre 
Elvire  vous  rappelle ,  &  refte  à  conquérir. 
Que  dis-je  ?  Elle  eft  à  vous  ;  &  vous  voulez  périr? 

C   O   R   T   È   s. 

Elvire! 

A   G  U   I   L  A   R. 

Eh  quoi ,  Tauroîs-je  en  vain  nommée  ? 
"^  C  o  R  T  à  s. 

Elviitl 

A   G   U  I  L   A  R. 

N'eft-elle  plus  le  prix  où  votre  cœur  alpire?' 

C    o   R  T   à   s. 

Ne  fongeons  qu'à  la  guerre  ;  elle  eft  notre  i 
Aguilar  ;  laiffez-moi  m*y  livrer  tout  entier  I 

A    G  u   I   L  A   R. 

Ainfidoncen  partant,  VOUS  m'auriez!  

De  me  prendre  à  témoin  du  plus  afireuf  pagure? 

C   o  R   T   È   s. 

Oui  ;  je  voulus  vous  voir  préfent  à  i 


Oui  ;  je  vous  fti  témoin  <Purr  parjure  odîeuxî 
Mais ,  encore  une  foi»^  foufirez  que  ]t  l'oubEev 

A  G  u  I  L  A  R. 

Un  fang  digne  du  vôtre,  Elvire  &  moi  nous  Ce; 
Et  je  rappellerai ,  malgré  vous,  un  ferment 
Que  je  ne  verrois  pas  trahir  impunément. 

C  o  R  T  à  s. 

Rappeliez- le  moi  donc;  parlez:  je  vous  écoute, 

A   G  U   I    L   A  R. 

Déjà  VOUS  foupirez.  Vous  ferez  plus  fans  doute  ^ 
En  vous  reâbuvenant  d'Elvire  toute  en  pleurs  p 
lyElvire  qui  femWoit  préfager  (es  malheurs. 
UefFet  auroit-il  donc  juftiâé  fes  craintes  » 
Et  répondu  û  mal  aux  propos  que  vous  tintes  ? 
Je  ne  puis  Toublier  :  par  de.  plus  nobles  traits  , 
Le  Guerrier  amoureux  ne  s'exprima  jamais. 
»  Elvire ,  dites-vous ,  /  'al  pour  aftrc  contraire  ,  . 
f9  Et  de  nos  deux  Maifons  la  haine  héréditaire  y 
7»  Et  le  défavantage  auquel  ejfi  expofé 
n  L'homme  que  la  Fortune  a  peu  favorifé, 
»  Mais  que  ne  peut  un  cœur  que  le  vôtre  féconde? 
n  Le  Ciel  à  ma  valeur  préf ente  un  nouveau  moridt  : 
»  J'y  vole  ;  &  cette  épéey  fera  des  exploits 
»  Dont  fe  glorifieront  &  l'Efpagne  &  nos  Rffîs, 
»  Que  Charle  à  mon  Elvire  en  doive  la  conquête! 
»  Que  de  myrtes  lui-même  il  couronne  ma  tête  ; 
t>  Et  que ,  pour  s'acquitter  envers  défi  beaux  feux  ^ 
w  //  contraigne  Don  Pèdre  à  nous  unir  tous  deux. 
^  Vous  partiez  de  la  forte  eh  prenant  congé  ^eUe» 

C   G  R  T  è  s. 

Vous  me  \oyti  muet  à  ce  récit  fidèle». 
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A  G  U  I  L  A  B.. 

Vous  rend-il  à  vous-même,  ou  fi  vous  nous 
bravez  ? 

C  G  R  T  i  s. 

Que  me  répondit-elle ,  Aguilar  ?  Achevez. 

A   G   u   I   L   A  R. 

Tout  ce  que  la  tendrefle  &  rhonaeur  peut  ri* 
pondre. 

C  O  R  T  £  s. 

Tout  ce  qui  doit  fervir  un  jour  à  la  confondre! 

Aguilar. 
A  la  confondre  ?  O  Ciel  l  Aurois-je  bien  oui.^ 

C  o  R  T  k  s. 
Elvire  m*abandonne. 

Aguilar. 

Elle ,  Seigneur  ?  Elle  ? 

C    o  R   T    Ie  s. 

OlIL 

Interrogez  Henrique.  Oui;  cette  Elvire  même 
Que  vous  vîtes ,  au  fort  de  fa  douleur  extrême» 
Déplorer  fa  naiiTance ,  injurier  le  fort , 
Détefter  mon  courage ,  &  defirer  la  mort  ; 
Qui  jura ,  i\  larrêt  de  notre  deftinée 
Détruifoit  entre  nous  tout  efpoir  d*hyméiiée  ; 
Que  du  moins  à  nul  autre  aucun  pouvoir  humun 
ÏTengageroit  jamais  ni  fon  cœur  ni  fa  main^ 
Cette  Elvire  aujourd'hui  n*eft  plus  qu'utie.infi- 

deUe; 
Et  quand  de  nos  fuccès  PEfpagne  a  la  nouvelle  ; 
Quand  de  notre  bonheur  l'univers  s*entredent; 
Don  Sanche  eft  amoureux»  la  demande^  &  Tob* 

tient. 
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A   G  U   I   L  Jt  R. 

le  ne  m*étonne  plus  de  la  mélancolie^ 

Où  votre  ame  a  paru  toujours  ^eveCe;^    > 

Depuis  que,  parmi  nous^Henr^ue  eft  de  retour^ 

C  o  R  T  à  s,. 
Don  Pédre,  avec  Henrique,  arrivoit  à  la  Cour» 
Rappelle  de  Texil  où ,  depuis  vingt  années  » 
Sa  fierté  gémiflbit  au  pied  ^  Vyrenée$  y 
Il  venoit  exercer  on  ne  fait  quel  empld. 
Mais  à  peine  avoit41  entretenu  le  Roiv 
Qu'au  trop  heureux  Don  Sanche  en  accordant 

faFiUe, 
n  fe  fit  fuivre  d^eux ,  &  quitta  la  CaftiUe.  , 

A  G  u  I   L  A  R. 

Elvire ,  fans  douleur ,  n*aura  pas  obéi  : 
Et  c'eft  fon  devoir  feul  qui  voiif  aura  trahi. 

C  o  R  T  k  s. 
Ah  y  quand  nous  chérlflbns  les  chaînes  qui  nous 

Hent, 
Nos  cœurs  &  nos  devoirs  bientôt  fe  conciCénrf 
Libre  ou  non ,  qui  le  veut  garde  aifément  fa  f<M. 
Elvire  a  pu  tout  Ëiire ,  &  n'a  rien  fait  pour  moi. 
De  fon  rigoureux  Père  alléguant  la  puiflânce  , 
Vous  ne  m'alléguez  rien ,  hélas  !  pour  fa  défenfç; 
Elevée  à  la  Cour,  Elvire,  loin  de  lui. 
Put  du  pouvoir  fuprême  interpofer  l'appui*. 
Son  rang  &  la  faveur  l'attachoient  à  la  Reinc^ 
L'ingrate  pour  afyle  avoit  fa  Souveraine. 
Contre  un  Père  du  moins ,  un  abri  û  puiffiuic 
Préfentoit  des  délais  l'artifice  innocent. 
En  reflburces  l'amour  efl-il  fi  peu  fertile  ? 
Ce  que  j'ai  fait  pour  elle  étoit-ii  plus  facile  ? 
Mais  réfervé  moi  feul  aux  feux  les  plus  confr 
tans. 
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Seul  )e  fubls  Peflet  de  Tabfence  &  du  tempaL 
Sa  flamme  s'eft  éteinte  ;  &  moi  j|e  brûleenooce! 
Oui ,  telle  eft  ma  foîbleffe ,  Aguilar  :  je  Fadore  ! 
Je  la  vois  y  je  lui  p^rle;  elle  exifte  en  ce»  lia». 
Plus  j'en  fuis  ^igné ,  plus  elle  eft  fous  mei 

yeux. 
La  cKfibrmité  même  en  ce  dimat  âuvage» 
Ne  fertqu'à  rapprocher  fil  trioniphante  ii 
Mon  cœur  de  tant  d*appas  occupé  maljgre  mpi. 
Les  compare  fans  ceàe  à  tout  ce  que  je  ^ 
Mais  enfin  c'en  eft  faiit.  roubKerai  la  c         ! 
Mon  courage  indigné  fe  révolte  CQnt     el^ 
Quels  foins  pour  votre  Chef,  en  des      uz 

le  fort 
Nous  laifle  pour  tout  choix  le  triomphe' ou 

mort; 
Où  reculer  d'un  pas ,  quoi  que  vous  puifli(i 

dire, 
Eft  de  tous  les  périls  le  dernier  êc  le  pire  I 
Sentons  mieux  déformais  ce  que  nous  nous  # 

vons. 
Taimois  :  j'ai  voulu  vaincrç  :  &  f  ad  vaincu.  Sut* 

vons. 
Des  exploits  que  le  ciel  voudra  ^e  faccom- 

pliffe. 
L'amour  les  commença  :  que  Phonoeur  les  4* 

nifle  ! 
Qu'Elvire  qui  partout  les  entend  pubfier. 
Trouvant  partout  nx^n  nom ,  ne  me  piùfl^  ou- 
blier ; 
Et  compare  à  fon  tour,  non  fans  regret  pcul-. 

être. 
Avec  l'heureux  Epoux,!' Amant  qui  devoit  l'étrcl 
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MONTÉZUME,  CORTÈS ,  AGOILAR. 

M   G  N  X  i   X  U  M  £. 


'J'Aide^ 


(VOS volontés inftruit  les  Mexifuauiv, 
Soigneur ,  en  y  joignant  mes  ordres fouveralns.. 
Mais  le  cielv.eut  machût«,  &  leur  ignominie. 
La  foif  du  fang  les  livre  à  leur  mauvais  géiûe. 
Le  Grand-Prêtre,  appuyé  du  cri  des  anciens. 
Le  provoque  au  mépris  de  vos  droits  &  des 

miens  ; 
"M'appelle  votre  efclave ,  &  trake  de  eMmère 
Votre  force  invincible  &  votre  caraâète. 
LoinMe  révoquer  donc  I^ppareil  inhumain 
Du  facrificeimpie  ordonné  pourdemaUij; 
Il  preffe  avec  ardeur  cette  fête  fmièbre: 
Aujourdltuî ,  dans  une  heure ,  9  veut  qu*oiila 
^    célèbre. 

C  G  R  T  i   s. 

Ten  réglerai  la  pompe;  il  m'y  verra  marcher. 

Mgntézvmz. 
Ce  que  mon  zèle  encor  ne  fauroit  vous  cacher , 
Soigneux  d'accumuler  nos  malheurs  &  fes  cri* 

mes , 
Entre  vos  Alliés  il  dioifit  cent  vifklmes  ^ 
Et  d'un  horrible  deuil  menace  Tlafcala. 

e  G  R  T  i  s. 

Ceft  affez. 
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MONTiZUME. 

Sa  fureur  n'en  demeure  pas  là. 
C  o  R  T  t  s. 
A  quel  excès  plus  grand  peut  monter  fon  au- 
dace? 

MONTÉZUM¥. 

A  maflacrer  des  gens  de  votre  augufte  RacSi 
Trouvés  dans  nos  Déferts  ,errans  &  défarinéSt 
Et ,  depuis  quelques  jours  ,  dans  le  Te 
enfermés. 
C  O  R  T  k  s  i  Aguilar^ 
Des  Efpagnols  !  Qu*entends-je  ? 

MONTiZUME. 

Oui,  Seigneur;  &  fa 
Prétend  même ,  par  eux  ,  commencer  le 

nage. 
D'un   pareil  attentat  plus  indigné  que  vouf'; 
Je  n'adoucirai  point  votre  jufte  courroux 
Qu'il  éclate  à  fon  gré  fur  un  peuple  barbait 
Que  je  voudrois  conduire,  &  que  le 

égare. 
Pour  moi  ,  captif  ici,  moins  honteux  de 

fers , 

Que  d'avoir  été  Roi  d'un  Peuple  fi  pervcn  » 
Je  vais  ,  ne  doutant  pas  du  fuccès  de  vos  ai^ 

mes. 
Honorer  les  ingrats  de  mes  dermères 


SCÈNE    VL 

C  O  R  T  È  s,  A  G  U  IL  A  R. 

C  O  R  T  i  s. 


Ji 


£  vous  ai  vu  pâlir  >  moi ,  je  frémis  dlior* 
.  reur. 
Ami ,  pii^s  de  confeils  que  de  notre  fureur  ! 
.Pour  empécher-demain  ce  qu'on  ofe  entrepren* 

dre, 
Stcoten£Éil  ici ,  la  nuit.,  ie  deyoit  rendre  ; 

is  devions  de  concert  femer  ici  Peffroi: 
I      le  privient.  N'importe*  Ofons  tout.  Suives* 

^  Verrons^^nous  égorger  nos  Âmis&  nos  Frères  J 

ns  qu'V^en  foit  parlé  ious  les  deux  Hémif 

,  :  phères  ? 

Le  fimg  a  trop  fouillé  vos  facrilèges  jnalns; 

J^onftres^foyez  rayés  du  nombre  dfs  Humains  / 

Fin  du  premier  ASe. 


\ 


4f6      FERNAND-^CORTÈS^ 

Et  du  moins ,  de  la  forte  Elvire  traveftie , 
Des  outrages  du  fort  fauvoit  plus  que  fa  vie. 
,      A  JG  V  l  h  Jl  K. 

Voudriez-vous,  Seigneur,  m'inftruire  à  votre 

tour? 
Une  brigue  vous  fit  éloigner  de  la  Cour. 
Un  rappel  honorable  a  réparé  l'injure  ; 
Mais, depuis  ce  rappel ,  quelle  étrange  aventure 
A  de  vous  &  d'Elvire  ici  conduit  les  pas  ? 

Eh!  mon  aftre  par-tout  ne  mç  pourfuit-il  pas  ! 
Le  Confeil  informé  du  pouvoir  tyrannique 
Dont  Pavare  Don  Dîègue  ufe  à  la  Jamaïque , 
Dé  cette  Ule  en  fecret  me  nomma  Gouvenleur. 
Mais  j  efus  moins  flatté  de  cesmarques  d*honneur. 
Que  révolté  d'entendre  en  cette  Cour  fiinefte. 
Elever  jufqu'au  cielun  nom  que  je  détefte; 
Et  de  n'y  revenir  que  pour  voir  de  plus  près 
Le  trioihphe  infultant  du  père  de  Cortès. 
Auffi  ne  defirois-je  approcher  cette  Plage 
Que  pour  y  difputer  rhenneur  de  Tavantage» 
Une  carrière  immenfe  ofirant  encor  de  quoi 
Partager  la  fortune  entre  Cortès  &  moi. 
Venant  donc  a£Gronter  ce  qu'ont  de  redoutable 
La  guerre ,  un  nouveau  ciel ,  &  la  mer  indomp- 
table 
De  cent  préparatifs  je  dus  être  occupé. 
Malgré  le  peu  de  temps ,  j'y  pourvus  ;  j'équipai. 
Don  Sanche  vint  alors  me  demander  Elvire. 
Je  n'eus  y  ou  j'en  êtois ,  que  deux  mots  à  lui  dire  : 
Je  cours  à  dts  périls  digrfis  de  vous  tenter , 
Jmm  homfne  ;enme  faivant ,  vene^^  la  mériter, 
W  y  cQnfent ,  je  pars»  &  des  mers  inconnues 

.  ^  Ne 


D.    P  i  ^  m  m: 
Les  miais  les  nëufiiroMtèiiJii 
Quand  tu  m'auvaë ,  d'un  mot,  ipcirté  les  dermers 

coiqps. 
Sous  le  bandeau  mortel,  depuis  une  beureentière, 
rétois ,  comme  tu  ùàs  ^  privé  de  la  kuaiège. 
Ce  j  eune  CaftiUan  qui  partageoît  mon  fort  ? 
Hnerepsrmtipoiiit;  &:iafisdoa^ileftflioit? 

À  <ï  V  I  L  A  11 
Vous  allez  vous  revoir  dafis  te  Iras  l'un  d« 

ra&tre. 
Le  Ciel  â  ion  falut  veilloit  ainfi  qu'au  vôtre. 
D*inftrumens  &  de  cris  un  mélange  Infernal 
Du  meurtre  avoit  déjà  donné  T^eux  fiffoi  ; 
Un  SatelMte  ,Monftre  indigne  du  nom  d'bônune^ 
Que  du  famt  nom  de  Prêtre  id  pourtaat  l^pm 

nomme.  ^ 

Le  bras  levé  fur  vous ,  paifible  en  fa  fureur^ 
Déjà ,  de  votre  fang  s*abreuvoît  dans  fon  ^œur. 
Nos  armes,  tout-à-coup,  nous  faiiàAtfwe  place» 
Reportent  Tépouvante  où  renaiiSbit  Taudace. 
Cortès  que  tien  n'arrête  &  qui  femble  voler» 
Fond  fur  le  Scélérat  prêt  à  vous  immcder-; 
Tandis  que  non  moins  prompt  je  relève  &  déli# 
UEfpagnoIe  à  vos .piedSjpâle  &.  preique  ians  vie;, 
Le  nom  de  notre  Chef  lui  fait  rouvrir  les  yeux. 
Que  deviens-je  à^oa  tour ,  quand rexaminant 

mieux  i. 
Dans  feis  tmits  délicats  ou  la >couIeur  esgi^x» 
7e'.déméle«..-Je  vois...  Je^connois«,.£ivire4 

D.    P  t  D  A  & 
Que  vetiX'^tu?  Itfi  lamott,  tihotitesfesfidrrattiK 
Ne  foirt  ,H9ier  Agmiftr,%^90fAkte  <es  iwdfa^^ 


4fS      FERi^ANJ>'£ORTJkS, 

Je  ne  fuis  pas  fcqpri&du  pouvoir  de  fes  disrmes. 
Leur  prodige  eft  égal  à  celui  de  no$  armes  ; 
Btinaîtréfle  duottttrites.Pettples&  des  Rois, 
La.Beaaté'*bfJlle icipour  la  première  fois. 

D.      P  à  D   R  E. 

Que  ne  te  fulvoit-elle  ;  &l  qui  Tarréte  encoref 

A  G  u  I  L  A  ju 
Elle  reprend  lliabit  d'un  (ei^e  qu'elle  honore. 
Les  Femmes  qui  d*abord|ureaoient  foin  de  fes 

jours^ 
A  Tenvi  maintenant  rornentile  leurs  ^toura; 
£t bientôt,  jMormlnous,  on  va  la  rèconnoitre 
Sous  l'éclat  convenable  auian^qûirafaitmdtre, 

•D.      P  à  D   R   £. 

Grâce  à  vingt  ans  fexil^  faeureufement  pour 

moi. 
Je  ne  puis  être  ici  reconnu  que  de  toi; 
Du  fils  de  l'ennemi  dont  le  feul  nom  m'irrite. 
Et  de  cette  jeunefle  attachée  à  fa  fuite , 
Les  yeux  n'étant  au  ^our  qu'à  peine  encore  ou- 
verts > 
Lorfqûe  l'on  m'envoya  vieillir  dans  des  déferts. 

A  G   U.I   L  A  R. 

La  nouvelle  eilqu'onfauve&la  fllle&Ie  père. 
Voilà  tout  ce  qu'onfait  :  le  réfte  eft  un m^^ère-^. 

D.     'P   k  D   R   £. 

Queje  prétends  qui  dur»encoreu];ijour>ou  deux. 

À  «  u  1  L  A  ja. 
Conès  loin  de  vous  être  importun  nil&chèux.M. 

p.      P  i   D   R   E. 

Garde  un  profond  fecret ,  ic'eft  moi  qui  t*en  fup- 

plie. 
Donne-m'en  ta  parole  ;  ou  m'arrache  la  vie. 


Ne  nous  montrent  long-temps  que  leurs  flots  & 

les  nues  ;  ' ..    ^^ 

J?arrivois  ;  quand  la  nuit  &  Forage  à  nos  yeux 
'    Dérobentà  la  fois^l'eau ,  la  terre  &  les  cieuac 
i    De  la  vague  &  des  vents  le  caprice  &  la  rage 
Prolongent  plufieurs  jours  les  horreurs  du  nau- 
frage; 
Sur  un  écueil  enfin  mon  vaifleau  retentit  ; 
D'un  fécond  choc,  il  s'ouvre;  &  Tonde  rengloutît 
le  généreux  Don  Sanche ,  en  ce  péril  extrême  » 
Fait  tout  pour  nous  fauver  en  périflant  lui-même. 
J  Quelques  débris  flottans  &  fes  derniers  efforts 
Mettent  ma  £lle&moi  fur  ces  malheureux  bords; 
C'eft  là  que  la  fortune  &  ce  peuple  exécrable 
Trouvent  l'art  de  me  rendre  encor  plus  miférable. 
En  nous  jettant  au  pied  des  autels ,  où  G>rtès 
A ,  par  notre  falut ,  couronné  fes  fuccès. 

A   G   U  I   L   A  R* 

'   Vous  vous  confolerez  en  revoyant  Elvîref 

D.      P  È  D   R  E. 

l'infortunée  l  Enfin ,  tu  dis  qu'elle  refpire  } 

A   G  U  I   L   A  R. 

Revenu  d'un  premier  &  jufte  étonnement; 
'    L'état  où  je  la  vois  m'occupe  uniquement  ; 

Et,  tandis  queCortés  tonne^  abat ,  met  eh  fuite; 

Elvirc ,  en  ce  Palais ,  fo^  ma  garde  eft  conduite^ 

Et  remife  en  des  mains ,  qui ,  pour  la  fecourir , 
-  Seules ,  fans  l'offenfer ,  avoient  droit  de  s'oflfrîr. 

^on  retour  à  la  vie  eft  un  effet  du  zèle 
^  Des  Femmes  qu'adoroitMontézume  avant  ellej 

Car  il  ne  l'a  pu  voir  fans  témoigner  d'abord 

Une  admiration  qui  va  jufqu'au  tranfport. 
Tpm  II  y 


46o      FERNAND'CCRTÈS^ 

Votre  falut  fans  doute  a  groili  la  tempête.    . 
Venez,  ou  mériter  part  à  notre  conquête; 
Où  vendre  cher  un  fang  qui  ne  doit  pas  couler. 
Sans  tenir  de  fa  fource ,  &rans  la  fignaler. 

D.      P   i   D   R  E.      ' 

Marchons.  Conduifez-moi^  Seigneur ,  où  la  jus- 
tice 
yeut  que  pour  m*aeqaitter  je  vainque,  ou  je  pét 
riffe, 

C  o  R  T  à  s. 
Dans  le  tumulte  encor  d'un  premier  mouvement» 
Nous  pouvons ,  vous  &  moi ,  refpirer  un  moment» 
Des  Skcrificateurs  le  zèle  mercenaire 
N'armera  que  trop  tôt  ce  Peuple  fanguinaire; 
Et  d'ennemis  fans  nombre  alors  environnés  , 
Nous  mourrons  glorieux ,  ou  vivrons  couronnés. 
Mais,  Seigneur,  qui  l'eût  cru,  qu'une  telle  jourr 

née 
Féroît  naître  en  fon  cours  des  projets  d'hy menée? 
Le  Roi  met  fa  couronne  aux  pieds  de  la  Beauté 
Que  foumet  lanaiâance  à  votre  autorité. 
Accablé  d'autres  foins ,  je  n'ai  pu  voir  encore 
Ces  charmes  û  puifTans  queMontézume  adore; 
Mais  j'ai  vu  Montézume  ;  &  de  fon  cœur  ému 
Le  trouble  me  peint  bien  tout  ce  que  j'aurois  vu. 
îpoiant  rien  efpérer,  penfif ,  hors  de  lui-même, 
Il  n'a  tréfors ,  amis ,  foi ,  fang ,  ni  diadème , 
Bien  qui  ne  foit  à  nous ,  îx  d'un  heureux  lien , 
Au  fort  de  votre  Fille  on  veut  joindre  le  fien. 
Seignéur,n»'h<»iorez-vousd'un  peu  de  confiance? 
H'hèfitez  point.  Formez  une  augufte  alliance ,   ; 
Qui,  nous  rendant  bientôt  plus  forts  encePalais> 
Aflure  aux  Efpagûols  le  Mexique  à  jamais* 


T  R  A  C  È  D  l  E.  4^9 

A   G  V   I  L  A   R.  . 

7e le  garderai;  mais ,  de  grâce  «  écoutdMioL 
Cortès.,.. 

D.      P  fe  D   R   E. 

Bientôt  ma  mort  dégagera  ta  foL 
Un  jour  OR  deux  encore  écarte^e  ma  fille 
Ceux  qui  Fauroient  pu  voir  à  la  Cour  tle  CaAille  : 
Cortès  pliist{ue  tout  autre* 

A   G  U   I   L  A  R* 

IlfufEt.M  Le  voici 

D.      P   fc  D   R  I. 

Dès  qu'il  m'aïua  laiflè  »  conduis  Elvîre  icL 


SCÈNE    II. 

CORTÈS,  D.    PÈPRE. 
C  OKTà  s  M  prêfmtMU  une  ifie. 


S 


Eigneur,  (  car  à  ce  front  peint  «d'une  nobit 

audaqe. 

D'un  fiuig  illuftre  en  vous  on  reconnoit  la  trace  \ 
Reprenez  »  en  guerrier  plein  de  reflentiment , 
De  votre  liberté  le  figne  &  llnftrument. 
Qu'il  ferve  à  vous  venger  1  Qu'il  ferve  à  notr« 

,  gloire  ! 
Un  Efpagnol  de  plus  nous  vaut  une  viâoire. 
Oui,  le  )oiir  d'un  combat,  tout  l'or  -des  ^eû• 

quains 
Nottsvaui«mAs^«eferea4ey9iUaoiesiaiiai. 

y  a 


46o      FERNAND'CCRTÈS; 

Votre  falut  fans  doute  a  groffi  la  tempête.    . 
Venez,  ou  mériter  part  à  notre  conquête; 
Ou  vendre  cher  un  fang  qui  ne  doit  pas  couler^ 
Sans  tenir  de  fa  fource ,  &  fans  la  fignaler. 

D.      P   È   D   R   E. 

Marchons.  Conduifez-moi>  Seigneur ,  où  la  juf- 

tice 
yeut  que  pour  m*aeqaitter  je  vainque,  ou  je  pé- 

riffe. 

C   G   R  T  à   s. 

Dans  le  tumulte  encor  d'un  premier  mouvemc 
Nous  pouvons ,  vous  &  moi ,  refpirerun  mom 
Des  Sacrificateurs  le  zèle  mercenaire 
N'armera  que  trop  tôt  ce  Peuple  fanguiiudre; 
Et  d'ennemis  fans  nombre  alors  environnés^ 
Nous  mourrons  glorieux ,  ou  vivrons  couronnéSi 
Mais,  Seigneur,  qui  Teûtcru,  qu'une  telle  joui^ 

née 
Fcroit  naître  en  fon  cours  des  projets  d*hyinênée} 
Le  Roi  met  fa  couronne  aux  pieds  de  la  Beauté 
Que  foumet  la  naiâance  à  votre  autorité. 
Accablé  d'autres  foins ,  )e  n'ai  pu  voir  encofe 
Ces  charmes  d  puiiTans  que  Montézume  adore; 
Mais  j'ai  vu  Montézume  ;  &  de  fon  cœur  ému 
Le  trouble  me  peint  bien  tout  ce  que  j*aurois  m 
N'ofant  rien  efpérer,  penfif ,  hors  de  lui-mèmei 
Il  n'a  tréfors ,  amis ,  foi ,  fang ,  ni  (Uadéme  , 
Rien  qui  ne  foit  à  nous ,  fx  d'un  heureux  lien  , 
Au  fort  de  votre  Fille  on  veut  joindre  le  fien. 
Seigneur,m'honorez-vous  d'un  peu  de  confiance? 
N'héfitez  point.  Formez  une  augufte  alliance ,    • 
Qui,  nous  rendant  bientôt  plusforts  encePàlais» 
AiTure  aux  Efpagnols  le  Mexique  à  jasiais. 


T  R  A  G  È  D  I  E.  i6t 

Le  Vulgaire  infenfé  vole  aux  ordres  du  Prêtre  -,  . 
Mais  le  Noble  n'en  prend  que  dtfla  voix'du  Mai* 

tre: 
Ou,  s'il  nous  faut  périr  ;  votre  fille,  dprès  nous; 
N'a  du  moins  rien  à  craindre  avec  xm  tel  époux. 

D.    P  t  D  R  e: 

Que  ma  religion  s'immole  à  ma  patrie? 
Non ,  Seigneur.Point  de  paô  avec  l'Idolâtriel 

C  O  R  T  à   & 

Et  qui  vous  dit  que  î'aie ,  en  cette  occasion  ;- 
Négligé  l'intérêt  de  la  Religion  ? 
Montézume  méprife  &  détefte  la  fienne. 
Sa  grande  ame  en  fecret  dès-long- temps  eft  Chri^ 

tienne; 
Et  deux  engagemens  pris  au  pied  des  Autels  ^ 
L'attacheroient  à  nous  par  des  nœuds  étemels. 
Hélas! peut-être  auili ,  quand  je  fers  fa  tendreiTe^ 
Peut-être  eft-ce  l'effet  d'un  refie  de  foîbleffe  ! 
réprouve  ce  qu'il  fent,  î'aime  ;  &n'efpérant  rien; 
Comme  je  plaiiis^mon  fort ,  f e  phins  auifi  le  fien. 
Qu'il  vous  parle.  Pour  moi ,  plein  d'une  ardeiu? 

plus  belle. 
Il  efl  temps  que  je  courre  où  le  devoir  m'appelle: 
Vous ,  de  votre  côté ,  confultez- vous ,  Seigneur  ; 
Vous  avez  des  amis ,  une  épée,  un  grand  cœur  y 
Un  Trôné  à  votre  Sang  préfenté  pour  afyle-;^ 
De  quoi  mourir  enfin  glorieux  &  tranquille. 


464      fER  NAND-C  0  RjtS; 

Dont  ma  confîifion  ne  rensuflb  &  n'augaieatel 
Je  veux  que  de  Cortès  la  haine  fe  démente  ; 
Mais  de  quelque  façon  qu'il  prétende  en  agir,' 
De  mon  abaiflement  ai-je  moins  i  rougir  i 
Je  le  venois  braver^  &  c'eft  lui  qui  me  bravel 
Je  m'embarque  en  rivad ,  &  }'aborde  en  efclavel 
Je  lui  dois  cette  épée  I  Enfin ,  cher  Aguilar , 
Moi-même  je  me  viens  attacher  à  fon  char. 
O  honte!  Heureufement  la  mort  nous  environne» 
Je  combattrai  pour  lui.  Mais  avant  qu'il  foupF 

çonne 
Un  trairdefa  fortune  &  û  rare  &  fi  beau. 
Je  me  ferai  caché  dans  la  nuit  du  tombeau. 

El  vire. 
Non ,  mon  Père ,  il  rendra  votre  perte  impoflîble. 
Malgré  vous,  avec  lui ,  vous  ferez  invincible. 
Il  nousiievra  fa  gloire  ;  &  je  prétends  vous  \ob 
Tous  les  dewc... 

D.     P  i  D  R  E., 
Par  pitié ,  laiffez-moî  mon  eljpoir  I 
Heureux ,  en  terminant  ma  trifte  deflînée , 
De  vous  biffer  ici  paifible  &  couronnée  t 

E  L  v  I  R  1.         ~ 
Quelle  paix^quek  honneurs nousréferve  le  fort, 
Si  votre  inimitié  nous  dévoue  à  la  mort  i 

D.     P  i  D  R  K. 

Non ,  vous  ne  mourrez  point  :  vous  régnerez  i 

'  maïîlle; 
Et  vous  honorerez  mon  fang  &  la  Caftille. 
Montézume  vous  aime.  En  lui  donnant  la  main  i 
Vous  devenez  fàcrëe  à  fon<peuple  inhumain. 
Cet  h^men  glorieux  illuftre  ma  mémoire , 


'■  -.  ^.     .  '    *'■ 

Ma  fine,  énfinle  Giel  termifirvo«> 
Ap^ud^ons^mms-eo;  maîs^  en  lui  i 

grafces*,  ' 

Féildtea^YOuâ  moim-da^ceqaeje  M'dot>r 
Scar  fkveur)  four  pour  vossi  A:  fim^  ocmmux 

pour  moi.' 

E  t  V*  r  K  E. 
En  ^uoi  vous  plaignezrvous  encorde  &  ccdârej 

D.    P  È  D  R  e; 
En  prolongeant  ma  vie  >  il  accmit^  ma  si^Are; . 

E  L  V  I  a  R 
QueldircourstEft<ed<mc,  eft-ceà  mafoibfo 

voix 
A  vous  rendre  un  oouragp  admiré  tafit4e.foi»# 
Je  vous^  sd  vu  tranquille  au  milieu/denos* pertes^^ 
Sur  les  flots  en  fureur ,  dans  des  liles^éferteSti 
Sous  le couteau«faialqu?&àe  bail>are  main^ 
Sans  celle  de  Cortès^,  plongeoit  dans  votre  fein...^ 

D.     P  È  D  R  X. 
Sans  celle  daCortès"!  AU  comble  dlafamie  1 

Eh  !  cette  main  n'eft  pas-une  nain  ennemie* 
Dont  le  fecoiuis  ait  dû  vous  parokr*  un  aAomI 
Le  fang  fe  purifie  aînfi  qu'it  fe  eorrompt  ; 
Et ,  comme  il  efl  fouvent  tel  fils  qiû  dégénère». , 
En  vertus  quelquefois  tel  autre  eflSkce  un  perd, 
Cortès  n'a  jamais^eu  rin}uftice^  du  fielU 
Aguilatpeut  vous  dire.... 

D.      P  i  D  R  £. 

V  4 


464      FERNAND'COKTAS; 
Dont  ma  confufion  ne  renaifle  &  n*âugiiienili 
Je  veux  que  de  Cortès  la  haine  fe  démente  ; 
Mais  de  quelque  façon  qu'il  prétende  en.^^ 
De  mon  abaiflement  ai-je  moins  à  rougir  i 
Je  le  venois  braver^  &  c'eft  lui  qui  me  bravel 
Je  m'embarque  en  rival ,  &  j'abcmle  en  efcbvcl 
Je  lui  dois  cette  épée  I  Enfin ,  cher  Agi^ar  » 
Moi-même  je  me  viens  attacher  à  fbn  char. 
OhontelHeureufementla  mort  nous  envin» 
Je  combattrai  pour  lui.  Mais  avant  qull  foi 

çonne 
Un  trait  de  fa  fortune  &  fî  rare  &  fi  beau. 
Je  me  ferai  caché  dans  la  nuit  du  tombeau* 

£   L  V   I    R  £• 

Non ,  mon  Père ,  il  rendra  votre  perte  impcffibb: 
Malgré  vous,  avec  lui ,  vous  ferez  invindUti 
Il  nous  devra  fa  gloire  ;  &  je  prétends  vous  voir 
Tous  les  deux.... 

D.      P  i   D  R   £.. 

Par  pitié ,  laiflez-moi  mon  eipdr  I 
Heureux ,  en  terminant  ma  trifte  deflinée  , 
De  vous  laifler  ici  paiiible  &  couronnée  t 

£  L  V   I   R  E. 

Quelle  paix,quels  honneursnousréiervelefi», 
Si  votre  inimitié  nous  dévoue  à  la  mort  } 

D.      P   à  D  R  E. 

Non ,  vous  ne  mourrez  point  :  vous  regneKS, 

ma  Fille  ; 
£t  vous  honorerez  mon  fang  &  la  Caflîlle. 
Montézume  vous  aime.  £n  lui  donnant  la  mahi» 
Vous  devenez  facrée àfonpeuple inhumain, 
Cet  hymen  glorieux  illuftre  ma  mémoire  , 


Des  Cônquètans  de  1^  f  -,' 

Va  m'acrquitter  envers  n  s  Lil  ,  -- 

Et  remplir  l'univers  de  vos  <    m         rs. 
Notre  fort  coûtera  des  lari    s  à  l'envie;       ' 
A  ce  prix ,  fans  regret ,  j.'abandonne  la  yie  ; 
Et  vais  à  Montézume  annoncer  un  aveu  . 
Qu'il  m*a  £ût  demander ,  &  qull  efpéroit  peu*. 

E  L  V  I  R  E. 

Qtfai-je  ouï  ^  Quel  aveuli  Moi ,  SeigneurlMoi^ 

l'Epoufe...  ^  5' 

D.      P  È   DR  E.  • 

De  vos  premiers  devoi^  vchi&  connoiflaat  ja^ 

loufe , 
Je  devois  en  effet  vous  tirer H^uneerreur 
Qui  fiait  avec  raifon  naître  en  vous  cette  horreur^; 
Vous  croyez  Montézume  imbu  de  l'iippofture 
,  D'une  Religion  dont  gémit  la  Nature. 
Non ,  ma  Fille  ;  &  c*eft  même  un  des  fruits  les 

plus  doux 
Que  produirontles  nœuds  qui  vont  l'unir  à  vous. 
Ce  Prince  abolira  «  par  de  pieux  exemples. 
Le  Paganifme  affireux  qui  fouille  ici  les  Temples; 
Du  flambeau  de  la  foi  fon  cœur  eft  éclairé. 
Taifrémi,  comme  vous:  Cortès  m'a  rafluré...* 

E  L  v  I  R  E. 
Cortès  l  Quoi  ?  Ceft  Cortès. ,  .• 

D.      P    à    D   R   £. 

Oui,  qui  fert  Montézurnei" 
Gui  ,  c'eft  lui  qui  promet  tout  ce  que  j'en  pré- 
fUme:  .  - 

Calmez  f émotion  d\m  zèle  impétueur.  /^ 

Cortèseft,  dites- vous,  un  homme  vertueux.    ^ 
VaiemblaÛe  gfirant  mérite  qu'on  l'en  cr<ûe* 

y  1  ■  ■  ■  ■ 


466,   FEXNAtfD^COR-TtS, 

E  L  V  I  R  s. 

Seigneur!  Unfeulinftant  fouflreK^fiw)«  le  voie; 
Et  que ,  pour  mon  repos ,  j'ofe  Pinterref^er  ! 

D.     P  i  D  R  E. 
Le  voir  avant  ma  mort  !  Gardez-vous  dPy  fo       i 
Mais  plutôt ,  pour  cacher  votre  malheureux  ] 
iVous-même ,  jufques-Ià  >  cachez-vous  £i  pr^ 

mière. 
Aguilar  nous  féconde,  &  j'obtiendrai  du  Roi, 
Que  vous  ne  foyez  plus  vifible  ici  qu*à  noL 


SCÈNE    V. 

ELVIRE,    AGUILAR. 

£  L  T   1   R  E. 

Ous  voyez,  Aguilar,  à  qiû  roamUia- 

donne: 

Cortès  adore  Elvire;  &  c'eft  lui  qui  la  domit. 
Ceft  lui  qui  m'afTai&ne  !  Informez-Fen;  courcfc 
Un  moment  peut  tout  perdre.  £h  qtm  l  VooÊ 

demeurez  ! 

Aguilar. 
Madame,  je  vousplains.  Je  conçois  vos  alames. 
Mais  je  ne  vois ,  pour  vous ,  de  fecours  que  vos 

larmes, 
E.t  c'eft  à  votre  père  à  s*en  hifler  ftéchin 
Pourmoi,  demésfermensjenepuisai*^&raiiclùr« 
Il  veut  être  inconnu.  Ta»  promis  de  me  taire; 
Etjemanqueàrhonnecir,  fi  j'ofey0usco«|riaiMb 


■  •   E  L  V  1.     ^         '*  ■:•-:-:•- 

Vous ,  Te  (eurconfifent ,  Te  tânoih  delBilEf  ^ ^ 
Que  me  donna  Cortès ,  Seqa^l  reçut  de  moil 

A   G  U  I  L  A  R. 

Oui  :  j'ai  flatté  def  feux  envtrbhnés  d*obffaicles  f 
Mais,  qui  devant  conduire  à  de  ù  grand^^nsip 

'  raclesy  ^\  '.'"■ 

Poui: vous  de qudcfue  efpoir  me SamàMtkMÉ 

tour.  ^ 

Au)^0ttrd1iu»niémeencor^jefervoi$votreafi^ 
Oui ,  Madame  »  à  Cortès  je  rappelldsvos  çbac- 

mes,  ^  \. 

Quelques  iaftan»  avant  que  naos  prîffioii»  iéà 

armes,  X 

Pour  voler  oir}amsâs  nous^  n'euffions^  cru  vou* 

voir.  .  >  \ 

A  (on  ambîdon  foppofdis  (on  éevoin 
Cortës  eft  trop  avide  aui&  de  renommée, 
H  voulots-rarréter  :  &  je  vous  ai  oommété. .  /. 
Ke  me  demandez  point  ce  qi^il  m*a  répondbi;  ' 
Don  Pèdre  eft  près  du  Roi.  Vous  l'avez  entendu. 
Sa  par^ei!  préfent  fe  domie ,  &  vousr  engs^f 
Madame,  il  faut  s'amier  de  tout  votre  comagi;  [ 
Votre  doideïKr  profonde  ébranle  trop  Ipmb^  > 
Etjefens^^a  s'épuiieàce  tiifteentPstieiift  . 


n 


4^      FEKlfAlTD'COR^rÈS, 

Cependant  vonsfdenfez;  fr ceroafanr  fi  dott^ 
Quand  vousnelerender^refte  éloîg^  dévoues^ 
Pour  vous  en.fappffoeher,  joignes  mou  forft 

au  vte«. 
Devenons  défomais  le  bonheur  I*nn  d&Fautre* 
Uniflits-vous  à  mol.  Votre  pèm  y^confeat 
U  vient  de  m*en  donner  un  g^e  en  afembrai^ 

Tant. 
Pkrtex.  Toot  m^efr  ici  mon»  fournis  cpi^  von 

charmes. 
Qac^fatt^il  faiivencorponrefu^ 

£  L  V  I   R   E. 

N*efpérez  pas ,  Seigneur ,  qu'elles  puiflent  tarir; 
Ignocexi^eiv  la  fouree^,  <l  ne  lakflfea  jBOuar.. 

MONTizVMI. 

Je  me  croyois  encor  d*un  rang- dont*  le  partage 
Auroit  dû  relever  un  généreux  courage  ; 
Et  qu'avoué d*un  père  ,en  m'oifrantpotnrépoux.» 

£  X  V  t  &  1  à  part. 
O  mon  Père  !  O  Cortès  !  Où  me  réduifez- voinrr 

£ft-ce  Fadverfité  qui  me  rend  méprifablef 
Ades  coeurs  vertueux  rteitn'eft  pinsTe^eââUe. 

E  L  V  I  R   E. 

Daignez  >  fi  ce  refpeâ  fied  bien  i  de  grands 

cœurs  y 
t>a  igpez  donc  refpeâer  ma  mUère  &  mes  pleurs* 
M.  Q  N  T  i  2  u  M  E  i  pan  t^  haut. 

Que  devient  ma  confiance  &  cet  orgqeilexcré^ 

.  me 
Qui  aîéprtfoîtk  moft  ^  fuilÉdeauBidok  joéflK^I 


Pourmèvt       'après]    it 

Ofer  me  reprochei       c     u  ae  r  ' 

Et  couronner  ail      es  intidélités , 

En  m*accablant  <         ims  qu'il  aura  mérités! 

O  crime  t  O  trabii     L..  Mais  je  lui  fiais  injure; 

Cortès  n'eft  ni  cruel  y  ni  lâche,  ni  parjure. 

Un  foupçon  centre  Jui  fi  fîinefte  &  fi  noir 

Efl  un  monfire  qu*enfante  eh  moi  le  déjTefpoir.  V 

Malheureufe  l  Ne  crains  que  ce  que  tu  dois  craiflr 

dre. 
Chère  encore  à  Cortès,  en  es-tu  moins  à  pl^ûndre^ 
Si  tes  cris  ne  pouvant  arriver  jufqu'à  lui , 
A  fon  infçu  lui-même  il  fimmole  aujourd'hui  i 


s  CÈNE    VIL 

MONTÉZUME.ELVIRE. 
MONYÉZVME. 


R 


,  Are  &.  c41eâe  objet,  Ie<  phts  beau  qu^ 

l'Aurore 

De  (on  fein  lumineux  pût  jamais  faire  éclore»' 
Mortelle  incomprarable ,  où  cefTeront  vos  pleurs , 
Si  ce  n'efl  où  l'amour  vous  foumet  tous  les 

cœurs  ? 
Moname  à  qui  s'offroient  mille  images  funèbres, 
LanguifFoit  abattue  en'd'épaifTes  ténèbres» 
Vous  brillez  en  ces  lieu<  j  Tho^eutî  en  difpâroit. 
L'aflre  ennemi  s'édipfe  ;.  &  la  clarté  renak.  » 
Du  Ciel  perfécuteur  la  haine  rallentie:, 
Sufpend  enfin  mes  maïuc ,  me  kiffe  aimer  Ifi  viff 


4f»     FEKlfAîTD-COlLréS^ 

Cependant  vous  pleurez;  fr^roalnr  ft  ddtt^ 
Quand  vous  melerender^refteéloigEié  àt^mak 
Pour  vous  en  rapprocher»  joignes  «cwlért 

au  vôtre. 
Devenons  déformais  le  bonheur  l*an  (ferautre* 
Unifiez- vous  à  moi.  Votre  pèm  y  confeat 
U  vient  de  m'en  donner  un  gage  en*  ja^etabral^ 

fant. 
Parlez.  Tout  m^eft  ici  moins  ibiunif  qu*à  voi 

charmes. 
Que  faut-il  Élire  encor  pour  elluyer  vos  lannci  ? 

E  L  v  1  R  E. 
l<refpérez  pas  «  Seigneur ,  qu'elles  puiflent  tarfr ; 
Ignorez-ea  la  fource-,  &  me  laMV»  auwnr- 

s. 

MONTiZVMI. 

Je  me  croyois  encor  d'un  rang- dont' le  partage 
Auroit  dû  relever  un  généreux  courage  ; 
Et  qu'avoué  d'un  père  ,en  m'offrantpoarépouz» 

E  X  v  I  A  1  à  part. 
O  mon  Père  !  O  Cortès  !  Où  me  réduifes-vovtf 

MONTÉZUMI. 

£ft<e  l'adverfité  qui  me  rend  méprififale? 
Ades  cœurs  vertueux  rienif eft  piosTelpeâUfli; 

E  L  V  I   R   E. 

Daignez ,  fi  ce  refpeâ  fied  bien  i  de  giandl 

cœurs , 
Da  ignez  donc  refpeâer  ma  mifère  &  naet  picuis» 

MONTÉZVMli   pwrt  é^  AéUU, 

Que  devient  ma  confiance  &  cet  orgoeileacaé« 

me 
Qui  fliéprifoit  la  mors  >  quihideaMutek  j 


Puis-)e^  en «n  mâmt  )0W»  fi  p^KnmttBtu^ 

blcr  > 
Vne  femme  af  le  do»  è^  a»e  6dre  tresdbler  I 
Grand  IXeu  dêquidéjàlecoiurrDuxferallttfiief 
Aqûd  peiipièétomamf  firtitt^m  M^iêéxum^ 
La  foudre  eft  dans  leurs  mains  ;.  &  jufqu'à  la 

Beauté,  ' 

Tout  fembte  fait  chev  txx  pour éfre redouter 

(  Retenant  Elvire  qui  veut  rentrer  précipitamment.  J 

£h  !  ne  me  fuyez  point  l  (Impie  encore  &  ùax\ 

vage. 
Si  mon  amour  n*a  pas  un  aflez  deur  langage  ^ 
Non  pW  par  des  dilcours ,  mais  par  de  ten- 
dres foins. 
Mieux  exprimé ,  peut^-*  éfrt ,  il  vcius  déplàim' 

moins. 
Vos  yeux  laiflent  trop  voir  lei  maux  qpSk  je 

m*apprète  ; 
€es  fuperbes  vainqueurs  dédaignent  leur  con^ 

quête; 
Koi  d'un  peuple  odieux  qulgnoroit  Potiîrers , 
Je  ne  fiiis  qu'un  barbare  incBgne  de  vos  fers^ 
Mais  fi  Je  défaveu  de  ferreuf  &  du  erimq 
Pbut  de  vous  toutefois  mériter  quelque  efthne  »• 
Uti  rayon  d'efpérance  a  de  quoi  me  ihtter. 
L'invincible  Côrtès  pourra  vous  TatteftiefT. 
Des  Dieux  quidoratroiem  mes.crédtrles*  Aû^ 

cêtres, 
l*ai  tantôt ,  devant  lui ,  défavôué  terprétres. 
Ceft  moi  doi^  les  avis  font  fait  volet  ver^vout*- 
Tai  contre  eux  imploré  fesrèdbtitabliss  coups  : 
Comme  fi  favois  fu^que  leur  trotipe  ififtumain< 
Attaquoit  ime  vie  où  s'attaclibit  la  iaiemie. 


47*      FÉSKAND-CGlfTÈS, 


ACTE    III. 

SCÈNE  première; 

CQ  RT  tS,A  G  tri  L  AR. 

A  G*  U  1  L  A"  R» 

V^  E  v«ffiibule  ouvert  conduit  chez  rEfpa- 

gnoIe. 
Vous  pourrez  Isi  trouver.^  Mais  de  quel  foin 

frivole» 
S*oo0iipe  iâ  Cortèt »  en  ce  niMient  fatal. 
Où  tout  demande  sdlleurs  les  yeuxdu<Sénéral  ? 

C  o  a  T  i  s. 

Le  foin  dont  jem^occupe  efFde  mon  miniftèrei 
Elle  croit  que  c'eft  peu  de  Faveu  de  fonpère  9 
S'il  n*eft  autonfë  do-  cefiii  de  fon  Roi  ; 
Et ,  puifque ,  parmi  vous ,  Charle  réfide  en  moi» 
Je  dois  la  fatisfiiire  »  &  fervir  avec  zèle 
AJn  Monarque  amoureux  qui  fera  tout  pour  elle; 
Et  qui ,  fous  nos  diapeaux ,  de  fes  plus  fiers 

fujets 
Raflemblera  l'élite  en  ce  vafte  palais. 

A  G  V  I  L  A  R, 

Si  pourtant...  ^ 


f  TRAGÉDIE.  4ff 

Qu^amené  devant  mol^  lui-méitie  il  me  l'ati^ 

nonce. 
•  Cet  arrêt  confirmé  réglera  ma  réponfe. 
Allet  ;  &  flattez-vous  que  vos  foins  empreffés 
Arobligeront ,  Seigneur  ,  plus  que  vous  M  pcn- 
Tez. 

MONXiïUME* 

De  votre  père  îci^  la  défenfe  abfolue  i 
A  tous  les  Efpagnols  interdit   votre  vue; 
Mais  en  des  lieux  où  j'ofe  encor  donner  des  lobr^ 
S'il  y  faut  obéir,  ee  n'eft  qu'à  votre  voir. 

h         SCÈNE    VIII.    .    >   ■ 

L  -  E  L  V  I  R  E.        .^    ^  ;  ji    ^^ 

MZi  T  vous,  pardonn€2~moi ,  cher  Auteur  de 

ma  vie  , 
Si  votre  haine  in}UÛe  efk  Ci  mal  obéte; 
J'oppofe  à  votre  perte  un  obftacle  puiflant; 
£t  du  moins  je  vous  fauve  ,  en  dérobéiflant. 


Fin  du  ficùfid  A3c^  ^  '    |-^, 


^»*»  -'      '-< 


«X 


4T4     FEJFiTjfND-eQMTÈS; 


ACTE    III. 
SCÈNE    PREMIÈRE 

CQ  RTfcS,A  Giri  L  A  R. 
A  G-  u  1  L  A.  m. 

E  veftibule  ouvert  conduit  chtt  rEfpi* 

gnoIe. 
Vous  pourrez  la  trouver.  Mais  de  quel  foia 

frivole , 
S^occupe  ici  €A>rtës,  en  ce  meaent  £^d, 
Oii  tout  demande  ailleurs  les  yeuxdu<Séiiènd? 

C  O  R  T  k  s. 

Le  foin  dont  je  m'occupe  efE  de  mon  muiiflèfib 

Elle  croit  que  c*eft  peu  de  Faveude  ion  père  f 

S*il  n*eft  autorifé  de  celui  de  fon  Roi  ; 

Et ,  puifque ,  parmi  vous ,  Charle  ]     de  i 

Je  dois  la  fatisfaire ,  &  fervir      ec 

Un  Monarque  amoureux  qui  fera  tout 

Et  qui  y  fous  nos  diapeaux,  de  fes  plus 

fujets 
Raflemblera  Télite  en  ce  vafte  palais, 

A  G  V  I  L  A  H. 

Si  pourtant...  ^ 


€  O  R  T  k  S> 

Mei^  raifons  auroienc  dft  vous  fiiffirct». 
Des  vôtres,  i  mon  tour,  voudriez-vous  m'inf*. 

'  tniire  : 
Vous  êtes  inquiet 4  &  peut-être  jaloux; 
De  la  jeune  Efpag^ole  envieriez^vous  l'époux  { 

A  G  V  I  ï.  A  lU 

L'indifférence  en  vous  fuf-elle  auffi  parfaite  ! 
Maïs  vous  avez  aimé ,  c'eft  ce  qui  s^*inq|cûéta 
-  Vers  celle  dont  Thymen  importe  à  nos  deftins  « 
Vous^  portez  un  efprit  nuifibie.  à  vos  deârnis^ 
Ce  que  vous  avez  ùlt^  vous  allez  le.  détruircii 
Dans  le  fond  de  fon  ccnur  elle,  m^  laiiC^lirc.- 
Un  tendre  engagement  contraire  à  fon  devoir  , 
Arraehe  des  foupirs  qui  vont  vous  émouvoirv 
Moi  qui  fuis  fi  peu  fait  à  ces  fortes  d'alarmes  ^ 
Moi-même  je  la  fuis ,  attendri  de  fes  larmes; 
Et  vous  f  dont  le  cœur  faigne  encor  des  mêmes 

coups» 
Vous  j^'qtti  penfez  commue  elle,  y réfifterez^ous  î 

C  o  R  T  à  s. 
£Iîe  eft  bien  malheureufe  en  dSst  àès  qcféSe 

aime; 
Et  je  la  plains  déjà  ;  mais  cette  pitié  même 
Fait  que  de  ^us  en  plus  je  veux  l'entretenir. 
Pour  l'engager  à  perdre  un  fi  doux  fouvenir» 
Je  iui  peindrai  l'abus  d'une  flamme  confiante  , 
Elle  le  fentira.  Qu'elle  fe  repréfente 
Les  horreurs  qui  pourroient  accompagner  â  fin  ; 
Le  lieu ,  le  temps ,  un  trône;  &  mon  exemple 

enfin. 

A    G  U  î  L   A    R, 

'Je  laifferois  agir  l'autorité  d'iui  père» 
Sans  voutoLr..M 


^7«      FEKNAND'CORTÉS; 
C  O  R  T  k  s. 

Parlerai-je  en  ami  plus  fincèrcv 
Ou  plutôt  en  amant  qui  n*ècoute  plus  rien  i 
Mon  cœur ,  mon  fo'ible  cœur  vole  à  cet  entretien. 
Il  fuppofe,  il  efpère,  U  croit  ce  .qu'il  defire. 
UEfpagnole  a  pu  voir,  a  pu  connokre  Ehrire, 
Savoir  plus  de  fon  fort  qu'on  n*en  a  publié  i 
Et  fi  Cortès  eft  plaint ,  ou  s'il  eft  ouUié. 
Ah  !  fi,  comme  tantôt  vous  le  difiez  vouMnémei 
Le  devoir  feul  eut  part  à  mon  malheur  eztrènei 
Si  j'apprends  qu'elle  en  ait  feulement  foopirè... 
Vous  voyez  les  périls  dont  je  fuis  entouré , 
Vous  verriez  fur  mon  front  la  viâoire  affiinée, 
Juftîfier  la  foi  qu'elle  m'avoit  jurée  ; 
Et  plus  préfente  encore  en  ces  lieux  que  jamûi 
El  vire  à  l'Amérique  étaler  tout  CcHTtès. 
Entrons. 

Agu'dar  fort  d'un  côté  ;  &  Cortès  fonant  de  Pautrtf 
ejl  rencontre  &  retenu  par  Don  Piibitm 


SCÈNE    II. 

CORTÈS,  D.  PÈDRE. 
D.    P  à  o  R  r 


L 


i'Eau  falutaire  eft  prête ,  &rence]isfijBBe; 
Ma  fille ,  à  nos  autels,  va  fuivreMomëzumc 
Moi,  je  vous  fuis.  Seigneur  :  hâtez-vous  de  mVm* 

vrir 
La  carrière  où  je  dois  m'acquitter  ou  mourir. 


r  R  A  G  Ê  D  1  EU  477. 

C   O   R   T  È  s. 

Combattraî-jc  avec  vous ,  Seigneur ,  fimsIPout 

connoître? 
Car iie  fuiRez  -vous  point  ce  que  vous  femUei 

être. 
Quel  que  foit  votre  fang,recommandable  ou  non; 
Ce  cœur  que  voufr  montrez  vous  a  dû  Éûre  un 

nom. 
Que  ce  nom  déformais  ne  foit  plus  un  my^ère; 
Prêt  de  réternifer ,  daignez  ne  le  plus  taire. 
Kon  pourtant  que  fe' veuille  infifter  là-deflus.    . 
Si  c'eft  trop  exiger ,  Seigneur ,  n'en  parlons  plusi 

D.      P    fc   D    R   E. 

Oui,  Seigneur,  attendez  la  fin  de  la  journée. 
Ignorez  jufques-là  mon  nom ,  ma  deftinée. 
Je  faurai ,  fi  j  e  vis ,  réparer  ce  refus  ; 
Ma  fille  ,  fi  je  meurs ,  vous  dira  qui  je  fus: 
Et  fi  nous  périfibns  &  vous  &  moi  ^  qu'importe 
Un  nom  plus  ou  moins  grand  que  je  laiÎTe  ou 
j'emporte? 

C    O   R   T  È   s. 

Changeons  donc  de  propos.  Etiez-vous  àlaCour^ 
QuandDonPèdreyparutj&n'yparutqu'unjourf 

.      D.      P  È   D   R  E. 

Oui  j^  Seigneur.    " 

C   O   R   T   È   s.  t# 

,  Et  de  grâce  encor,daignezm*apprendre 
Où ,  delà  font  allés  lui ,  fa  fille ,.  &  fon  gendre? 

D.      P  à   D   R  E. 

Dpn  Sanche,avant  THymen,  aterminéfonibrt, 

^  là  Cçrtès  reprend  un  air  de  ^ran^aiUué  que  remari 

que  Dan  Pèdre,  )  ,  -^ 


'4U     FERNAND'CORTÈS^ 

Des  ennemis  fouillés  du  plus  grand  des  for£ûts> 
Je  veux  bien  être  encore  uaminiflî^de  paix. 

C  o  R  T  à  s. 
On  voudra  bien  t^entendre»  &  pardonner  peut« 

être  : 
{^St  montrant.)        {Montrant Môntéipime.) 
Mais  en  parlant,  refpeôe  un  vainqueur ,  &  ton 

maître. 

Le  Grakd-Prêtre^  RoL 

O  toi  que  fans  combat  la  terreur  a  vaincu  ; 

Prince  aveugle ,  répons  :  N'as-tu  pas  trop  vécu? 

Quand  tu  montas  au  trône,  i  tes  Dieux  qu*on 

offenfe. 
De  nos  droits  &  des  leurs  tu  juras  la  défenfe; 
Jufqu'en  leur  fanâuaire  on  vient  nous  égorger  ; 
Et  quand  tous  tes  fujets  s^arment  pour  nous 

venger, 
(talionte  de  leur  Roi  peut-elle  être  plus  grande  ?  ) 
Ce  Roi  les  défiivoue  :  im  autre  les  commande; 
Un  Prêtre  eft  à  leur  tète ,  &  toi ,  dans  îes  Uens  ; 
Ceft  moi  qui  les  anime ,  &  toi  qui  les  redêns. 
Oui  ;  tout  prêts  à  frapper  «  ils  ont  craiiit  pour 

ta  vie 
Qui  refte  abandonnée  au  glaive  de  fimpie. 
Ma  vengeance  étoit  fure  :  un  traité  l'interrompt  ; 
Et  ton  intérêt  feul  en  fait  fubir  l'affront 

MONTEZUME. 

Ta  vengeance  étoit  fure  !  eh ,  Air  quoi ,  téméraire  i 
En  ofois^tu  fonder  Tei^oir  imaginaire  i 
Le  g  k  av  d-P  r  £  t  r  s. 
Un  mpnde  armé ,  nos  Dieux  m'en  avoient  ré<-; 
pondu, 

COKT  kSj 


MOKTÉZVME. 

Auparavant ,  écoutons  le  GrandtPrdti^: 
Devant  nous,  un  inftant,  il  demande  k  paroitre« 
Mes  yeux  ouverts  peut-être  ont rdeffiUé  les  fien^^ 
Defe  plaindre  du  moins  ôtons  lui  tous  moyens. 
Qu'il  entre  &  forte  exempt  de  péril  &  de  crainte. 
Il  me  Ta  fait  promettre  ;  &  ma  parole  eft  fainte« 
Que  fa  liberté  donc  &  fes  jours  foient  facrés, 

C   G   R   T   à   s. 

Vous  le  voulez  ainfi  ;  qu'il  fe  préfente. 
MovTÈzVMzâ  fis  Gardes. 

Ouvrez. 


SCÈNE    IV. 

CORTÈS,  MONTÉZUME,  LE  GRAND- 
PRÊTRE  ,  D.  PÈDRE,  Tmpt  d'Efpagntb 
&  d'Amériqiuùns, 


M. 


Le    GRATTD-PRâTRX. 


LEscrisfont  defcendusau  centre  de  la  terre; 
Us  en  ont  évoqué  le  Démon  de  la  guerre; 
Devant  lui ,  vont  s'ouvrir  les  portçs  de  l'enfer; 
Et  la  flèche  facrée*  eft  prête  à  fendre  l'air. 
Déjà  l'arc  eft  tendu.  Mais  avant  qu*avec  elle 
La  mort  vole ,  &  confacre  à  la  nuit  éternelle 


*  Cérémonie  ^ui  dçnnoh  U  fignal  du  combat  cki^ 
Us  Barboixs. 
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Qui  -ne  trembleroit  plus  du  bruit  d'un  vain  ton- 
nerre. 

Notre  nombre  fe  rit  de  ton  fer ,  de  tes  feux , 

Et  de  Tagilité  de  tes  courtiers  fougueux. 

Difparois  à  nos  cris;  &  revole  en  arrière , 

Comme  aufouffle  des  vents  voleroit  la  pouffièrc. 

Qu'es-tu  venu  chercher  en  ces  paifibles  lieux  ? 

Je  ne  fais  quels  métaux  d'un  vil  prix  à  nos  yeux  ? 

Sources  de  mille  abus  que  rAmérique  ignore  ; 

Parmi  vous,  je  le  vois ,  les  feuls  Dieux  qu'on 
adore. 

A  leur  éclat  trompeur  en  efclave  affervi , 
Accablé  de  leur  poids ,  fans  en  être  aflbuvi , 
Fuis  >  dis-je  ;  &  porte  au  loin ,  ndus  laiflant  nos 

viûimes. 
Ce  fruit  de  tes  exploits ,  ou  plutôt  <le  tes  crimes. 
Puiffe  l'or ,  chez  les  tiens  de  ta  foif  embrafés , 
Reporter  tous  les  maux  que  tu  nous  as  caufés» 
Défunir  alliés,  parens,  peuples,  &  Princes, 
Rendre  incultes  vos  champs ,  dévafter  vos  Pro* 

vinces , 
Et  faire  enfin  régner  par-tout  l'impunité  , 
L'injuftice,  la  fraude  ,  &  Tinhumanité  ! 

C    O   R   T   £    s. 

Impofteur  !  Où  t'égare  une  fougue  infenfée? 
Ofes-tu  bien  parler  d'humanité  bleffée,      / 
Toi,  qui  nourri  de  meurtre,  &  l'érigeant  en  loi, 
T'en  es  fait  un  paifible  &  facrilége  emploi  ? 
Pris  à  témoin  par  nous ,  que  TIafcala  réponde. 
Le  premier  il  me  vit  fortir  du  fein  de  Tonde. 
Qu'arborèrent  dès-lors  mes  nobles  étendards  ? 
La  Vérité ,  la  Paix ,  l'Abondance  &  les  Arts. 
De  qui  nous  attaqua  je  foudroyai  l'audace; 


[  T  R  A  G  £  D  I  £, 

C    O    R    T   t  S. 

Tes  Dieux  t'auroient  vengé  comme  Us  t*ont  dé- 
fendu p 
Le   Cran  d-P  r  I  t  r  i. 

Ne  m'ont-ils  pas  déjà  vengé ,  quand  leur  juffice 
A  5  par  tes  propres  mains ,  creufé  ton  précipice  ? 
Ton  crime  a  rêve i Hé  les  Mexiquains  féduits* 
£ei  vain  je  leî  poufTois  où  tu  les  as  réduits^ 

(  Montrant  k  roL  ) 
Et  s'ils  ne  s'alarmoient  pour  un  pareil  otage.... 

MOKTÉZUME. 

SoQt-ce  là  tous  leurs  foins  ?  Sors  ;  je  les  en  dégage, 

'  L  £    G  R  A  K  D-P  m  i  T  R  £. 

Je  n^entens  plus  ta  voix  ;  je  ne  vois  que  t«s  fers  : 
Et  je  te  méconnois  en  des  lieux  eu  tu  fem 

C  o  R  T  i  s. 
H  y  fiége  en  Monarque;  Sl  fa  feule  préfence 

(  Montra  m  Us  armes  à  feu  de  fes  Efpagnoù,  ) 
Des  foudres  que  tu  vols  fauve  ton  infolcnce. 
Et  quel  autre  qu*un  Maître  eût  eu  droit,  fur  fa  foi. 
D'introduire  où  je  fuis  j  un  monfoe  tel  que  toi? 

Le   g  r  a  n  d-P  r  i  t  r  e. 
Rebut  des  élémens  ;  Auteur  de  nos  divorces , 
Tremble  toi-même  ;  &  crains  ta  foibleJTe  &  nos 

forces. 
Ici  pour  un  moment,  la  furprife  &  la  peur 
D'abord  t'ont  couronné  par  les  mains  de  Terreur* 
Mais  le  charme  a  cefle  ;  ce  peuple  enim  m'écoute; 
La  foudre  de  fes  Dieux  eft  celle  qu'U  redoute; 
Et  pour  les  appaifer ,  mais  fans  retardement  » 
Il  prononce  ta  mort ,  ou  ton  éloignement. 
Fuis  donc  ;  on  le  permet.  Abaadonne  une  terre 

Tome  IL  ^  X 


i 
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Leur  enceinte  Sl  leurs  tours ,  tiifte  amas  d'ofle^ 

mens 
De  tes  impiétés  barbares  monumens, 
D'exécrables  feftins ,  &  leur  fcandale  atroce 
Qui  du  convive  impur  fiait  un  mooftre  féroce  , 
Le  facrifiçe  affreux  qui  s^achevoit  fans  aïoi  ^  • 
.Voilà  ce  quiibumet  l'Amërique  à  ma  loi. 
Yeux-tu  Bien  épargner  &  du  fang  &  des  larmes? 
A  ce  Peuple  effiréné  fais  mettre  bas  les  armes. 
Ferme  un  Temple  où  déjà  ton  Prince  n'entre 

plus; 
Sinon,  plus  de  clémence  ;  &  malheur  aux  vaincus  ! 
Et  bientôt,  fous  tes  yeux ,  déferte  &  ravagée , 
Si  dans  des  flots  de  fang  l'Amérique  eft  plongée, 
£t  ne  prononce  plus  mon  nom  qu'avec  effroi  » 
Pleure  lur  ton  pays  ;  mais  ne  t'en  prends  qu'à  toL 

Le    Grand-Pretre. 
On  t'accordcMt  la  fuite ,  &  c'eft  toi  qui  menaces  ! 
Puifque  tu  ne  fais  pas  autrement  rendre  grâces  ^ 
Puifque  ce  Roi  captif  efl  content  de  fon  fort , 
Attendant  la  rigueur  de  la  loi  du  plus  fort  ; 
Tenons-nous-en  tous  deux  à  nos  droits  légitimes. 
Garde  tonprifbnnier,  &  rends-moi  mes  viâimes. 

CoRTk  s  un  pîftoUtàU  main. 
Ah  !  ma  fureur.... 

MONTizUME  Uii  hauffant  U  bras. 
Avant  de  la  laiflTer  agir. 
Qu'il  facile  tout  fon  crime,  &  voyez-l'en  rougir. 
Tout  barbare  en  effet  que  l'autel  t'ait  fait  naître; 
Quandd'affouvir  ta  rage ,  on  t'eut  laiffé  le  maître» 
Là  féconde  viâime,  en  préfentant  fon  fein, 
Cruel  !  t'eût  fait  tomber  le  couteau  de  la  mainu 
De  ce  noble  étranger  c'eft  la  fille  adorable. 


T  R  A  C  È  D  î  E.  4Î| 

s'ell  repenti ,  ma  démence  a  hXt  grâce  ; 
proie  à  tes  Dieux  enlevée  aujourd'hui , 
re  à  nos  Alliés  ce  que  vaut  notre  appui, 
œurs  ayant  d'entre  eux  chaffé  rinflinA  fau- 

vage  , 
nt ,  de  leur  lumière  éclairer  ce  rivage  ; 
îouverain  la  vit  &  ne  l'évita  pas. 
tes  cris  ,5  ta  rage ,  &  tes  noirs  attentats* 
e  pouvois  foufFrii'  qu'en  lui  peignant  mon 

Maître, 
peignifle  un  Roi  ;  je  Fintruififfe  à  l'être  ; 
apprît  que  le  trône  eft  Fautel  éminent 
part  du  Roi  des  Rois  l'oracle  dominant  ; 
efceptre  eft  la  verge  &  haute  &  redoutable 
laquelle  ici-bas  doit  trembler  le  coupable  ; 
i  tout  l'eft;  Soldats ,  Prêtres  &  Citoyens; 
nous  leurs  forfaits  déformais  (ont  les  tiens. 

Le    Grand-Prêtre. 

i  t*a  confié ,  d'où  te  naît  la  puiflance 

écider  ici  le  crime  &  l'innocence  ? 

les  que  foient  nos  loix,  prétends-tu  les 

changer  ?     , 
roit  fut-il  jamais  le  droit  de  l'Etranger  ? 
l'Ange  du  Ciel  ?  Eft-ce  à  nous  à  t'en  croire  ? 
ios-tu  flatter.... 

C    O    R  T   è    s. 

Oui,  j'en  aurai  la  gloire; 
la  Nature  entière ,  outragée  en  ce  lieu , 
emande  vengeance,  &  l'obtiendra  dans  peu. 
ends  d'elleaujourd'huijfur  quels  droitsje  me 

fonde. 
Temples  infeftés  du  fang  qui  les  inonde  , 

X  2 
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Leur  enceinte  Sl  leurs  tours  »  trifie  amasfàb 

mens 
De  tes  impiétés  barbares  monumens. 
D'exécrables  feftins ,  &  leur  fcandale  atroce 
Qui  du  convive  impur  fiait  un  monftre  fièroce. 
Le  facrifice  affreux  qui  s'achevoit  fans  aïoi; 
Voilà  ce  qui  foumet  l'Amérique  à  ma  loi. 
Veux-tu  bien  épargner  &  du  fang  &  des  la 
A  ce  Peuple  effréné  fais  mettre  bas  les  ami 
Ferme  un  Temple  où  déjà  ton  Prince  ne 

plus  ; 
Sinon,  plus  de  clémence  ;  &  malheur  aux  vain 
Et  bientôt ,  fous  tes  yeux ,  déferte  &  rai        , 
Si  dans  des  flots  de  fai^  l'Amérique  eft  ploii^i 
£t  ne  prononce  plus  mon  nom  qu'avec  effioi» 
Pleure  lur  ton  pays  ;  mais  ne  t*en  prends  qu'itti 

Le    Grand -Pr  âTR  e. 
On  t^accordoit  la  fiiite ,  &  c'eft  toi  qui  mefloccsl 
Puilque  tu  ne  fais  pas  autrement  rendre  naces 
Piiilque  ce  Roi  captif  eft  content  de  ion  fort. 
Attendant  la  rigueur  de  la  loi  du  plus       t; 
Tenons-nous-en  tous  deux  à  nos  droits 
Garde  ton  pr  ifonnier ,  &  rends-moi  i      1 1 

C  G  R  T  à  s  un  pijiokt  à  lai     : 
Ah  !  ma  fureur.... 

MONTÉZUME  lui  hauffam  U  km. 
Avant  de  la  laifler  a^r. 
Qu'il  fâche  tout  fon  crime,  &  voyez-] 
Tout  barbare  en  effet  que  fautel  t'ait 
Quand  d'affouvir  ta  rage,  onfeût      Bé 
La  féconde  viflime ,  en  préfen      :  1<      s 
Cruel  !  t'eût  fait  tomber  le  cou       i      la 
De  ce  noble  étranger  c'eft  b     te  a 


T  R  A  K 

)is  de  quel  attentat  tu  te  cou 

i  voulois ,  &  tu  veux  et     î    or  le 
\  tout  ce  que  le  ciel  a  formé  de  pi 
•  un  objet  dont  la  vie  eft  défori      5      m        ; 
Tune  tête  facrée ,  en  ua  mot  de  ta  .. 

Dufe. 

Le   Grand-Prêtre. 
Qu-entends-)e  ?  Âh  !  comble  de  Tborreur  l 
^'époufer  ! 

C   O  R   T   à   «. 

(  Au  RdI  ) 
A  tes  yeux.  Am«ie2-la ,  Seigneur. 
(  Le  Roi  fort,  )• 
D.    Pi^DRE   i    Cortès. 
fille  frémiroit  à  fon  afpeft.  Qu'il  forte: 
palais  cependant  nous  défendrons  la  porte  > 
l'on  célébrera  les  deux  fétesfans  nous^ 

r 

C  o  R  T  i  s. 

Non  devant  elle  il  pliera  les  genoux* 

Ceft  à  lui  de  frémir. 

{^Arrêtant  le  Grand-Prêtre  quife  dijpofoit âfortir.y 
Oui,  demeure;  oui,  toi-même  > 

Tu  verras  fur  fon  front  pofer  le  diadème. 

Le  premier  tu  rendras  hommage  à  la  beauté 

Que  jufques  dans  dfos  bras  pourfuit  ta  cruauté. 

Et  ne  compte  échapper  au  courroux  qui  m'ani- 
me, 
en  implorant  l'appui  de  ja  propre  viâimc. 

{^S'avançant  au-devant  d'Elvire  qui  par  oit, y 


jfié      FERNJND'CORTÈS; 


SCÈNE     V. 

GORTÈS,  MONTÉZUME,  ELVIRE 
D.  PÈDRE,  LE  GRANEI-PRèTRE, 

Troupes  d'Efpagncls  &  d'Américains» 
C  o  R  T  k  •   continue. 

Vbas. 
Enez ,  MaJamc^..  Ciel!  que  vois-je  ? 
Le  GRAND-PaâT  re. 

Dieux  vei^geiiril 
Qu'attendez-vous?  Tonnez  farces  profiuuacoBl 

C  o  R  T  È  s  à  pan. 
Ah ,  perfide  Aguilar  ! 

Le  Grand-Prêtre. 

Tonnez,  Dieux  du  Mes 
Avant  qu'un  td  outrage  ait  flétri  VhjL 
C  o  R  T  à  s   à  pan. 
Que  faifois-je  ? 
Le  Grand-Prêtre  voyant  U  traubU  éUCmiH 

Déjà ,  tel  qui  m'a  oienaoë  » 
Frappé  d'un  coup  fubit ,  en  paroit  terrifi. 

(^au  Roi) 
Ettoi,  tombe  àma  voix,  tombe  du  ta 
Vil  époux  d'une  efclave  !  cfclave  ici 
Et  Tautel ,  &  nos  loix,  &  le  trône  ,  oc 
Rien  ne  te  fut  facré  ;  tu  n'es  plus  qaS         na 


s  CE  N  E    VI. 

ORTÈS,  MONTÉZUME,  ELVIRE, 
D.   PÈDRE. 

C  O  R  T  i  s  au  Roi  ^furprîs  dû  U  voir  immobile. 

jAiflbns  pour  un  moment  fon  audace  îm- 
punie. 
Je  fonge  à  différer  une  cérémonie 
Qui  veut  plus  d'appareil  &  de  folemnité. 

{àDonPèdre.) 
-  en  eût  en  effet  fouillé  la  Majefté. 

(tftt  Roi,) 

Choififfons  mieux.  Seigneur,  &  l'heure  &  la 

journée. 
Il  s'agit  d'un  combat,  &  non  d'un  hyménée. 
Qu'auroient  penfé  de  nous  vos  foldats  &  les 

miens  ? 

(â  Elvire.) 
Madame ,  avec  ardeur  j'ai  tiffu  vos  liens; 
Nous  faurons  les  ferrer  ;  mais  dans  im  temps 

plus  calme. 
Le  myrte  ne  fe  doit  cueillir  qu'après  la  palme. 
Les  premiers  foins  remplis,  d'autres  auront  leur 

tour; 
Et  Ja  viôoire  ici  ramènera  l'amour.   , 

(  au  Roi.  ) 
Allons,  Prince,  flattés  d'efpérances  fi  belles, 

X4 
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Jette  tin  frivole  obfiacle  entre  le  trône  &  vous; 
(  Simple  délai  d'abord,  bientôt  rupture  entière) 
Rend  ma  parole  un  jeu  de  fa  puifTance  altière  ; 
Et  s'imagine  encor  qu'après  im  tel  affront. 
Jamais  i  le  (ervir  )e  ne  ferai  trop  prompt. 
Moi,  te  fuivre,  Cortès!  ta  voix  envaiit  m^appelle: 
Cette  main  s'armeroit  plutôt  pour  la  querelle 
Du  miniffare  infolent  de  la  barbare  loi 
Qui,  demandant  ma morr, demande  moins  que 

toL 

£  L  V  I  R  s. 
Que  diriez-vous ,  Seigneur ,  fi  ce  jeune  courage, 
pe  tovit  ce  qu'il  a  fiait  vous  refervoit  rhoia* 

mage  ? 
Si  revenant  à  nous ,  avec  empreflement... 

D.  P  k  D  R  I. 

Mous  préferve  le  del  d'un  tel  abaiflement  t 
Je  le  defire  encor^  moins  que  je  ne  l'efpère;^ 
Non ,.  non ,  qu'if  foit  pour  nous  ce  que  feroit 

fon  père  ; 
Et  que  fe  repentant  de  H  fon  dernier  exploit. 
Il  fignalei  à  £on  gré  la  haine  qu'il  nous  doit. 
C'eft  le  feul  fentiment  que  nous  puiâîons  lui 

rendne. 
Le  feulaitfltdelui  que  nous /devion&attendrew 
U  nous  le  prouve  a£ez.  Msus  peut-être  à  fon 

tour,. 
Me  connoitra^t-il  mieux  avant  ht  fin  du  jour. 
De  mon  fort  croit-il  être  impunément  l'arbitre  f 
Ne  Aiis-je  donc  ici  qu'un  vagabond  fans  titre? 
Honoré  des  iecrets  de  mon  maître  &  du  flep , 
Pour  la  fierté  du  rang ,  je  ne  lui  cède  en  rien. 
Reconnu  des  foldats>  j'en  deviens  l'efpér^ice. 


m  T  R  A  G  È  D  rE  4 

liC  fuperbe  éprouvoit  le  deftin  que  j 'éprouve  ■ 

Et  que  je  fuffc  au  faîte  ou  je  le  vois  briller  ; 
Mais  quel  inHant  fatal ,  pour  me  le  confeUkr  I 
Quand  fon  inimitié  hautaine  &  fatisfeite 
Piâinement ,  devant  tous ,  jouit  de  ma  défaite  ; 
Et ,  pour  mieux  m'enfoncer  le  poignard  dans  le 

cœur  y 
D'un  reiped  outrageant  prend  le  voile  împoileur. 

E    t    V    1    R   E, 

liUÎ ,  de  rmimitié  1  la  vôtre  vous  abufe.  ^1 

£h  1  fur  quoi  donc ,  Seigneur ,  faut-il  qu*on  Ten 

accuie  f 
Je  robfervois.  Ses  yeux,fesgeftes  n'ont  eu  rien... 

D.       P    i    D    R    E. 

N'ont  eu  rîenqui  démente  un  fang  tel  que  le  iîeiî» 
L'ai- je  moins  obfervé  ?  Les  fentimens  du  traître 
N^avoient  pas  attendu  ft  long-temps  à  paroitre. 
Avant  que  vous  vinliîez,  près  de  moislnformant 
Des  lieux  oii  nous  étions ,  moi,  vous ,  &  vo* 

tre  amant; 
Il  a  fu  mon  naufrage  &  la  mort  de  Don  Sanche^ 
Mon  âge  eft  clairvoyant ,  &  la  jeunefle  eft  fran» 

che. 
J'ai  vu ,  j'ai  vu  1^  joie  éclater  dans  fes  yeux» 
U  prenoit  à  mV».ifèndre,  un  plaifir  odieux. 
L'inhumain  comparoit  fa  gloire  à  ma  mifèrei 
Et  pour  lui  cette  gloire  en  devenoit  plus  chère. 
Sont'Ce4â  les  vertus  ,  m'étois-je  déjà  dit , 
Que  me  vante  Aguilar^^    &  qu'Elvire  applaudit  .^ 
Et  quandvotre  préfence  annonce  enfinla  mienne^ 
Son  propre  honneur  n'eft  plus  un  frein  qui  le 

retienne. 
Le  perfide  auffi-tôt  vous  enlève  un  époux  i» 
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Un  mot ,  quand  vous  voudrez ,  le  perd  &  vous 

les  livre; 
J^ais  que  publieroit-on  d'un  pareil  attentat? 
Cortès  fia  généreux  :  &  don  Pèdre ,  un  ingrat. 
Le  conquérant  orné  des  vertus  les  plus  rares , 
Sauva  fin  ennemi  de  la  main  des  Barbares  ; 
Et  lui-même  j  afin  tour  y  d'eux  tous  environné^ 
Par  celui  quil  fauva,  leur  fiit  abandonné  \ 
Ah  plutôt,  rejettons  un  bienfait  fi  funefte! 
La  vie  eft  à  ce  prix  ,  un  bien  que  )e  détefte. 
Défapprouveriez-vQus  des  fentimensd*honneur 
Que  vos  leçons ,  mon  Père  »  ont  gravés  dans 

mon  cœur? 

D.  P  i  D  R  E. 

Confervez-en  la  noble  &  confiante  habitude; 
Mais  débarraiTez-vous.  de  cette  inquiétude  ; 
Quand  je  ne  m'en  fens  point:,  eft-ce  à  vous  d'en 

avoir  ? 
Repofez-vous  fur  moi  des  règles  du  devoir. 
Cortès  fut  généreux,  faute  de  nous  connoître. 
Dès  qu'il  nous  a  connu  ,  il  a  ceffé  de  l'être^ 
Et  s'efl  peu  foucié  que  f eufTe ,  fur  fa  foi ,    ^ 
Engagé  votre  main  &  ma  parole  au  RoL 
En  difpofant  de  l'une,  il  s'efljoué  de  l'autre; 
Dès4or5 ,  il  a  bleffé  mon  honneur  &  le  vôtre  ^ 
Dès-lors  ,  je  méconnois  notre  libérateur  ; 
Et  l'offei^eur  efiace  en  lui  le  bienfaiteur* 

El  vire. 

Seigneur  L.».  Que  j'ofe  enfin... 

D.  P  à  D  R  E. 

N'ofe  rien  d'inutile. 


E  L  y  I 
Mon  Père ,  éeoutez-m 

quille. 

D.     P  i   D   R    E. 

Peut-être  ai-je  écouté  plus  que  je  n'aurois  dû. 

E  L  V   1   R  E. 

Ah!  vous  Jettez  FefFroi  dans  un  cœur  éperdu 
Qui  pourroit  vous  fléchir  par  un  aveu  fincère. 

D.  P  à  D  R  E. 
Yous  avez  des  fecrets  qu'ignoroit  votre  Père  ? 

E  L  V  1  R  E    tombant  à  fes  genoux,  ' 
Mon  cœur  entre  vos  mains,  ne  fauroit  être 

mieux  ; 
Mais  la  moindre  foibleffe  eft  un  crime  à  vos 
yeux.  j 

D.    P  k  D  R  B  /iJ  relevant. 
Raflurez-vous.  Parlez  :  quelle  eft  cette  foibleffe? 

E    L   v    I   R   E. 

Ceft  la  douleur  devoir  que  d'un  jourd'alégreffe 
Qui  pouvoit  dfe  mes  jours  être  le  plus  heureux , 
Votre  haine  inflexible  en  fait  le  plus  affreux. 
J'efpérois... 

D.      P   i  D   R  E. 

Etre  Reine;  &  j'approuve  tes  larmes. 
Mais  crois-tu ,  fi  le  trône  eut  pour  toi  quelques 

charmes  y 
Qu'âmes  yeux  ta  fortune  ait  offert  moins  d'appas? 
Je  mourrois  de  douleur,  fi  tu  ne  regnois  pas  ; 
Si  tuperdois  l'honneur  d'effacer  dans  l'hiftoire , 
Uennemi  qui  nous  croit  oflfiifqués  de  fa  gloire  ; 
Et  fi  Ton  ne  devoit  à  mon  fang ,  à  ta  main , 
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Un  monde,  crue,  fans  nous^il  eût  conquis  en  vain. 
Je  rejoins  Montézume.  Efpère  tout  encore 
D'un  père  ambitieux^  &  d'un  roi  qui  f  adore. 
£  L  V  I  It  E. 

Jufte  Ciel  ! 

p.     P  à  D  R  E. 
JLesmomens  font  prédeux.  Rentron^^ 
Vous  régnerez ,  ma  Fille  ;  &  nous  triompherons. 

Fin  du  trolfime  ABt^ 


ACTE    IV. 


SCENEPREMIÈRE. 

MONTÉZUME. 

X^UgubresMeflagers  des  vengeances  céleftes, 

Speâres  perfécuteurs  »  tableaux  noirs  &  funeftes, 

L'Amour  vous  avoit  fiait difparoîtreunmoment; 

L'Amour  vous  fait  renaître  avec  acharnement. 

Quel  furcroit  à  mes  maux!  L'Amour  !  Une  fbi^ 
bléffe. 

Dont  j'euiTe  rougi  ,même  au  fein  de  la  mollçife; 

Un  lien  qui  des  Rois  doit  être  détefté  ; 

L'écueil  de  la  fagèfle  &  de  la  majefté  ;       '        . 

L'Amour  !  Egarement  d'autant  plus  déplorable , 

Que  je  m'y  laifle  aller  ^  hélasl  quand  tout  m'ac- 
cable : 

Quand  pour  moi ,  quelque  vœu  que  je  forme  en 
mon  fein , 

Le  Ciel  y  &  tous  les  cœurs  font  devenus  d'ainûo. 

De  nos  autels  fanglans  le  défenfeur  impie 

Livre  au  bras  fachlége  &  mon  trône  &  ma  vie. 

Mon  Peuple  qu'il  féduit ,  devient  fourdà  ma  voix. 

Je  m'étois  fait  du  moins  un  bonheur  à  mon  choix. 

Il  m'eût  fuffi  de  plaire  à  la  belle  Etrangère. 

Et  je  lui  fais  horreur  l  Qu'importe  que  fon  père 

En  ma  faveur  exerce  un  pouvoir  inhumain  ?    . 


496     FERNAND-COKTtS; 

Dès  qu'elle  fe  refîife ,  il  me  Taccorde  ea  vaSn. 
Pourlapremière  fois , je  reflens ,  quand  oiraînit; 
Qu'un  vain  titre  d'Epoux  n*eft  pas  le  bienfih 

prème; 
Et  que  Ton  ii*eft  qu'à  peine  à  denù  poflefleur , 
SL ,  maître  de  la  main  ,  on  ne  Tefi  pas  du  cœur. 
Le  temps  m'eut  obtenu  l'un  &  l'autre ,  peut-être; 
Mais  mon  plus  ferme  appui ,  le  fléau  duGrand- 

Prétre , 
Le  même  à  qui  tantôt  cet  hymea  avoit  plu, 
Cortès ,  dit-on^  s'oppofe  à  ce  qull  a  voulu. 
Je  le  cherche;  accrois  voir  en  effet  qu'il  m'évite. 
D'un  mot ,  il  calmeroit  le  trouble  qui  m'agite. 
H  vient.  Retirons-nous  pour  obferver  de  loin 
L'initantoù  je  pourrai  l'aborder  fans  témoin. 


SCENE    II. 

CORTÈS,    AGUILAIL 

A   G   V   I   L  A  K. 

J^IIoiuieur  »  vous  le  voyez ,  me  forçoit  au  fi- 

lence. 
J'euflèyà  vos  feux  du  moins  j  prêté  quelque  a( 

fiftance , 
Mais  Don  Pèdre  efl  rempli  de  tout  autres  deffieims 
Vous-même,  enlyportant,  m'avez  liéles  mains» 
Et  vous  favez  d'ailleurs  la  hsdne  invétérée 
Que  de  vos  deux  maifons  les  chefs  &  fonr  jnrée  ; 
De  âéch'u-  celui-ci  j'ignore  le  moyea  ; 
Trouvez-le  toutefois  s  ou  n'efpêrez  phis  nt 


C    O   R   T  &   s. 

i       »  )e  le  fléchirai  ;  mais  veuillez  me  le  dire  » 
a-ce  prendre  un  foin  qui  touche  encoreElvire? 
A  G  u  I  L  A  R. 
it  de  chez  lui  dan^  fon  appartement  ^ 
tivire  va  paroître  ici  dans  un  moment. 
Vous  vous  expliquerez.  ^ 

{Ilfon.) 


SCÈNE    IIL 

C  O  R  T  È  s. 

\^Ue  Êiut-il  que  j*en  croie  ? 
Ma  vive  inquiétude  eft  égale  à  ma  joie. 
J'ai  revu  ce  que  j'aime.  Heureux  fi  je  revoi 
Celle  qui  mérita  mes  travaux  &  ma  foi  l 

SCÈNE    IV. 

CORTÈS,   MONTÉZUME. 

MONTÉZVME. 


J. 


'  E  vous  cherchois.  Seigneur,  avec  impatience , 
Pour  apprendre  de  vous  ce  qu'il  faut  que  je  penfe 
Des  bruits  nouvellement  parmi  nous  répandus. 
C  o  R  T  &  s  â  part. 

y  Elvire  !  Loin  de  vous ,  que  de  momens  perdus  I 
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)  MONTiZVME. 

l^rt  de  feindre  dans  Tune  &  dans  l'autre  fortune^ 

N'étant  que  Fart  d'une  ame  ou  perfide  ou  corn- 
munç; 

Je  demande  &  je  ehei;che  un  édairciiTement , 

Sans  employer  ni  craindre  aucun  dégulfement. 

Vous  pref&ez  le  bonheur  de  l'ardeur  la  plus  ten- 
dre; 

£t ,  tout-à-coup,  Seigneur]»  on  vous  le  voit  fiif- 
pendre. 

Les  chofes  ont  leur  temps  fans  doute  &  leurs  fai- 
fons  ; 

Et  vous  m'avez  donné  de  plaufibles  raiibns  » 

Qui  y  d'abord  ont  plié  mes  volontés  aux  vôtres: . 

Mais  Don  Pèdre  me  dit  que  vous  en  avez  d'autres; 

Et  d'une  vieille  haine ,,  en  le  reconnoifiant, 

Que  vous  avez  fuîvi  l'intérêt  tout-puiffant. 

Ma  médiation  ne  peut-elle  être  offerte  ^  / 
.  Pour  le  défoblîger  y  conjurez-vous  ma  perte  ? 

£t  lé  haïfTez-vous  avec  tant  de  fureur» 

Qu'à  ce  prix  vous  vouliez^^a 

C  o  R  T  È  s. 

Don  Pèdre  eft  dans  Terreur. 
Je  r^ilîme  &  Thonore ,  &  l'aime  &  lerefpeôe. 
L'afTurance  bientôt  n*en  fera  plus  fufpeôe; 
Et  vous  verrez  alors  combien  il  eft  peu  vrai 
Qu'un  mouvement  de  haine  ait  eu  part  au  délai. 
Spnt-ce  là  cependant,  puifqu'il  faut  le  redire , 
Sont-ce  les  foins  d'un  Roi  contre  qui  l'on  confpire? 
Le  Grand-Prêtre  prétend  vous  avoir  détrôné  : 
De  la  main,  dans  le  Temple ,  un  autre  eft  cou- 
ronné; 
Et  du  peuple,'  aux  autels,  la  barbare  alégreffis 


Fait  que  gour  un  moment,  hoi         :       j 

A  quoi  le  perdez-vous  ce  pré(     ix 
Au  lieu  d'agir  en  Prince,  à  i    is  p 

amant  ; 
A  laifler  refroidir  la  valeur  incertaine 
De  ceux  que  fur  vos  pas  quelque  pudeur  entraîne,' 
Et  qui  feront  bientôt  les  premiers  attaqués 
Dans  les  poftes  d'honneur  que  je  leur  ai  marqués. 
S'ils  vous  doivent  leur  foi ,  vous  leur  devez 

l'exemple. 
Courez  donc  à  leur  tête ,  &  qu'au  fortir  duTem^ 

pie, 
Le  Peuple  en  vous  voyant  éprouvé  cet  effroi  „ 
Qu'infpire  auxFaftieux  l'augufte  front  d'un  Roî. 
Non  qu'ici ,  contre  tous ,  feul  je  ne  vous  fuffire; 
Mais  ayez  quelque  part  à  ma  noble  entreprife  ; 
Ne  tenez  pas  le  îceptre  à  titre  de  bienfait  ; 
Et  qu'il  ne  foit  pas  dit  que  mon  bras  a  tout  fait» 

M   O   N  T   É    Z  U  M   E. 

Non ,  Seigneur,  non  ;  le  mien  aura  part  à  la  gloire. 
Je  n'ai  pas  jufqu'ici  donné  lieu  de  le  croire. 
Par  un  prodige  affreikx ,  dès  long-temps  menacé. 
D'une  fecrete  horreur  je  me  fentois  glacé. 
J'avois  pris  en  dédain  &  le  trône  &  la  vie» 
Grâce  à  plus  d'un  efpoîr  dontmon  ame  eft  ravîe , 
L'un  &  l'autre  mutant  devenu  précieux  , 
Je  faurai  mériter  l'un  &  l'autre  à  vos  yeux.,.. 

^  Allant  au-devant  d'Elvire  qul-tntrt*) 
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SCÈNE    V. 

MONTÊZUME,  CORTÈS ,  ELVIRE, 
MOKTÉZUME    continue^ 

JlV  Eine  f  (  car  yott$  régnez  >  pui%ie  fe  visen- 

core  ) 
Que  d'un  regard  plus  doux  votre  bonté  mlio* 

,    nprçî 
L*Ainant  avoit  du  Prince  oublié  le  devoir. 
Sur  un  Trône  ébranlé  je  vous  fàifois  afledr. 
Le  re^  étoit  jufte ,  &  l'offi-e  téméraire  : 
Ceft  à  moi  de  rougir  d'avoir  ofé  la  faire; 
A  moi  de  ramener  moa  peuple  à  vos  genoux  ;; 
Et  de  ne  revenir  qu'en  Roi  digne  de  vous. 

S  C  È  NE    VL 

G  O  R  T  È  s  ,    ELVIRE.    ; 

C  O  R  T  È   S  fe  voyant  libre ,  (•  Umbant  aux 
pieds  d'Elvire^ 

V^  Préfjge  afluré  du  triomphe  où  fafpire! 
Au  moment  du  combat,  ye  fuis  aux  pieds  d'Elvire  ! 
D'Elvire,  qui,  deloin*^  m'anima  tant  de  fois, 
Et  dont  rimage  feule  a  fait  tous  mes  exploits  I 
Elvirel  Chère  Elvire!  Eft-ce  vous? 


A  G  É  D  I 

£  L  V    I   R   E. 

Malheureufe  ! 
îl  ciel  ennemi ,  dans  quelle  terre  aflfreufe. 
Aux  pieds  de  quels  autels  jn'a  conduite  lé  fort  ! 

C  o  R  T  î:  s. 
Après  un  long  orage ,  il  nous  montre  le  port 

E   L   V   I    R   E. 

Uélas!  qu'il  me  vend  cher  fa  faveur  imprévue! 

C    O   R   T    È    s. 

Ne  béniffez-vous  pas  une  heureufe  entrevue 
Que  notre  amour  jamais  ne  devoit  efpérer  ? 

E    L   V   1    R   E. 

UAmour  n'entre  en  nos  cœurs  que  pour  les  dé-, 
chirer. 

C  o  R  T  i  s. 

Que  pour  les  déchirer!  Pour  qui  donc  cette 
plainte  ? 

E  L  V  I   R   E. 

Pour  qui] 

C   o   R   T   È    s. 

Faites  ceffer  mon  efpoir  ou  ma  crainte. 
Au-delà  du  trépas.  Don  Sanche  eft-il  heiu'eux  i 
Le  regretteriez-vôus  ? 

E   L  V  I    R   E. 

Ingrat  l  Qui  de  nous-deux,' 
En  ce  funefte  jour  de  trouble  &  d'épouvante , 
Dut  à  l'autre  infpirer  une  crainte  offenfante  : 
Ou  de  moi  qu'un  Monarque  aime  &  pourfuit  ea- 

vain. 
Ou  de  vous  qui  pour  lui  difpofiez  de  ma  main  ? 
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E  L   V   I   R   E. 

Vantez  moins  de  mes  yeux  YeSet  &  la  puiflance. 
Témoins  de  tant  d'amour  &  de  tant  de  vaillance^ 
Us  n'en  auront  été  qu'un  inftant  mieux  ouverts  > 
Sur  ce  que  vous  valez ,  &  fur  ce  que  je  perds. 

C  o  R  T  k  s. 
Me  perdre  ! 

£   L  V  I  R  E. 

Pour  jamais. 

C  o  R  T  i  s. 
Que  craignez-vous ,  Madame  ? 
Uaveu  dont  f  ai  du  Roi  favorifé  la  flamme  ? 
Fragile  engagement  que  Terreur  a  formé. 
Quand  il  en  fera  temps,  de  mes  droits  informé , 
Croyons,  pour  fon  honneur,  que  fe  rendant  juf- 

tice, 
U  nous  fera  des  fiens  le  noble  facrifice  ; 
Ou ,  pour  plus  de  repos  &  de  tranquillité , 
Croyez  que  s'il  iifoit  de  pleine  autorité , 
Bientôt ,  à  fa  ruine ,  il  l'auroit  ufurpée* 
Il  fait  <^  qîie  le  fceptre  ici  doit  à  Tépée  ; 
li  fauroit ,  s'il  ofoit  jufques-là  m'offenfer. 
Qu'un  Trône  qu'on  relève ,  on  peut  le  renverfer. 
Et  je  n'avance  rien  en  Soldat  téméraire. 
Ce  qu#  j'ai  fait  répond  de  ce  que  je  puis  faire. 
L'amour  a  fait  ma  force;  &  la  force ,  à  fon  tour. 
S'il  y  faut  recourir,  fera  tout  pcHir  l'amour. 

£  L   V   I  R   E. 

QuandduRoi  fécondé  par  un  Père  infléxibft , 
L'Amour  pourroit  pour  vous  fe  rendre  auffi  ter- 
rible , 
Que  pour  lui  jufqu'ici  vos  armes  Pont  été , 

Croyez, 


\ 


TRAGÉDIE.  fo^ 

Croyez,  qu^ainfi  que  vous^  fai  de  la  fermeté  ; 
Et  t  là-defîus  vous-même  ayez  Tame  tranquille, 
Ehl  n'ai-je  pas  toujours  le  Temple  pour  afyle , 
Et  ces  mêmes  Autels  j  où ,  fans  votre  valeur , 
En  offrande  à  lldole  on  préfentoît  mon  cœur  ? 
Vous  m'y  verriez  rentrer»  &  rentrer  avec  joîei 
Ce  cœur  s'y  fcroît  voir  tel  qu'il  veut  qu'on  le  voîe,^ 
Vraiment  digne  du  vôtre.  Honneur,  hélas!  moins 

doux  5 

Mais  auiïi  grand  pour  moi  que  celui  d'être  à  vous. 

C    O    R    T    i.  s. 

Loin  de  nous  cette  image  &  funefte  &  frivole  l 
I  la  viftoire  m'attend ,  chère  El  vire;  &  j'y  vole. 
:  E  L  V  I  R  E    /(!  retenant. 

i   Trop  de  fècurité  ne  vous  féduit-il  point  ? 
I    CraignezM..  ^     '  '* 

L^  C    O    R    T    È    s.        ' 

K  Tefpèrc  tout  du  Ciel  qui  nous  rejoint. 

H  E   L  V   1   R  £    /^   rappelant  encore^ 

r  {has.) 

Ecoutez-moi ,  Cortès  [  Eft-ce  à  moi  de  lut  dire 
'    Que  mon  Père  peut-être  en  ce  moment  confpire? 
Cortès. 

Eh  quoi  !  toujours  des  pleurs  ï 

E    L    V    I    K    £.  * 


k 


Vous  ne  Tignorez  pas. 
Le  danger  !ci  naît  &t  renaît  fous  vos  pas. 
Cortès, 

Encore  un  coup  de  foudre  ,  StTHydre  eft  étouf- 
fée. 

E   L    V    I    R   E,  -'* 

Des  Héros  ont  péri  couverts  de  leur  trophéei; 
TQm€  IL  -  Y 


i 
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C  O   R  T  è   s. 

Contre  quels  ennemis  vais-je  donc  m'éprQUverf 
Ne  me  les  vit-on  pas  cent  &  cent  fois  braver  i 
Mon  courage  ina^  fe  lafle  de  leur  fuite. 

£  L  V  I   R  £. 

Connoiflez-vous  tous  ceux  cpie  ce  jour  vou$ 
fufcite  ? 

C  O  R  T  £  s. 
pût  toute  TAmérique  armer  contre  mon  bras; 
rai  pour  moi  la  Fortune  >  Elvire  &  mes  foldats. 

E  L  V  I  R  £. 

La  fortune  toujours  à  nos  vœux  répond-elle  f 
Des  Soldats  »  dites-vous ,  le  courage  chancelle^ 
Us  youloîe^t  vous  quitter. 

C  o  R  T  à  s. 

'  U  eft  vrai  ;  mais  depuis 
.On  les  a  vus  au  Temple  où  je  les  ai  conduits. 
JQue  fera-ce  ,Don  Pèdre  étant  leur  Capitaine  ? 

Elvire. 
iCe  que  nous  vou^  devons  fembleuccroitre  ù. 
haine. 

C  o  R  T  fc  s. 

Appeliez  autrement  un  courageux  dépit. 
Don  Pèdre  a  Tame  haute  ;  &  fa  fierté  gémit. 
Mais  il  va  me  connoître  ;  &  je  veux  qu'il  oublie 
X.es  chagrins  dont  mon  Père  empoifonna  fa  vie. 
Je  fortirai  pour  lui  d'un  fang  moins  odieux , 
Lui  prouvant  à  quel  point  le  ftea  m'eft  précieux. 
Il  ne  verra  qu'amour,  refpeâ,  obéiffimce. 
En  ce  climat  barbare  il  n'a  pas  pris  naiilance^ 
Chrétien,  Père  d'£l  vire ,  Eipagnol  &  guerrier, 
$^an6  doute  Ueft  encorplus  généreux  qu'altier. 
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<  în  E/'pagiie ,  après  tout ,  d'une  faîn  te  promefle , 
4^ Chaque  jour  votre  bouche  hotioroit  ma  ten* 
r  dreffe  ; 

Ty  vivois  trop  heureux ,  vivant  à  vos  genoux; 

Tdîi  donc  paiTé  les  mers  plus  pour  lui  que  pour 

i^  ^      VOUS* 

^t  cherchant  les  dangers  je  cherchoîs  fou  eftîme» 
Je  rauraî  méritée,  il  fera  magnanime. 
Natioas,  élémens,  j'ai  tout  vaincu  pour  lui; 
^  Et  devant  fon  grand  cœur  ,f  échouerois  aujour- 
d'hui? 

E   L   V   I   R   E. 

Ce  que  pour  nous  a  feit  votre  valeur  infîgne 
De  toute  notre  amour  ne  vous  rend  que  trop 

digne  : 
Mais  du  fatal  hymeit  conclu  fuf  vos  avis  ; 
Sa  grande  ambition   s'étoit  beaucoup  promis.' 
En  nous  reconnoiâant^vous  faites  que  tout  cefTe; 
Et  ne  foupçonnant  rien  du  motif  qui  vous  preffe. 
Il  impute  à  la  haine  un  changement  fi  prompt  ; 
Se  le  peint  des  coukurs  du  plus  fanglant  affront; 
£t  delà  ne  met  plus  dé  borne  à  fa  colère, 
C  o  R  T  i  s. 

Et  n'ai-je  pas  trouvé  la  fille  aux  pieds  du  Pèrç  ; 
Ardente  en  ma  faveur  à  le  défabulbr? 

E    L   V   ï   R   E. 

M'a-t-il  lâiffé  le  temps,  la  force  de  Tofer? 
A  vous  juftifier  tantôt  déterminée  , 
Ici  même  à  fes  pieds  tremblante  &profternée; 
Cent  fois  j'ai  voulu  dure  :  U m'aime;  h  ne  Taipu^ 
Je  ne  fais  dans  mon  cœur  s'il  avoir  déjà  lu; 
J€  nô  fais  s*il  ne  fuit  qu'un  fentiment  farouche  | 
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5o8      FERyAXD'CORTÈS; 
Mais  ^'cn  moi  eSrayam  ilm'a  fiermé  laboachc 
AhlCoitès!  QuddeflEein  roule  dans fimc^nd 
C  o  R  T  k  s. 

£  cherche  un  beau  trépas  :  AgaSba       ;  T^ 
Ne  vous  alanoez  po Jit  de  ùl  funefle  i    i      ; 
On  ûura .  ina%rê  lui ,  prendre  £     i 
Adieu ,  Midame.  Mais  que  vi<  maoeai 


SCÈNE    VIL 

CORTÈS,   ELVIRE,   AGUILAR, 

OficUrs  EJpagnoîs. 

C  O  R  T  i  S. 

JlIi  h  bien ,  faut-il  combattre? 

A   G  U   I   L  A  R. 

n  y  £uit  renoncer: 
Nos  Soldats  apprenant  Tofire  qu'on  vousa^K^ 
Acceptent  le  parti  d'une  prompte  retrûe. 
U  taut^Cortès,  il  faut  vous  y  rèfoudre adt 
Ou  vous  déterminer  à  refter  feul  îcL 

£  L  V  I  R  E  à  pan. 
Père  cruel  ? 

C  o  R  T  k  s    aux  EfpaptoU. 
Amis ,  je  doute  fi  je  veille. 
On  dit  que  vous  fuyez;  &  Ton  mêle  conidic: 
L'afiront  puifle-t-il  être  à  jamais  ignoré  1 
Suivez-moi,  venez  \idncre  ;  &  tout  eft  i^oré; 


T  R  A  G  É  D 

A   6   U   I   L  A 

De  votre  voix ,  long-temps  le  pouvoir  invin- 
cible 

Leur  fit  braver  la  mort  &  tenter  rîmpoflible; 

Ce  jour,  au  Temple  encore  ils  v^us  ontfuivi 
tous  ; 

Mais  le  danger  préfent  l'emporte  enfin  fiirvous. 

Profitez  de  Tafyle  &  du  temps  qu'on  nous  laiffe  : 

Compagnons ,  ennemis ,  amis ,  tout  vous  en 
preffe. 

Voulez- vous  nous  conduire  ?  On  vous  obéira.  ' 

Si  vous  le  refufez ,  Don  Pè9^e  y  fuppléera. 

C   O   R   T   È  s. 

Lui  !  Don  Pèdre  !  On  l'outrage  en  le  croyant  ca- 

pabk 
De  fe  rendre  le  Chef  d'im  complot  fi  coupable. 

A  G  u  I   L   A  R. 

Ce  n'eft  point  im  complot  ;  c'eft  un  projet  fenfé 

Par  ma  voix  ,*  ce  jour  même ,  à  vous-même  an- 
noncé. 

C  o  R  T  k  s. 

rai  dit  ce  que  j'en  penfe  ;  &  quand  je  le  rejette  ; 

Don  Pèdre ,  pour  me  perdre ,  y  défère  &  s'y  prête. 

Don  Pèdre  l  Sans  douleur  je  n'y  puis  réfléchir. 

Lui  que  j'avois  armé  !  lui  que  j'allois  fléchir  I 

Jufte  Ciel  !  Qui  l'eût  cru  ?  Votre  Père  l  Ah  !  Ma- 
dame ! 

E    L    V    I   R   E. 

Ne  vous  étonnez  plus  du  trouble  de  mon  ame. 
Ni  de  ces  pleurs  qu'ici  vous  m'ofiez  reprocher. 
Us  m'étoufient  la  voix;  &  je  vais  les  cacher. 


■JjO      rERNAND'CORTès; 

SCÈNE    VIIL 

CORTÈS,  AGUILAR,  Ojfieiers  EfpopuiU. 


M< 


C   O  R  T  i  S. 


LOn  ame ,  îe  Favoue ,  interdite  &  confuTe^ 

A  G  V  I  L  A  R« 

Que  dirai-je  suis  Soldats  ? 

C  O  R  T  I  S« 

Dites  que  >e  refîife  ^  < 
Comme  fsd  refufé  toujours  rindîgQe  emploi. 
De  trahir  &  leur  gloire  «  &  la  mienne ,  &  mon  Roi. 
Allez;  ils  murmuroient  :  ils  rougiront |^ut-étre. 

A  G  U  X  t  A  R. 

De  quoi  rouglroiem-ils  ?  Vous  dever  me  con* 

noitre. 
S^ils  ofoient  propofer  rien  qui  leur  fût  honteux» 
Je  ne  porterois  pas  la  parole  pour  eux. 
Il  eft  beau  d'affironter  un  péril  néceflaire  ; 
Mais  la  honte  accompagne  im  malheur  volon- 
taire ; 
Et  ce  mifdheur  n^eft  plus ,  dès  qu'il  eft  mérité^ 
Qu*utl  jufte  châdment  de  la  témérité. 
Je  porte  mes  regards  fur  Feffet  &  les  fuites 
Qu'auroit  notre  courage  aveugle  &fans limites» 
En  $*opiniâtrant  fur  ce  funefte  Bord. 
Je  vois ,  pour  tout  fuccès  d'un  long  &  rare  effort, 
Dans  ces  lieux  inveftis  la  flamme  fe  répandre,. 
If  os  noms  enfevelis  avec  eux  fous  la  cendre  » 
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ïft  fur  l'affreux  fommet  des  temples  &  des  tourâ 
Par  ces  monftres  pour  nous  moins  hommes  qu« 

'    vautours , 
iios  armes 5  nos  drapeaux^  nos  tètes  ejcpoféesi 
Pour  y  fervir  d'objets  d'éternelles  rifées. 
Eft-ce  là  donc  tm  prix  fi  glorieux ,  fi  doux , 
Que  Forgueil  Efpagnol  en  doive  être  jaloux  ? 
Seigneur ,  je  n'ai  ni  Tart ,  ni  le  talent  frivole 
De  plier  les  efprits  au  joug  de  la  parole; 
Mais  elle  eft  inutile  tfti  tout  parle  à  vos  yeux* 
Ofez  les  arrêter  fur  ce  Temple  odieux  j 
Sur  fes  murs  empeftés  où  s'offre  en  étalage 
EHi  fort  qui  nous  attend  répouvantable  image  ; 
Sur  ce  Peuple  innombrable  armé,pour  fes  autelsj  ^   ^»,., 
Cruel  émulateur-  de  Prêtres  plus  cruels  j! 

Dont  la  vengeance,  voue  à  Tldole  înfultée  ,  ^  '  ^  î 
De  nos  cœurs  palpitans  Tô^ande  enfanglantéé ,  ^ 
Et  dé  j  à  fe  d  ifp  ofe  à  Tîiorribl  e  f eftî  n  ^\ 

Où  nos  membres  épars....  Vous  frémiffez  enfin.  -^^ 

Tre  mblez  do  n  e  ;  &  ikchez  ralentir  votre  courfe-  | 

Contre  tant  d'ennemis  quelle  eft  votre  reffource  ?  .  1 
Dû  Guerriers  munies  un  refte  langulffanfj  - 

Qui  ne  regarde  plus  ce  Ciel  qu*en  gémiffant ,  *  * 

Pour  qui  la  gloire  &  l'or  ne  font  plus  désamorces,  %Z} 
Dont  le  dernier  exploit  vient  d'épuifer  les  forceSj  '  r'k 
Et  qui  de  tant  d'horreurs  las  d'être  le  témoin ,  * 

Même  au-delà  des  mers^'en  croiroit  trop  peu  loin. 
Et  quand,poury  volerfousvosheureuxaufpices* 
Nous  avoiis  le  moment ,  Tonde  &  les  vents  pro« 

pices; 
Quand  votre  amour  pour  nousfedevroit  figna- 

1er; 
G*eft  vous  y  qui ,  le  premier ,  nous  voulez  im- 
moler?... ^ 
Y4                         ' 


\^ 
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Vous  ne  in*écoutez  plus.  II  eft  temps  de  me  tairez 
Déjà  l'ombre  fe  mêle  au  jour  qui  nous  éclaire. 
La  nuit  fera  tomber  les  coups  que  Ton  fufpend. 

(Aux  Chefs.) 
Songte-y.  Près  du  lac ,  Don  Pèdre  nous  attend  > 
Partons  >  &  lafibns-nou3  d'un  zèle  qu'on  méprife* 

C  O  R  T   ^   s. 

Arrêtez  !  La  retraite  eft  ej^core  indécife  ; 

Et  quand  vous  ferez  prêts  tousi  m'abandonner» 

Peut-être  aurai-je  encor  des  ordres  à  donner. 

Voilà  donc  ces  Guerriers,  qui,  derAndaloufiei 
Dévoient  par  le  Couchant  débarquer  en  Afie; 
Et  qui  ne  concévoient  dans  leur  premier  defir , 
De  borne  à  la  valeur  que  le  dernier  foupir  ! 
Des  mers ,  s'écrioient-ils ,  franchiffons  la  barrière. 
Et  parcourons  du  jour  l'une  &  §  autre  carrière. 
Nous  tefuiyonsj  Cortès,  condms-nous  à  travers 
Lesfrimats ,  les  rochers ,  les  bancs  &  les  diferts» 
Remontant  fous  nos  deux  y  ^ue  de  fieurs  couronnée  ^ 
Vers  rOrient  encor  la  poupe  foit  tournée , 
Et  trace  autour  du  Globe  un  glorieux  Jîllon, 
Qui  fixe  le  Soleil  fur  notre  pavillon  ! 
Tels  étoient  vos  projets.  Je  vous  crus.  Nous 

pardmes. 
Les  ai-je  mal  remplis  ces  projets  magnanimes  ? 
Ne  refpirons-nous  pas  fous  des  aftres  nouveaux? 
jUne  richefle  immenfe  a  payé  vos  travaux: 
Je  ne  me  réfervois  que  la  gloire  en  partage  : 
Le  bruit  en  a  volé  jufqu'aux  rives  du  Tage. 
Quelle  honte  pour  vous ,  quand  on  y  va  favOJr 
Qu'une  peurinfenfée  a  trahi  mon  efpoir  ! 
Car  enfin  votre  peur  peut-elle.être  excufable? 


T  R  A  G  É  D  t£.  SI) 

Et  qui  redoutez- vous  ?  Un  Peuple  méprirable, 
Foible,  mal  aguerri,  lâche  autant  qu'inhumain. 
Vous  fuyez  1  Se  fuyez  les  armes  à  la  main  * 
Quelles  armes  encore?  A  peine  eîks  éclatent. 
Que  pour  vous  le  défordre  et  la  terreur  com- 
battent. 
Ce  ne  font  plus  vos  coups  ni  de  funples  hafards  : 
Ceft  Dieu  lui-mêmeaflis  fur  vos  faims  étendards. 
Qui ,  d'un  feu  meurtrier ,  image  du  tonnerre. 
Epouvante  &  ravage  une  coupable  terre, 
Aufli  digne  d'horreur  par  fon  Peuple  aflailm , 
Qu'indigne  des  tréfors  qu'elle  enferme  en  fon 

fein. 
Eh  quoi!  La  faim,  la  foif,  les  pndesfurmontées. 
De  tant  de  Nations  fi  vaillamment  domptées , 
L'alliance ,  l'hommage ,  &  les  tributs  oiFerts , 
Au  milieu  de  fa  Cour  le  Roi  mis  dans  les  fers , 
L'Idole ,  aux  yeux  du  Peuple ,  à  nos  pieds  ren- 

verfée , 
De  fes  Prêtres  impurs  la  foule,  ou  difperfée , 
Ou ,  fous  le  fer  vengeur ,  expiant  fes  forfoits  ; 
Sont-ce  là  des  exploits  à  laiffer  imparfaits  ? 
A  vos  engagemens  foyez  donc  plus  fidèles. 
La  Viftoire  fur  nous  a  déployé  fes  ailes. 
Achevons  notre  ouvrage  ;  &  ne  reculons  pas. 
Quand,  pour  le  couronner,  il  ne  faut  plus 

qu'un  pas. 
Des  fiers  Américains  l'hoftilité  fauvage 
Ofe  nous  annoncer  la  flamme  &  le  ravage  ; 
Audace  contre  audace  !  Imitons  le  Romain 
Qui  fe  rendit  l'effroi  du  rivage  Afriquain. 
Que  notre  flotte,  efpoir  d'une  honteufe  fuite," 
Par  nous-mêmes  en  cendre  à  leurs  yeux  foit  ré- 
duite; 


1 
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JI4     FERNAND-CORTÈS; 
Et  que  TEnnemi  juge  a  cet  embrafement, 
Si  de  fa  fermeté  rEfpagool  fe  dément...» 
£ft-ce  ainf]  que  la  vôtre  aujourd'hui  fe  fignale  } 
Quelle  glace  !  Où  donc  eft  cette  ardeur  martiale» 
Où  font  ces  cris  de  joie  &ces  nobles  tranfports 
Si  conftamment  fuivis  de  tant  dlieureux  efforts  2 
L'abattemè&t  par-tbut  fe  préfente  à  ma  vue  l 
Ma  voix  dans  un  défert  femUe  s'être  perdue  ! 
Du  chemin  de  Thonneur  tous  fe  font  écartés  \ 
Je  refte  feul  l  Eh  bien,  je  ferai  feul.  Partez. 
L*or  fut  Tunique  objet  pour  qui  vous  foupirâtes  t 
.Vous  me  fuivites  moins  en  Guerriers  qu'en  Pin 

rates  ! 
Vous  étesenridûs  »  &  vous  vous  effiaycz: 
Partez  !  D'autres  auront  Thonneut  que  yous- 

Aijrez. 
Les  cent  TMcaHens  fauves  du  fiicrifice» 
Ceux  des  leurs  quidevoienrm'aider  à  cet.  ofice^ 
Le  peu  de  Mexiquains  refté  fidèle  au  Bol  ; 
Pour  la  gloire  du  nuen  je  ne  v^ux  qi^eux  &  moi*. 
Mettez  bas  toutehome  ;  étouffez  tousfcrupulesî 
Allez  défabufer  des  Nations  crédules  , 
Qui,  tant  qu'on  vous  a  vus  hardis  &tri<Mnphanf  ^ 
Du  Soleil  adoré  vous  sKMnmoient  les  enfans^ 
AUe» ,.  d'im  nom  fi  beau  démentant  la  nobleffe  ». 
Montrer  à  Tézeuco  toute  votre  foibleffe; 
Gémir  en  fupplians  où  vous  parliez  en  Rois  y 
Et  demander  afyle  où  vous  donmezdes  lois  t 
Partez  l  Et  ft  pour  vous  Feftime  refroidie  » 
Ne  va  pas  du  mépris  jufqu'à  la  perfidie , 
Glorieux  d'un  butin  dont  je  fus  peu  jaloux , 
Retournez  m  Efpagne  alors:  &  vantez-vous 
D'avoir  abandonné  votre  Chef  aux  Barbares  £ 
Ce  Chef  à  qui  l'on  dut  des  dépouilles  &  rarei^ 
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Qui  vous  fit  furmonter  tant  de  périls  divers  î 

Qui,  dé  fon  propre  corps ,  vous  a  cent  fois  cou- 
verts ; 

Qiii  veut  même  en  partant  vous  en  couvrir 
encore. 

Oui!  Que  ce  dernier  trait  vous  confonde  & 
m'honore- 

Venez  !  C'eft  moi  qui  veille  à  votre  embarque- 
ment ^ 

Et  qui  vous  défendrai  Jufqu'au  dernier  momenr,^ 

Aquilah  tombant  avec  tous  les  autres  àfis  pitds* 

Vous  triomphez,  Cortès  !  Difpofcz  de  nos  viesf' 
Tenez  lieu  de  tréfors ,  d'afyles  *  de  patries  ! 
Allons  combattre ,  Amis  ;  &  la  flamme  à  la  main ,; 
Annonçons  aux  Soldats  notre  noble  deâ'ein. 

C   O  R  T  È  5   i  j4guiiar. 
Provenons  un  malheur.  Croyant  fe  fatisfaire^ 
Don  Pèdre  expoferoit  fcs  jours  en  téméraire! 
Sachez  le  retenir  éloigné  du  combat. 
Ceft  nousfervir ,  lui ,  moi ,  vous ,  Hvire  &  PEtaft- 

Fin  du  quatrième  Adc. 
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5i«      FERNAND'CORTÉS, 

A  CT  E    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

D.   PÈDRE,  AGUILAR. 
D.   P  à  D  a  E. 

JL  Erfide  »  laiflez-moi  l 

A  G  V  I  t  A  IL 

Du  moins  daignez  apprendre.^ 

D.    F  è   D  R  £*  » 

D^m  homme  tel  que  vous  je  ne  veux  rien  en- 
tendre. 
Tout  vos  propos  feroient  des  propos  fuperâus, 
Cortès  eft  votre  ami  :  je  ne  vous  connois  plus. 

A  G  U   I   LA   R.    -■ 

Mais  connoiflez  Cortès. 

D.    P   è    D    R   E. 

Ceft  mon  Juge  &  mon  Maître* 
Captif  &  défarmé ,  *puis-je  îe  mécomioître  ? 
On  ne  me  verra  pas  devant  lui  m'oublier  , 
Jufqu*à  prendre  le  foin  de  me  juftifier. 
Mais  qui  pourrois-je  mieux  attefter  que  vous- 
même  ? 
Ai-je  ufé  contre  lui  du  moindre  ftratagême  ? 
Ai-je ,  malgré  Taffiront  que  vous  n'ignorez  pas 


G 

Le  premier  à  la  fu 

J'ai  fti  vos  volon      ;  ôc 

Vos  tréfors,  dii       ^rous ,  vos  J    in  ros 

vies,  ^ 

Tout,  fans  ce  prompt  départ  long-temps  pré- 
médité , 

Devenoit  le  jouet  de  fa  témérité. 

Pour  Chef  ,à  fon  défaut,  il  vous  plaît  dem'élirc; 

Et  quand  je  n'attends  plus  que  les  adieux  d'Elvire, 

Je  vous  revois  fans  elle ,  &  la  flamme  en  vos 
mains 

De  la  gloire  à  Cortès  rouvrir  tous  les  chemins. 

C'eft  lui  que  l'on  quittoit  :  c'eft  moi  qu'on  aban- 
donne. 

Qui  mérite  le  mieux  tous  les  noms  qu'il  me 
donne  ? 

Pour  vous  en  avoir  cru  ,  fuîs-je  un  homme 
fans  foi; 

Et  coupable  envers  lui ,  comme  vous  envers  moîî 

A   G   U    I    L   A   R. 

TaicelTé  tout-à-coup ,  Seigneur,  d'être  le  même. 
Mais  ne  vous  en  prenez  qu'à  l'afcendant  fuprê- 

me  ^ 

D'un  chef  à  qui ,  pour  peu  qu'il  fe  fafle  écouter ,' 
Plus  on  eft  courageux ,  moins  on  peut  réfifter. 
En  fiffiez-vous  bien-tôt  une  épreuve  éclatante  ! 
Cortès  èft  né  pour  vaincre  :  il  peut  tout  ce  qu'il 

tente. 
Il  parle,  on  fe  ranime  ;  il  marche ,  tout  le  fuît;' 
Son  bras  fe  lève ,  il  frappe ,  &  le  Mexicain  fuvt. 
Enfin..... 

D.   P  i    D   R  E. 

Devant  un  Roi  que  fon  peuple  redoute 


ji8      FÊRNAND'CORTÈS;^ 

Ztnoa  devant  Coiftès  on  aura  fiii  fans  ioutel 
Le  Prince ,  en  me  quihant  s'en  étoit  bien  iatté  f 
£t  votre  Chef  heureux  en  aura  profité* 

A  G  u  I  L  A  R. 

Détrompez-vous.Cortès  doittout  à  fon  courage; 
Loin  que  l'afpeâ  du  Prince  ait  diffipé  Forage  ^ 
Sur  le  plus  haut  portique  à  peine  â-t-il  paru  ^ 
Qu*ainfi  que  la  clameur,  le  péril  s*eft  accru. 
Sa  voix  aux  Faâieux  fe  vouloit  faire  entendre  : 
Mais  leurs  cris  infolens  n'ont  daigné  fe  fufpen^ 

dre , 
Qu'au  fig^l  abfolu  que  leur  en  a  donné 
Celui  que  dans  le  Temple  ils  avoient  couronné.. 
Le  Rebelle  s'avance ,  accompagné  des  Prêtres  r 
Meursy  a-t-il  dit  au  Roi  ^  meurs  fidèle  à  tes  Maures  l 
Mxpie  aux  yeux  de  tous  tonfirfau  £»  U  leur. 
Et  dès  que  cette  flèche  aura  percé  ton  cœur  ,■ 
Tombe  en  cendre  auffi  tôt  l*autel  oh  je  t*tmmole  K 
A  ces  mots,i  levant  Tare  ;  il  tire  ;  le  trait  vole  i^ 
Et  mille  coups  de  feu ,  prémices  du  combat  > 
Du  Barbare  à  l'inftant  pimifTent  l'attentat. 
LeGrand-Prênre  entouré  de  coupables  viftimes;, 
Lui-même  ,  aux  yeux  de  tow  j  expie  auffî  fe»» 

crimes. 
Mais  cette  hardiefle, au  lieu  d'épouvanter;. 
Ne  rend  nos  ennemis  que  plus  à  redouter. 
Pour  la  première  fois ,  leur  nombre  ne  s'étonne 
Ni  de  l'acier  qui  luit  ,nide  l'airain  qui  tonne* 
Du  Salpêtre  enflammé  le  ravage  avec  foi , 
Répand  la  mort  au  loin  ^  fans  répandre  TeffiroL 
Tous  nos  efforts  font  vains.  La  foule  plus  épaifle^ 
Sous  nos  coupsredoublés,  fe  reproduit  fans  cefle... 
Dé}à  l'ardeur  en  nous  femblott  fè  raUemir^» 


J  G       D 

Et  de  C  1  Paftre  fe  ; 

Quand  le  X  empi^  it  de  la  voûte  allumée  i 

A  vomi  des  tor         de  flamme  &  de  fumée. 
Cétoit  SicotanfaI  &  fe$  Tlafcaliens 
Qui ,  volant  au  fecours  de  leurs  Concitoyens  ^ 
A  la  ville  en  ce  lieu  déferte  &  fans  défenfe 
Par  ce  début  terrible  annonçoient  leur  préfence' 
L'efpoir  en  nous  alors  s'étant  renouvelle, 
La  terreur  à  fa  fource  a  bientôt  revolé. 
Nous  fortons.  L'Ennemi  que  la  mort  environne^ 
Aveugle  ou  furieux  s'y  livre  ,  ou  fe  la  donne» 
Tlafcala  dans  le  meurtre  affouvit  fon  courroux* 
Sa  déteftable  foif  s'étanche  malgré  nous. 
La  flamme  aufli  réfifte;  &  lesvents  la  fécondent.' 
Nous  voyons  ruiffeler  les  métaux  qui  fe  fondent. 
Et,  du  Temple  embrafé ,  parmi  d'horribles  cris  ^ 
L'or  &L  le  fang  mêlés  inonder  les  débris» 

.  D.  P  i  D  R  Ei 

Quel  étrange  défaftrelEtde  quels  traits  Thiftolre 
Graverart-elle  un  jour  une  telle  viûoire  ? 

A.  G  U   I   L   A   R; 

Ce  qu'elle  a  d'héroïque  eft  l'œuvre  dé  nos  maîns^ 
Que  le  refte  slropute  à  des  Américains. 
Cortès  >  ainfi  que  nous  ,  en  a  verfé  des  larme<. 
Des  mains  des  Alliés  il  arrachoit  les  armes  ;. 
Et  de  les  méconnoître  ofoit  les  menacer , 
S'il  ne  voyoit  l'horreur  &  le  meurtre  cefler. 
Lesbarbares  enfin  gardent  quelque  mefure  ; 
Le  Peuple,  près  de  nous,  fe  range  ,  fe  raflure  *^ 
Et ,  de  nos  foins  heureux  témoin  reconnoiflaflt  ^ 
Songe  à  les  mériter  en  nous  obéiflant. 

D.   P   È   D   R   E. 

l'iàurois  dû ,  ce  me  femble ,  apprendre  pat  tout 
autce^ 


jao      FERNAND-COR  TES, 
Une  gloire,  AguUar ,  fi  fiinefte  à  h  nôtre. 

A  G  U   I   L  A  R. 

La  gloire  eft  générale  ,  &  fe  répand  fur  tous. 

D.  P  à  D  R  E. 
Mais ,  le  Roi  n*étant  [dus  ;  avec  un  tel  époux  » 
L'efpérance  d'un  trône  à  ma  fille  eft  ravie. 

A   G  V   I   L  A  R. 

Montézume  eft  toujours  plein  d'efpoir  &  de  vie* 
Le  trait  n'a  de  (on  fang  qu'à  peine  été  rougi; 
Et  par-tout  fa  valeur  n'en  a  pas  moins  agi. 
Mais  oubliez.... 

D.  P  i  D  R  E. 

Cortés  me  fait-il  interdire 
L'entretien  confolant  de  ce  prince  &  d'Elvire  i 

A  G  V  I   L  A  R» 

Vous  brûliez  de  périr  les  armes  à  la  main  ; 
Il  n'a  voulu  que  mettre  obftacle  à  ce  deftein. 
Il  vous  rend  malmenant  plu  s  libre  que  lui-même  ; 
Puifqu'il  vous  cède  ici  l'autorité  fuprême. 

D.     P  k  D  R  I. 
Ah  !  que  m'apprenez- vous  ? 

A  G   U   I   L  A  R. 

Plusquevous  n'efpériez. 
D.     P  à  D  R  E. 

Plus  que  je  ne  craignois! 

A   G  VI   t   A  R. 

Quoi  ?  Vous  préféreriez..:. 

D.      P  È   D   R   £. 

Oui ,  la  mort  ;  oui ,  les  fers,  à  l'offre  humiliante 
Dont  )e  fens  qu'il  infulte  à  ma  hai^  impuiftànt^ 


G  -.        _  j»i 

A   G  U   I  L  A 

C'eft  connoître  bien  mal  un  c      r  tel  quç  le  ften. 

D,      P   à    D    R   E. 

Pour  y  lire ,  Aguilar ,  il  me  fufEt  du  Riien. 

A    G  u    I   L   A    R. 

Son  refpeft  eft  fincère. 

D.      P    è    D   R   B. 

Il  a  fu  vous  féduire. 
Aguilar. 

Qu'un  mot  fuffife.  11  aime ,  il  idolâtre  Elvire. 

D.      P   È   D   r   E. 

Lui? 

Aguilar. 
Uamour  le  plus  vif  eft  garant  de  fa  foi. 

D.     P  à:  D  R  E. 
Ne  nous  flattez-vous  pas  ,Elvire ,  vous ,  &  moi  î 

Aguilar. 
Cortès  impatient,comme  on  Teft,  quand  on  aime  > 
A  vos  pieds ,  va  bientôt  vous  le  jurer  lui-même* 


Pi 


SCÈNE     II. 

D.     P  È  D  R  E. 


Lut  au  Ciel  !  Quelle  joie,  au  moment  qu'à 
l'envi 

Tout  concourt  à  flatter  fon  orgueil  afTouvi  ! 
Quel  plaifir  de  luifaire  éprouver  quelquehonte , 
En  dédaignant  l'aveu  d'une  flamme  auffi  prompte! 


yfi     FÉRNAND'CORTÉS; 

Qu'ofe-t-U  efpérer  >  Quand  de  juftes  raifons 
Ne  défuniroient  pas  i  jamSus  nos  Malfoas  ; 
Quand  )e  y oudrois  payer  un  bienfait  (dont  peut- 

être 
Il  fe  fut  abftenu ,  sll  m^eût  pu  reconnoitre  ) 
Quand  enfin  le  délai  qui  tantôt  m'ablefle , 
«ITintérefleroit  pas  mon  honneur  offenfé  ; 
Ma  parole  aujourd'hui  plus  d'une  fois  donnée  i 
Perm«r-elle  qu'on  rompe  un  augufte  hyménie^ 
Pour  des  feux  qui  ne  font  que  Teffet  violent 
De  la  préfomption  d'un  Vainqueur  infolent  ? 
Conquérant  fortuné  de  ces  (anglantes  rives, 
n  met  déjà  ma  Fille  au  rang  de  fes  captives  ; 
Et  ne  me  regardant  que  d'un  œil  de  dédain , 
Moins  en  ao^ant  qu'en  naître  il  ofe  offrir  famaifl. 
Tu  t'abufés  ^Cortàsr  &  mon  ame  charmée 
Te  prépare.... 


s  C  È  N  E    III. 

D.  P  È  D  R  E,  E  L  V  1  R  E. 
D.     P  è  D  R  E. 


Ah! 


[!  ma  Fille  !  Etes-vousinformée«.n 

E  L  V  I  R  E. 

Oui ,  je  fais  &  pourquoi  vous  étiez  arrêté  > 
Et  l'honneur  qu?on  attache  à  votre  liberté. 
Eh  bien ,  fur  vos  raalheursgémiffez-vous  cncore?- 
Eft-ce  là  ce  rival ,  Seigneur,  qui  vous  abhorre  l 
Fait-ii  de  fa  fortune  lut  criminel  abus  i 


T  R  A  C^É  D  I  E.  yi^ 

Et  m'étoîs-je  trompée  en  vantant  fes  vertus  ? 
Je  vous  Tavois  bien  dit ,  que  ce  jeune  courage^ 
De  fes  heureux  exploits  vous  réfervoit  l'hOTi- 

mage; 
Et  qu'un  fi  noble  trait  les  couronneroit  tous. 

D.      P  à    D   R   E. 

Oui  ;  mais  à  quoi ,  ma  Fille,  à  quoi  le  devons-nous^^ 
Ce  trait ,  qui  de  Cortès  e^çant  la  naiflance , 
Eft  fi  digne,  à  tes  y  eux,  de  mareconnoiflance  ? 
A  la  plus  folle  audace ,  au  plus  indigne  efpoir 
Que  nos  malheurs  pouvoient  lui  la^er  conce* 

voir! 
A  Famour  !  Si  pourtant  c'eft  ainfi  que  fe  nomme 
Une  frivole  ardeur  qui  naît  au  cœur  de  Thomme; 
Quand  du  fein  corrompu  de  la  prospérité. 
Il  donne  un  libre  eflbr  à  la  cupidité. 
A  ta  pofleffion  le  téméraire  afpire  ; 
Et  d'égards  apparens  payant  la  main  d'Elvîre  ; 
Il  peafe  que  je  n'ofe...  Ah  !  f  aime ,  à  cet  affiroot; 
J'aime  à  voir  la  rougeur  qui  s'élève  à  ton  front! 
Oui ,  ma  Fille  ;  tel  eft  Fîntérêt  qui  l'anime. 
Le  voilà  donc  ce  cœur  fi  pur ,  fi  magnanime! 
Teuffe  été  bien  furpris,  que  du  fang  dont  il  fort  y 
La  vertu  feule  eût  -eu  ITionneur  d'un  tel  effort. 

E    L  V    I   R   E. 

Du  mcHns  s'il  fe  plaifoit  au  récit  du  naufrage 
Où  D.  Sanche  a  pour  nous  fignalé  fon  courage» 
Et  fi  me  retrouvant  prête  à  donner  ma  foi , 
11  s'eft  jette ,  Seigneur,  entre  l'autel  &  moi. 
Du  moins ,  de  votre  cœur  la  fierté  mécontente 
N'en  dut  pas  accufer  une  haine  iniultante  ; 
Et  vous  ne  direz  plus  que  nous  ayant  trouvés» 
S'il  nous  eût  reconnus,  il  nous  eût  moins  fiiuvcs* 


I 
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ss-    fersjêsd-comtès; 

D.    ?  s  s  a  s. 
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Aiirerrii' —  Trcrerr^dixrvcsaîa:        ,?- 

E   L  ir   I  K   E. 

>A£>I  ?«  ■-   ... 

D.    r   2   D  a   I. 

E  1  V   î  X   E- 

E^  r.r  :  Vécrs  pas  éèùrmt^ 
D.    r  £  r»  a  t 

Ai    ^rn  r:.i5i«F:::::i  &  Conès  eftaw! 


SCENE    IV. 

D   ?£D?.E,  CORTÈS.  ELVIRE 

C    O   X    T   £   s. 

±^1  Mmr.£2£e=^^deva«rAi^aiboiief 
Ricrïrnrn  £*i  Cerar  '-a  Msqeàe  àcxce , 
Si^pr-r  ;  5c  Cairle  zyam  à  te 
Cirt  «  VC43  cdocsais  a  le  rqmfe 
L  r'illo^  iiT-s uncbasp flîiOTmir&  r 
V  %j:s  ii-ver  ie  Tous-méos  &  devocrecoinge. 
Vcu>  erez  jr.  cepcc,  ccst,  après  lecoadm, 
M  c^^:  essuie  cosipse  ELvire  &  tout  IZot 


T  R  A  G  É  D  1 

donc  un  moment  '^        y  1  e , 

nandois  encor  où  vous  vr      <    e; 

d'un  calme  afluré  n*ay<      pi      [u'â  )<       , 
vous  êtes  alors  je  ne  fais  qu'obéir. 
D.    P  i  D  R  E. 
je  m'étois  laliTé  du  fein  de  la  difgrace, 
r  toi-même  élever  aux  honneurs  de  ta  place  ; 
\ïi  malheur  eft  extrême ,  il  feroit  confommé. 
re  doi^  n'être  que  plaint  ;  je  ferois  diffamé. 
Cortès ,  ne  me  rends  pas  l'opprobre  des  deux 
Mondes  ! 
ur  u     barque  abandonner  aux  ondes  i 
^ù ,  ne  (  it  plus  que  d'elles  &  du  fort , 

e  puiiTe  r<  er  ou  mon  rang  ou  la  morL 

{A  l     ire.) 
ez-m< 

C  o  R  T  i  s. 
Quoi,  Seigneur.... 

D.     P   i    D   R    E. 

Laiflez-nous. 

C    O   R   T   £    s. 

Chère  Elvîre  ; 
Vous  n'avez  donc  pas  dit  ce  que  vous  deviez  dire? 

Elvîre. 
Hélas  ! 

D.     P   i   D   R   E. 

Je  veux  partir;  &  ne  plus  rien  lavoir. 
C  o  R  T  E  s. 
Qui  penfez-vous  donc  voir  en  moi  i 

D.    P   È   D   R    E. 

Que  puis-je  y  voir  J 


^î«      FERNAND'CORTÈS, 

Qu'un  dernier  infiniment  des  cruautés  céleftes 
Qui  veulent  de  mes  jours  empoifonner  les  reôes! 
Vas  !  Je  mérite  bien  que  de  Fînimitié , 
Ton  cœur  paflTe  au  mépris ,  &  même  à  la  pitié. 
Souille  ma  vie  au  gré  des  mânes  de  tes  Pères  ! 
Qu'eft-elle  »  qu'un  ttflu  d'affronts  &  de  mifères? 
Mon  âge ,  dans  foubli  d*ua  exil  de  vingt  ans, 
A  vu  fécher  fa  fleur ,  &  perdre  l'heureux  temps 
Qui  de  l'homme  éternife  &  fonde  la  mémoire. 
Rappelle ,  fentrevois  xme  voûte  à  la  gloire  ; 
J'y  vole  fur  la  foi  d'un  perfide  élément , 
I>ont  toutes  les  £ïveurs  font  pour  toi  feulement 
£n  me  raviflant  tout ,  il  me  laifle  la  vie  ; 
Et  c'eft  pour  me  jetter  fur  une  rive  impie , 
Où  m'attend  l'appareil  d'un  facri£ce  affreux  ! 
Quedis-je  !  Où  je  te  trouve!  Où  je  te  trouveheu» 

reux  ! 
Où  tout  aflre  pour  m<H,  pire ,  que  le  naufrage  i 
Nousfauveà  desautels  ;  àd'autres  nous  outragel 
Jouet  infortuné  du  Chef  &  des  Soldats  ^ 
Ma  FiQe  me  refloit  du  moins.,. 

£  L  V  i  A  £. 

N'achevez  pas  I 
Evîre  eft  votre  Fille  ;  elle  vous  refle  encore , 
Seigneur  ;  &  n'eft  pas  feule  ici  qui  vous  adore..* 

C  O  R  T  i   s. 

Ecartez  en  effet,  Seigtieur  »  de  votre  e^rit 
Tout  ce  qui  l'indifpole ,  ou  l'abat  ♦  ou  l'aigrit; 
Et ,  voyant  d'un  autre  œil ,  le  rang  qu'on  vous 
défère:... 

0.    P  à  D  R  r. 
Et  de  quel  oeil  veux-tu  que  je  le  confidèreji    - 


A  G  É  D  1  B.  5^7 

,  le         fruit  d'une  rare  valeur 
i  (        'a  fait  courir  à  mon  malheurL.; 

Aj\x\  y  d'  îufe  &  noble  jaloufie , 

Mon      e ,  j e  la v<  :e bruit  fut  faifie , 

Et  de  le        ager  ton      le  vain  projet, 
régaler,  t obfcurcir  etoit  mon  feul  objet. 
J'avois  mis  là  ma  gloire  ;  &  m^  honte-f  fl  réfulte; 
Jouis-en.  Mais  plus  loin  ne  poiifle  pàsTinfulte, 
A  ma  fierté  confufe  offrant  en  ce  Pays ,   ' 
n  rang  qui  n'y  convient  qu'à  ceux  qui  l'ont 
conquis. 

C   O   R  T   i    s. 

A  vous  l'offrir  auffi  c'eft  ce  qui  me  convie. 
Oui;  fi  ce  que  j'atfait  mérite  quelque  envie. 
Que  Charle ,  &  non  Don  Pèà-e ,  en  daigne  être 

jaloux!  « 

Quel  eft  le  Conquérant  ici ,  fi  ce  n'eft  vous  ? 

D,     P    È   D    R    E. 

Moi! 

C   O   R  T   à   s. 

Vous,  en-qui  le  droit  de  difpofer  d'Elvîre; 
iffemble,&  par-delà ,  tous  les  droits  de  l'Empire! 
vous ,  dont  je  ne  pou  vois  par  de  moindres  ex- 
Dits  , 
I       c       à  mériter  &  l'eftime  &  le  choix. 

ploits  moins  dûs  à  mon  bras  qu'à  ma 

y  nt  i       et ,  vous  feul  en  étiez  Tame. 

à  vous ,  comme  aux  Fronts 
couronnes 
Ceux  qu'un  Sujet  fidèle  a  pour  eux  moiffonnés. 
\Elviri  Ici  voyant  fin  Père  ému ,  fi  jette  à  fis  pieds,  \ 
Ne  voyez  que  la  gloire  ici  qui  vous  eft  due  -, 


ji8      FERNAND-CORTÈS, 

N'y  voyez  que  les  pleurs  d'une  Fille  éperdue  ; 
Que  l'amour  d'un  Guerrier  qui  toaibe  à  vos  ge- 
noux • 
Dont  tout  le  fang  oflFert» 

D.     P  à  D  &  E    Hnârmtnt. 

Ma  Fille,  levei-vous. 
C  o  R  T  à  s. 
Ah!  je  vous  fléchirai  !  Ce  regard  favorable 
SeuAle  avouer  déjà  qu'Elvire  eft  moins  coupa- 

blel 
Tacheverai,  Seigneur^  delajuftifier. 
A  vos  nobles  travaux  daignez  m'aflbcier  ! 
Cher  à  tous  nos  Soldats,  marchez  à  notre  tête  ! 
Sous  vos  ordres  par-tout  l'Aigle  à  voler  eft  prête. 
Parlez;  &  nos vaiffeauxfendantl'onde&les airs. 
Du  Sud  auront  bientôt  franchi  les  vaftes  mers. 
Et  qu'ai-je  donc  tant  Éait  fur  ce  vafte  hémifphère. 
Que  ae  pmffe  effacer  ce  qu'il  y  refte  à  faire  ? 
Le  Cirque  s'ouvre  a  peine  \  &  la  palme  encor 

loin , 
M'êngageant  i  vous  fulvre...* 

D.      P  à   D   R   E. 

Il  n'en  eft  plus  befoin. 
Dans  cet  embraflement  jouis  de  ta  viâoire. 
Puifque  tu  m'as  vaincu,  rien  ne  manque  à  ta  gloire. 
Triomphe ,  heureux  Cortès  !  Et  triomphe ,  afluré 
Que  je  t'ai  moins  hai  mille  fois  qu'admiré.... 
Mais  de  quel  prix  payer  im  dévouement  ii  tendre  ? 

C  o  R  T  i^  s. 

De  quel  prix  \  Ah  l  Seigneur ,  tout  vous  le  fait 
entendre  ; 

Du 
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u  prix  dont  je  m'ofois  flatter  auparavant  ; 
u  prix  que  fe  promit  Don  Sanche  en  vous  fui« 
vant. 

D.    P  È  D  R  e: 

î  croirois  préférable  à  tous  les  Rois  du  monde 
n  Héros  qui  pour  moi  foumet  la  terre  &  Fonde  ^ 
i  d'un  fi  jufte  choix  le  droit  m'étoit  rendu, 
fais,  généreux Cortès ,  l'efpoir en eft perdu, 
'ous  le  favez  :  Elvire  eft  au  pouvoir  d'un  autre» 
ai  donné  ma  parole;  &  même  fur  la  vôtre. 

Cortès. 
JU  vous  n'ignorez  plus..*. 

D.      P  i   D   R   E. 

Pignore  aveuglément 
.•art  de  fe  difpenfer  de  la  foi  d'un  ferment. 
^ue  l 'honneur  ici  parle  à  tous  les  trois  en  maitre« 
rous  êtes ,  vous ,  mon  fang  :  &  vous ,  digne  d'en 

être, 
c  vous  perds  à  regret  :  je  m'y  réfous  pourtant 
mitez-moi.  Sachez ,  d'un  œil  ferme  &conftant, 
jivifager.... 

C  O  R  T  à  s.    • 

Non ,  non  ;  le  Prince  eft  équitable* 
^e  faurai ,  fans  m'y  prendre  en  Rival  redoutable , 
Etn^oppofant  qu'honneur,  que  raifon,  qu'amitié..* 
Mais, que  vois-je  ?  £ft-ce  lui  !  Quel  objet  de  [ûtié  1 


n. 


t 
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S  C  È  N  E    V    &  dernière,  j 

MQ-NfTÉZlTME  mourant^    CORTÈS;. 
I>.  PÈDRE,  ELVIRE,   GARDEs/ 

C  o  R  T  i  s« 

iVlîOtMrqtie  infortuné  !  Nommez  le  Parricide; 
Dont  la  main.... 

MONTÉZUME. 

Vous  avez  foudroyé  le  Perfide: 
Ccft  cdui  qui  tantôt,  ceint  du  bandeau  royale 
A  fur  moi  levé  l'arc ,  &  donné  le  fignal. 
Du  coup  peu  craint,  telle  eft  la  fuite  inopinée, 
ta  flèche  du  Barbare  étoit  empoifônnée. 
L'effet  de  veine  en  veine  a  pénétré  mon  ieîn  ; 
Et  l'Ange  de  la  Mort  étend  fiu-  moi  fa  m<iin« 

C  O   R   T  È   s. 

Mbnftres  que  ne  dutpas  épargner  ma  clémencel 

Peuple  ingrat!  Qtie  le  fer,  que  le  feu  recom- 
mence I 

l^remble  !  Ton  Prince  à  peine  aura  fermé  les 
yeux. 

Que  ta  deftruéHon  purifiera  ces  lieux  !   \ 

Monté,  zuM£. 
Au  nom  du  Dieu  de  paix,  j'ofe  vous  le  défendre; 

C  o  R  T  à  s. 
Quoi }  Votre  cœur  encor  voudroit*^ 


tît  A  G  É  £>  i  Ë.  f^t 

MONTÉZUME. 

É;  Daignez  m'entendf e  i 

<  tx  recueillif  du  fond  de  ce  cœur  paternel ,    _ 
'•  Quelques  mots  que  doit  fuivrcun  filcnce  éternd* 

*  Oui  ;  j'imite  en  mourant ,  votre  Dieu  que  j'adore^ 
Sacrifié  par  eux,  pour  eux  je  vous  implore  ; 
Pour  eux  je  vous  demande ,  en  ce  dernier  mot 

ment , 
Une  pitié  bien  due  à  leur  aveuglement, 
yous  m'avez  fait  connoître&  plaindre  leur  mi» 
fère. 
'  Vous  fûtes  mon  ami  ;  daignez  être  leur  père. 
l-  Us  peuvent  être  heureux^  vous  m'en  êtes  garant; 
Que  ce  flatteur  efpoir  me  Aiive  en  expirant. 

*  (  i  Elvire.  ) 

'  Faites-en  fouveilir  l'Epoux  que  je  vous  laîffe; 
:   O  vous  dont  je  n'ai  pu  mériter  la  tendrefle  î 
^  Je  n'en  murmure  plus  connoiflknt  mon  Rival. 
Heureux  que  ce  ne  foit  qu'après  le  coup  fatal  ! 
Quelquehommagedemoiquefa  valeur  obtienne, 
Ma  main  vous  eût  ofé  difputer  à  la  fienne  : 
Du  moins ,  par  un  des  miens ,  à  vos  pieds  rei> 

verfé , 
Je  meurs  fans  vous  avoir  l'un  ni  l'autre  offenfé* 

(  On  remporte,) 
D.     P  è  D  R  B. 
Il  expire.  Sa  mort  eft  digne  de  nos  larmes. 
Mais  enfin  l'Amérique  eft  foumife  à  vos  armes* 
Que  d'un  exploit  fi  rare  Elvire  foit  le  t^rix^ 
Poffédez-^la ,  Cortès  ;  &  devenez  mon  Fils, 

FIN. 
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LYSIS,   Bcrgtr  fidèle. 

H  Y  L  A  S  ,  Berger  inconjîant. 

SYLVIE,  Amante  de  Lyjîs. 

CHŒUR  de  Bergers  &  de  Bergètts. 
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I<  Thedrre  reprcfente  au  fond  un  hau 
Czjirjpizre  ,   &  des  Bocages  fur  Us 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

UN  B  E R  GEK ,  derriirc  U  nàtre. 

'tjLU  loup  !  Au  loup  !  Au  loup  l 

Le  Éionftre  en  furie 

Eft  dans  la  prairie 

Qui  ravage  tout. 
Au  loup  l  Au  loup  !  Au  loup  I 

Venel,  fortez  tous 

De  la  Bergerie , 

Et  raffemblons-nous! 

Que  chacun  de  vous 

S'arme ,  courre  &  crie  : 
Au  loup  !  Au  loup  l  Au  loup  I 

Que  dira  Sylvie  ? 

O  funefte  coup  l 

Sa  brebis  chérie, 

A  perdu  la  vie  ! 

Chœur. 
Ah  loup  !  Au  loup  l  Au  loup  ! 
Z4 
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Le  mooftre  en  furie 
Eft  dans  la  prairie 
Qui  ravage  tout. 
Au  loup  !  Au  loup  !  Au  loup  ! 

Hallalis^  abokm^ns  ,  cars  ^cns^  &c. 


SCÈNE    IL 

H  Y  L  A  s.  Chœur  dt  Sergefji 
C  R  «  V  R. 

Riomphe!  Viâoîre! 
Le  fflonftre  eft  blefle  t 
U  eft  renverfé? 
Un  trait  Ta  percé  ; 
Hylas  a  la  gloire 
De  ravoir  lancé. 
Triomphe!  Viftoirel 
Hylas  a  la  gloift 
D'avoir  devancé 
Le  plus  empreiTé» 
Triomphe!  Viâoire! 

H  T  L   A  s. 

Évitez  la  trifie  Sylvie  : 
Je  la  vois  en  pleurs  s'approcher. 
Toute  prête  à  nous  reprocher 
<^'elle  a  feule  été  mal  fervie. 


■.F^'A  sr  à  r: Â'É-'x^^^^^f^^V^ 


iiiA^^éÊmAimtm 


SS 


S  C  ËÎN  E    ï  IL 

s  Y  L  V  I  E,H  YL  A  s. 

H  Y  t   A   s. 

LlavîIIeon  perdroîtuiie  Amante,  un  Aitwmt  J 
Sans  en  être  im  moment 
Moins  gai  ni  moins  tranquille. 
Laiflez., Belle  Sylvie,  un  regret  inutile.    -.    « 
Quoi  !  pour  une  brebis ,  vos  pleufs^c&Igneht 
couler? 

N'en  avez-vous  pas  mille 
Poiir  vous  en  confolèr  ?      .1 
Penfons  aux  champs  comme  à  la  ville. 
On  y  perd  une  Amante/  on  y  perd im  Amant  > 
Sans  en  être  un  moment  '     . 

Moins  gai  ni  moins  tranquille» 
Sylvie. 
Léger  en  tout ,  comme  en  amours  > 
Hylas  ,  portez  ailleurs  vos  frivoles  maximes  » 
Laiflez-moi  feule  ici  donner  un  libre  cours 

A  mes  pleurs  légitimes;   x 
Us  me  foulageront  plus  que  tous  vos  micours» 

H  T   L  A   s. 

Une  ariette  ,  une  jEanfàre 
Diâîperom  cette  vapeur 
Et  la  Fête  qui  fe  prépare 
. .  yous  rendra  votre  beUe  humeur: 
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s  C  È  NE-  ;IV. 

SYLVIE. 


O 


Ma  chère  brebis ,  je  t'ai  prife  à  ma  fiiîte  ; 

En  venant  ce  matin  »  cueillir  ici  des  fleurs  i 

Moi-^oie  j'iùcauie  ta  pçrte&  mes  douleurs: 

Ceâ  xHôi^méiiie  qui  t'ai  conduite 

Dan^  le  lieu  &tal  où  tu  meurs! 


SCÈNE    V. 

LYSIS,  SYLVIE. 
L  T  s  I  s. 

\^  IPelle  eft  heurcufe ,  hélas  !  4«  mériter  vos 
larmes  ! 

Et  qui  n'envieroit  fon  deftin  ? 
Maiff  c'eft  trop  fe  laifler  accabler  d'un  chagrin 
Qui  me  caufe  pour  vous  les  plus  vives  alarmes* 
Sylvie. 
fc  la  tenois  de  votre  main. 

L  Y  s  I  S; 

Ah!  que  ce  peu  de  moes  pour  mon  cœur  a  de 

charmes! 
Ai-je  bien  entendu  ?  Répétez-les  uns  fin« 
Pourquoi ,  pourquoi  «^lle  Bergère  , 
Çene  bitebir  vous  fiitt-elle  fi  chère  î 

S  T  L  V  I  K. 

7e  la  tenois  de  yotse  tsaiaî 


s     o 

L  T      I  s. 

Parta       <      :  l'alégreffe 
Dont  vo  pliâez  mon  coeur  t 

Et  mont  ins  de  trifteffe 

Pour  un  11  petit  malheur. 
En  amour  eft-il  une  peine , 
Quand  Tamour  d'ailleurs  eft  content  i  : 
Qu'il  ne  rende  légère  ou  vaine , 
Et  qui  dure  plus  d'un  inftant  i 
yenez  faire  choix  dans  la  plains 
De  l'agneau 
Le  plus  beau 
Du  troupeau 
Que  je  mène  ! 
Chiens  &  troupeaux  &  bergers  font  à  you^« 
Aimez  ^  &  tout  vous  fera  doux. 
En  amour eil-il  une  peine. 
Quand  d'ailleurs  l'amour  eft  content , 
Qu'il  ne  rende  légère  &  vaine , 
Et  qui  dure  plus  d'un  inftant  ? 
Mais  quoi ,  vous  foupirez  encore  ? 
Sylvie, 
yotrecœur  eft  tranquille ,  &  le  mienne  l'eft  pas. 
L  Y  s  I  s. 
Eh  !  quel  autre  foin  le  dévore  ? 
Sylvie. 
Comment  aimer,  fans  craindre  les  ingrats? 
L  Y  s  I  s. 
Penfez-v6us  en  voir  un ,  en  moi  qui  les  abhorre  ? 
Moi ,  qui  vous  aimerai  par-delà  le  trépas  i 
Sylvie. 
Je  vous  en  croirois..^  mais,  hélas! 
L  Y  s  I  s. 
Avea^yous  des  fujets  de  foupçon  q     j  ' 
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S  T   t  -V  JL   E, 

Non,  mais  fi  vous  m'aimes..^. 

L  T  s  I  ^. 

Ainiérî  Jev©usaA>re. 
Sylvie. 
Eh  bien ,  fi  vous  m'aimez,  rompez  avec  Hylas. 
Ce  Berger  malisi>  fans  cefie 
Rit  de  la  fiâéltté» 
Chante  la  légèreté , 
Plaifante  fur  la  tendreflê  ; 
Tai  vu  qu*avec  plaîfir  (buvent  vous  l'écoutiez» 
Lorfque  près  de  lui  je  vous  laûffe , 
Je  vous  avouerai  ma  foibleffe , 
le  crains  de  vous  revoir  autre  que  vous  rfétiex^ 

L  Y  s  r  s. 
Votre  tranquillité  feît  celle  de  ma  vie  : 
Je  le  fuirai,. beHe  Sylvie. 
La  fête  qu'il  donne  aujourd'hui , 
Poiur  ce  jour  feulement  l'un  à  Taxitre  nous  lie  r 
Demain  vous  ferez  obéîe  ; 
Demain ,  pour  jamais  je  le  fui» 
Enfcmhle. 
loin  ^e  nous  tout  volage 
Qui  nomme  efclavage 
Les  nœuds  les  plus  doux^ 
Ramenons  le  bel  ufage 
Des  amours  du  premier  âget 
Qu'on  prenne  exemple  fur  nous.: 
Loin  d'ici  tout  volage 
Qui  nomme  efclavage 
Les  nœuds  les  plus  doux» 
{Syhiefon  brufqumcnt  voyant  venir  Hylas.  y 
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SCÈNE    VL    , 

H  Y  L  AS*  L  Y  SU 

^  H  Y  L    A  s. 

Ete-à-tête  avec  ta  Sylvie  i 
Tu  n*as  que  les  regards ,  les  ibupirs  &  la  voixr 
Et  je  n'interromps  pas,  je  crois. 
Des  plaifirs  bien  dignes  d'envie. 
L  Y  s  I  s^ 
Eft-il  entre  Amans, 
De  plus  doux  momens 
Que  ceux  où  l'on  fe  donne  irae  foi  mutuelle  ? 
Sylvie,  avecplaifir,  écoutoit mes fermehs* 
Nous  nous  jurions  une  amour  étemelle. 
Eft-il  entre  Amans, 
De  plus  doux  momens 
Que  ceux  où  l'on  fe  donne  une  foi  mutuelle  î 

H   Y  L  ^   s- 

La  Bergère  aime  la  conftance. 
Mais  ce  n'eft  que  dans  le  Berger  r 
Elle  en  parle  fouvent  au  moment  qu'elle  pen£^ 
Elle-même  à  changer. 
L  Y  s  1  5. 
1    11  eft  des  Bergère* 
Légères , 
Je  îe  fais,  Hylasr 
Mais  je  fais  de  mémey  ' 

Que  celle  que  j^alme 
Ne  Teft  pas. 


l  -. 


^  C  È  N  E    VII. 

1 
L  1      C   H   <X  U  R  répète 


II 


n'eft  d'anfiours  contens  j 
p  Que  les  amours  conâans* 
T  I  M  A  a  E  T  T  E. 
Aimons  comme  Sylvie  ^ 
Son  bonheur  y  convie. 
Il  n'eft  d'umours  contens 
Que  les  amours  conAans. 

C  H   s  11   A, 
H  n'e^  tl^amours  confens  i 
Que  les  amours  conftans. 

TiMARETTE. 

La  folle  Hirondelle 

N'aime  qu'à  changer  ; 

Et  chez  l'Etranger 

Vole  à  tire  d*aile. 

Sans  voir  le  danger 

Qui  vole  autour  d'elle, 
idant  en  paix ,  la  fage  Tourterelle^ 
îS  de  fon  Tourtereau  fidèle. 
Fouit ,  à  l'abri  des  vents , 

Et  dans  tous  les  temps , 
s  plus  doux  plaiûrs  du  Printemps* 

TiMARXTTE  &UChaur,' 

Il  n'eft  d'amomrs  contens,        ^, 
Que  les  amours  confians^ 


I 


f 


v> 
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TlM  ARETTE  y^i^<. 

Qu'au  Dleud'AmourSylvicadegracesàrenà-d 

Elle  aime  uniquement  Lyfis  ; 
EtLyfis,  dcsBcrgersleplusbeau,  leplus  tendre» 
£ft  d*ette  uniquement  épris. 
Sylvie. 
Des  Bergers  du  Hameau 
Lyfis  eft  le  plus  beau; 
Mais  a  écoittc  Hylas;Hylas  éft  un  volage  r 
Et  les  Bergersamiésfont  près  d'être  inconftans* 
Ce  Lyfis  aujourd'hui  fi  fidèle  &  fi  iage 
Le  fera-t-  il  long-temps  ? 
Le    Chœur. 
D  n'eft  d^amo^rs  contcns; 
.Que  les  amours  conftanSi 

S.  Y   L.  V   1   E. 

Je  lesd  vus.n<»is  fuir  :  je  les  vois  reparoîtrc  t 
Ecoutons  de  ce  cabinet; 
Voyons  fi  je  fuis  en  eÔct 
Aimée  autant  que  je  crois  Têtre. 

(  Elk  va  fe  mmre  fous  h  feuiUage.  ) 

S  C  EN  E    VIII. 

LYSIS/HYLAS,  «•  Us  Bergères  cachié$.- 
H  Y  L  A  S* 

•  VjirOute  &  retiens  bîeiî  mes  leçons^ 

Qu'un'  peu  de  gaîté  les  féconde. 
Tâcl^e  d'avoir  mon  air  &.mes  façons: 
Et  je  te  garantis  tout  te  iuccès  d^  monde.. 


P  A  s  T  O  R       L  y4j 

SCÈNE    IX. 

LYSIS  &  Us  Bergères  cachées. 

L  Y  S I  s  â  voix  baffe  ,  pas  fi  bajfe  pourtant  que  tes^ 
Bergères  ne  le  puiffint  entendre ,  comm  fU^^ 
ont  entendu  Hylas. 

Xl  a  raifon  en  ce  moment  : 
Prenons  fon  ton ,  fon  caraôère  ; 
LaiiTons-là  le  fentiment  ; 
Faifons  valoir  le  talent; 
Ne  fongeons  enfin  qu'à  plaîrei 
(  Ici  commence  fon  rôle.  \ 
Hélas!  hélas! 
Que  je  fuis  las 
D'être  fidèle  î 
Eft-il  temps  plus  beau  y 
Que  le  renouveau? 
Ni  rofe  plus  belle. 
Que  la  plus  nouvelle  ? 
Aimer  le  même  objet!  raîmerjufqu'au tombeau! 
La  feule  idée  en  eft  mortelle. 
Ah  !  le  pefant  fardeau 
Qu'une  chaîne  éternelle  I 
Hélas  !  hélas  ! 
Que  je  fuis  las 
D'être  fidèle  l 
E  eft  mille  fortes  d'attraits 
Qu*une  Beauté  ne  peut  raflembler  feuk  en  elle  , 
Et  dont  on  n^  jouit  jamais 
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jQi^én  voltigeant  ib  Belle  «n  BeUe; 
Hélasl  hélas! 
Que  je  fais  las 
D'être  fidèle! 

(^  A  pari  df  Vautre  côté  de  ^endroit  d*i>h  mi  f  écoutait  i 
mais ,  ajpt^  bas  gmtr  qu'il  ne  pu\ffe  kre  entend^ 
des  Bergères.) 

Je  me  fais  à  moi-même  horreiK  ea  m^outantr 
Ce  rôle  eft  abominable. 
Je  ne  m'en  fens  pas  capadble  : 
Je  vais  m'en  défaire  à  Tinftant. 


S  C  E  N  E    X. 

SYLVIE,  TIMARETTE. 
S  Y  L  ▼  X  1. 

JT  Idèle  amottr,  tu  rfas  donc  plus  d'afyle! 

Je  croyois  te  trouver  au  fond  de  ces  forêts; 

On  te  méprife  aux  champs  comme  à  la  ville , 

Je  les  abandonne  à  jamais. 

Qu'ai-je  vut  qu'd-je  oui  ?  JufteCiel!Dois-je 

en  croire 

Mon  oreille  &  mes  yciixî 
Une  infidélité  fi  noire 
A-t-elle  pu  fouiller  ces  lieux? 
Le  perfide  !  Il  me  jure. 
Qu'il  m'aimera  par-delà  le  trépas  ! 
Sur  fes  fcrmcns  je  me  rafllire  ; 
Il  me  quitte,  il  rejcnnt  Hyla$: 
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£t  le  voila  parjure  « 
Hélas! 
Fidèle  amour,  tu  n'as  donc  plus  d'afyle  I 
J'ai  cru  te  retrouver  au  fond  de  ces  forêts; 
On  te  méprife  aux  champs  comme  à  la  viUe  » 
Je  les  abandonne  à  jamais. 
(  Elle  brife  fa  houUuc  ^  jette  au  loin  fa  pannetière.  ) 
T   I    M    A   R   £   T  T   E. 

Ah!  n'abandonnez  point  une  douce  retraite 
Où  le  calme  d'un  cœur  fouvent  s'eft  rétabli  l 
Rappeliez ,  relevez  un  courage  affoibli , 
Tous  les  Jours  on  vous  le  répète  : 
L'infidèle  Berger,  par  fon  crime  avili , 
Fût-il  d'ailleurs  en  tout  un  Berger  accompli ,' 
Eft  peu  digne  qu'on  le  regrette  , 
Et  ne  mérite  que  l'oubli. 
Sylvie. 
Je  ne  dois  à  l'ingrat  que  mépris  &  que  haine  ; 
Je  l'en  accablerai  :  mon  cœur  fe  le  promet  : 
Mais  quand  on  a  tant  pris  deplaifir  &  depeino 
A  ferrer  une  chaine  , 
Qu'on  la  brife  à  regret  l 


f48    l'A  FAUSSE  ALARMÉ  y 

>  »         I  I        — ^— ^     II.      i,  „„    — — — — 

SCÈNE    XL 

SYLVIE,  TIMARETTE,  HYLAS. 

H  Y  I.  A  s. 


B 


^  Ergères  ,mstveiiueeftpeut-étre  indifcrette, 
rai  cru  trouver  ici  Lyfis. 
Lui  feul  fe  fait  attendre  aux  lieux  où  Ton  répète 
lét  ipeâacle  amufant  que  je  vous  ai  promis. 
Sylvie. 
Sors  de  ma  préfence  » 
Berger  odieux  l 

T   I   M   ▲  R   E  T  T  X. 

Tu  blefles  nos  yeux;, 
Laifle-là  ta  danfe  » 
Tes  chants  &  tes  jeux. 
Par  eux  rinconftance 
Infeâe  ces  lieux  ; 
Avant  leur  licence 
Nous  vivions  heureux 
Et  dans  Tinnocence. 
-  Berger  dangereux , 
Tu  bleffes  nos  yeux. 

Enfemhle, 
Sors  de  ma  préfence  i 
Berger  odieux. 

Ht  la  s. 
Tefpérois  de  mes  foins  tout  un  autre  falaîre» 


s  T  0 

SCÈNE  Xîl^ 

SYLVIE,  TIMARETTE,  LYSIS ,  fiYtAS, 
L  Y  s  I  s  i  ffylas. 

V   Oilà  ton  rôle  ,  Hylas  ; 
Quelque  autre  le  peut  faire  ;  • 
Je  ne  m'en  charge  pas, 
Hylas. 
Autre  boutade ,  &  nouvel  embarras  ! 
L  Y  s  I  s. 
Ceft  vou&queje  cherchoIs,trop  heureufe  Sylvîe; 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  des  deftins  ennemis. 
On  a  retrouvé  la  brebis 
Que  le  loup  vous  avoit  ravie. 

Sylvie. 
Eh  !  Je  ji'y  fongeois  plus  ,  Lyfis; 
L  Y  s  I  s. 

Ceft  que  vous  la  croyiez  bîeffée  ? 
La  dent  ne  Ta  point  offenfée  : 
Elle  eft  comme  ellefétoit  lorfque  je  vpUjS  roflFrit: 

'  Sylvie.' 

Telle  qu*îi  plaît  au  fort  de  nous  la  rendre; 
N'étant  plus  pour  moi  d'aucun  prix,     ; 
la  prenne  qui  la  voudra  prendra.    _ 

L  Y  s  I  s; 

Jijgnore  fi  je  ûji$^        .    ^ 
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Et  ù  f  entendt  Sg^yû^ 
Que  dites  vous  r 

.  S  V  I.  V  I  «V 

Ce  que  je  dis ,; 
Je  le  dirai  foute  ma  vie, 
L  T  s  I  s. 

Quoi!  Cette  brebis  û  chérie» 
Que  vous  orniez  de  fleurs,  que  vous  avez  nour^ 
rie, 

Qtt*auîourd*hui  vout-  pleuriez ,  enfin , 
Par  la  feule  raîfen  y  fi  f  ofe  vous  en*  croire  » 

Et  le  répéta:  ^  ma  gloire  , 

Que  voua  la  teniez  de  ma  main  I 

S  Y  L  V  î  1. 

Ouï»  }c  fuis*  fi  peu  cohftante^ 
Que  cette  même  raifon 
Me  la  rend  4ndifl^reme» 
L  t  s  X  s« 
Ezpliquez*moi  cette  énigme  effi^srante  ) 
S  f  t  V  I  I. 
Les  éclairdffemeiia  a^f(3rh^plus  de  faîfom 

O  vousv  fâ  cftère  Confidente  !^ 
êm  notai'  de  votre  intime  &  tendre  lîaifori , 
Pegrace  ,ditet^moii€equ^oii  l^ut  que  j'ignore  t 

TiMfAAmtrtmi-  S^Mt^ 

CoaftMdeâ^é  d'iin'  ffiot  T^ 

Eh  rqiie  lui  dure  encore  I 
Ignore-t-il  £a  tndUibâ  f 


p 

r 


p  A  S  t  0  R  A  l  Z. 
L  T  s  1  s. 

Moi  qui  même  ne  puis  laibufirir  dans  un autre  \ 
£t  quelle  boucha  a  pu  m'en  accufer } 

S    Y    L   V   I   IL 


La  vôrrc' 


L  Y  s  1  s. 


La  mienne  t 


S  t  L  V  1  1.  ^ 

RougiiTex  ! 

TlMARlTtE. 

Berger  une  autre  fois; 
Quand  vous  vous  croirez  feul ,  élevez  moins 
la  voix. 
Obferver-vous  avec  un  foin  extrême. 
Si  vous  n'êtes  fidèle  »  au  moins  foyez  prudentt 
Penfex  bas  ;  &  que  l'écho  même 
Ne  foit  pas  votre  conildent* 

L  Y  sj  s. 
Ah  !  Voici  déjà  qui  m*éclaire  ! 

TiMA&ETTE.  "* 

Tantôt,  quand  vous  avez,  à  ce  lieu  (ôlitaire  l 
De  votre  cœur  léger  confié  les  fecrets. 
De  ces  fecrets Sylvie  étoit  dépofitaire  ; 
Et  deflbus  ce  feuillage  épais, 
J'ai  moi-même  entendu  comme  elle^ 
Cette  chanfon  toute  nouvelle:       i 
Hélas!  Hélas! 
Que  je  ftiis  las 
D'être  fidèle  ! 
L.Y  s  I  s. 
Enfin  voilà  tout  le  myftère  î 
.Gloire ,  gloire  aux  tendres  Amours  j 
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{ASylvU.) 
Je  triomphe ,  Belle  Bergère  ! 
Car  fi  je  ius  aimé ,  je  le  ferai  toujours*         ' 
Sylvie    à   Timarette. 
0\x  tend  fon  difcours  ? 
Qtfeft-ce  qu*il  efpère  i 
De  quoi  rit  Hylas  ? 

H  Y  L   A   s. 

De  votre  colère  ; 
De  tout  ce  foicas» 
Pour  une  chimère. 
Sylvie. 
'Que  me  voulez-vous  faire  entendre  } 
Hylas. 
X4e  Berger  répétoit  ce  rdle  injurieux 

Que ,  nûdgré  liii^  je  lui  iis  prendre; 
Et  que  tout-à-l'heure  à  vos  yeux , 
U  vient,  malgré  moi,  de  me  rendre. 
L  Y  s  I  s. 
Avez-vous  pu  me  croire  infidèle  un  moment? 
Et  comment  le  pourrois-je  être  , 
Moi  qui  n*ai  pu  feulement 
Me  réfoudre  à  le  paroitre  1 
L'étonnement  vous  arrache  «un  fouris. 
^ue  votre  bouche  ajoute  à  ce  fourire  aimable, 
Un  mot ,  un  -feul  mot  favorable  i 
Sylvie. 
Venez  îne  rendre  ma  ])rebis. 

FIN. 

LETTRE 


JH 


LETTRE 

DEMON  SIEUR 

LE  COMTE  DE  TESSIN, 

Ambassadeur  de   Suéde, 
A    MONSIEUR    PI  RON. 

•f 'Ai  cru  avec  raifon,  Monfieur,  ne  pouvoir 
mieux  m'adrefler  qu'à  vous  pour  le  rafinement 
&  Texécutluii  d^iuic  idée ,  peut-être  mal  digé- 
rée,  quim'eft  venue;  mais,  entre  vos  mains, 
elle  prendra  aifément  &  fûrement  (  fi  vous 
voulez  vous  en  donner  la  peine  )  le  poli  & 
•  Fair  de  jufteffe  qui  lui  manque  dans  fa  pre- 
mière naiflance. 

Voici  ce  que  je  defire  :  Je  voudrois  que  l'on 
s'appliquât  à  caraâérifer  &  analyfer  dans  les 
Pièces  comiques  ,  les  vertus  avec  la  même 
force,  la  même  jufteffe,  &  le  même  pinceau 
dont  jufqu'ici  on  a  caraâérifé  les  vices  ;  & 
qu'on  en  fît  exaâement  voir  les  contraftes. 
Par  exemple,  fi  l'on  entreprenoit  de  peindre 
le  Généreux  par  oppofition  à  l'Avare  ;  le  Pru- 
^dent  ou  l'Homme  de  confeil,  pour  figurer 
contre  l'Etourdi ,  le  vrai  Brave  contre  le  Fan- 
faron; l'honnête  Homme  ,  contre  mille  carac- 
tères de  Fourbes;  le  Sincère  obligeant,  contre 
Tome  IL  A  a 
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le  Flatteur  ;  Ja ,  Pemme  vertueuie^  contré  ti 
hoquette;  &  ainiî  des  autres. 

Les  traits  brillans  du  yr^i  mérite  ,  anime*' 
roien^  .à  mon  avis^  pour  le  moins  autant  « 
&  toucheroient  furement  davantage ,  que  le 
ridicule  4u  vice  ne  caufe  de  rindignation, 
puifque  ce  dernier  fait  quafi  toujours  rire,  & 
perd  par-là  de  fon  effet;  ;au  lieu  que  Taifttrf 
eft  toujoiu-s  refpeâable ,  &  n*a  rien  qui  puiffe 
divifer  ou  diftralre  Fattention. 

r^n  juge  par  moi-même;  j^aimé  mieux m*ap- 
pUqpier  à  inciter  les  exemples  vertueux ,  qu'à 
connoitre  &  fuir  les  vicieux.  Les  derniers  par 
eux-mêmes  ne  peuv.ent  m'in^irer  qu'une  in- 
aâion ,  au  lieu  que  les  autres  réveillent,  ani- 
ment &  font  agir;  car  la  différence  efl  trèsr 
réelle,  entre  n'être  pas  vicieux,  ou  être  ver- 
tueux. Je  penfe  que  tout  le  monde  fent  cela 
comme  moi. 

11  réfulte  encore  un  aytre  inconvénient  die 
ce  qu'on  néglige  de  faire  voir  le  bien  avec 
la  même  exaôitude  que  le  mal,  en  ce  qu'on 
Voit  tous  les  jours,  que  pour  éviter  l'excès 
que  l'on  repréfente,  on  tombe,  faute  de  con- 
noitre le  vrai,  dans  le  défaut  contraire;  de 
forte  que  ppur  fe  garantir  de  Pavarice ,  on 
devient  prodigue  ;  pour  n'être  pas  Coquette , 
on  fe  fait  Prude  ;  &  nos  jeunes  Gens ,  pour 
ne  pas  paffer  pour  Poltrons ,  deviennent  fou* 
vent  Bretteurs. 

On  pourroit  objeôer  que  ce  que  je  fouhaîte  , 
eft  le  but  des  Tragédies;  mais  outre  qu'elles 
nous  tracent ,  la  plupart  du  temps ,  des  vertus 
ou  farouches  ou  uniquement  propres  à  Thé- 
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roïfine ,  elles  conduifent  toujours  à  un  dénoue- 
ment fanglant ,  qui  intéreffe ,  faifit  Fattentioi^ 
entière ,  &  fait  négliger  les  caraôères. 

Ce  n'eft  donc  pas  là  ce  que  je  demande  ; 
maïs  des  aôions  plus  unies ,  dés  vertus  à  l'ufage 
de  tout  le  monde ,  &  plus  à  portée  de  l'hu- 
manité &  de  la  vie  journalière  ;  &  qu'au  lieu 
de  blâmer  le  vice ,  on  s'attachât  principalement 
i  honorer  la  vertu. 

A  mon  avis ,  c'eft  la  feule  chofe  qui  man- 
que au  Théâtre  François,  d'ailleurs  fi  parfait, 
tant  à  regard  des  Auteurs  que  des  Aâcurs , 
qui  fait  le  modèle  de  tous  les  Théâtres  du 
monde  ,  &  l'admiration  d'une  Nation,  dont  les 
jugemens  fur  le  produit  de  Tefprit  font  fi  {ïirs 
&  fi  jufles. 

D'où  vient  donc  ce  manquement  ?  Seroit-ce 
<fa^  les  traits  groffiers  du  vice  font  plus  aifés 
à  faifir,  que  les  traits  fins  &  délicats  de  la 
\rtu  ?  Car  pour  le  jeu  du  Théâtre ,  il  feroit 
le  même  ;  &  je  penfe  que  fi  l'on  repréfentoit 
la  Femixiç  Sçige  du  monde ,  on  y  pourroit 
mêler  des  fujets  qui  tenteroient  fa  vertu ,  dont 
les  fauffes  démarches  produiroient  des  fcènes 
très-réjouiffantes.  En  un  mot,  je  voudrois 
qu'on  fît  du  moins  quelques  Pièces  où  le  Hé- 
ros fût  parfait ,  &  où  Ton  ne  connût  les  vices 
que  par  oppofition  à  ce  premier  Perfonnage  ; 
c'eft-à-dire ,  tout  le  contraire  des  Comédies 
jouées  jufqu'ici,  &  que  Ton  donne  encore  jour- 
nellement ;  &  par-là  on  apprendroit  qu'il  n^ 
fuffit  point  de  n'être  pas  ingrat ,  mais  qu'il  faut 
éttQ  reconnoifTant  ;  que  ce  n'eft  pas  affez  de 
ne  point  mentir  ,  mais  jufqu'où  il  faut  dirc^ 


